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PREMIERE  LECTURE. 

Sur  le  Service  de  Dieu. 

C^'EST  une  réflexion,  bien  solide  et  bien 
consolante  pour  nous,  4e  penser  qu'en  ser- 
vant le  Seignenr,  nous  servons  tout  à  la  fois 
le  plus  grand  et  le  Meilleur  des  maîtres» 
Quel  engagement  pour  nous  à  le  servir  avec 
une  inviolable  fidélité  et  une  sainte  joie  ! 

Il  y  a  des  maîires  dans  le  inonde,  des 
grands,  des  heureux  dans  le  siècle,  des  Rois^ 
des  Mocatques  dans  les  Empires,  ces  diflFé- 
rents  maître. ,  on  les  serf,  et  on  s'estirae  heu- 
reux de  les  servir.  Leur  service  a  au  dehors 
quelque  chose  d'apparent  et  de  grand  :  Téclat 
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qmî  les  environne  frappe  et  peut  éblouîr* 
Mais  dans  le  fond,  que  sont^ils  encux-mêmc^  ? 
Ces  Grands  font-ils  personnellement  leur 
grandeur  ?  Ces  riches,  que  sont  iis  sans  leurs 
trésors  et  leur  abondance  ?  Les  Rois  mêmes, 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le 
monde,  que  ne  doivent-ils  pas  à  l'appareil 
qui  les  environne  ?  Et  souvent  à  travers  leur  | 
grandeur  apparente,  combien  ne  découvre- 
t-on  pas  de  foiblesses  réelles  ?  Non,  il  n'e&t 
qU"«n  seul  maître  véritablement  grand  en  ce 
monde,  seul  digne  par  lui*même  de  Têtre, 
seul  capable  de  porte!  et  de  soutenir  ce  grand  i 
nom,    Tous  les  Mures  sont  foibles,  défec-  | 
tueux,  imparfaits  •   souvent  ils  ont  eux- 
mêmes  des  maîtrep  I  et  s'ils  n'en  ont  point 
sut  la  terre,  ils  sont  fprcés  d'en  reconnoître 
un  dans  le  ciel,  qui  règne  sur  eux,  qui  les 
assujettit  et  qui  ks  domme. 

Or,  voilà  le  souverain  Maître  à  qui  nous 
avons  la  gloire  et  l'obligation  de  consacrer 
no>  services:  ce  n'est  que  pour  cela  qu'il  \ 
nous  a  mis  sur  la  terrè  x<  et  au  momenr  même  i 
où  il  nous  créa,  il  grava  (Sài  s  le  fohd  de  notre 
êtrCj  il  imprima  dans  la  substance  de  notre 
ame,  ces  grandes  paroles,  Bominum  Deum  I 
tm'ïït  adqrcéis{2i)i  vous  adorerez  Ir  Seigneur,j 
et  vous  ne  servirez  que  lui  seul,  et  illi  ^oWr 
servies*    En  s.orte  que  dès  ce  premier  mstant 
de  notre  naissance,  Dieu  nous  a  coQîme 
scellés  de  son  sceau,  et  consacré  à  sa  gloire. 
.Cette  obligation  indispensable  a  cru  dânjs 
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fîo'^s  avec  Tage  ;  elle  nous  est  aussi  propre 
que  notre  être,  aussi  intime  que  notre  vie, 
au^si  ancienne  que  notre  origine. 

Et  indépendamment  même  de  cette  obligati- 
on nécessaire  que  nous  avons  apportée  au  mon- 
de  en  naissant,  il  en  est  une  autre  volontaire 
que  nous  avons  contractée  nous^mêmes^  au 
moment  de  notre  Baptême,  par  les  ^ngage- 
mens  sacrés  que  nous  avons  pris  dans  cet 
heureux  jour,  par  une  bouche  étrangère,  et 
que  nous  avons  ensuite' ratifiés  par  un  con» 
sentement  libre,  Dès-loH  nous  sommes  a 
Dieu,  et  Dieu  peut  noui^  dire  plus  spéciale- 
ment que  jamais  :  Vous  êies  à  moi.  Dès- 
lors  nous  ne  portons  pôi or,  de  titre  dont  nous 
soyons  plus  obligés  de  soutenir  les  droits, 
de  remplir  les  obligations,  de  respecter  la 
dignité,  que  celui  de  *^ervU€ar  de  Dieu. 
Qualité  glorieuse,  qui  nous  consacre  à  ja- 
mais à  l'Etre  suptêmé  s  qualité  éminenle, 
^ui  nous  élevé  au-dessus  du  monde  et  ds 
nous  mêmes;  qualité*dominante,  que  nous 
devons  prendre  pour  Vâme  de  toures  nos 
pensées,  le  mobile  dé  toutes  nos  actions,  la 
règle  de  toute  notre  conduite  ;  qualité  par 
conséquent,  si  nous  en  connoissons  tout  le 
le  prix,  que  nous  tlevons  avoir  toujours  sous 
lès  yeux,  toujours  présente  à  l'esprit,  tou- 
jours gravée  dans  lê  cœar:  nous  devons  la 
préférer  à  toutes  les  autres,  la  rappeller  dans 
toutes  les  autres,  et  sacrifier,  s'il  le  hat^ 
toutes  les  autres  pour  elle^ 
Aa 
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Tels  étoient  les  sentiment  du  prophète 
Jonas,    Il  entre  dans  un  vaisseaupôur  faire 
voile  pour  Tarse  en  Ciiicie:  comme  il  êioit 
inconnu,  le  Pilote  lui  demande:  Qui  êtcs- 
VOU8  ?  quelle  est  votre  profession  ?  d'où 
venez  vous  ?  où  allt  z-vous  ?  Qiiod  est  opus 
tuum  ?  quœ  tera  ?  quo  vadis  (b)  ?   Je  suis 
aerviteur  de  Dieu,  dit  Jonas  :  mon  emploi 
est  de  l'honorer  et  de  le  servir.  Dcminum 
Cœli  timeo     Paroles  admirables  !  s'écrie  uu 
^aint  Pere.  On  fait  à  Jonas  quatre  demandes, 
et  à  CCS  quatre  demandes  Jonas  ne  fait  qu'une  j 
s^ule  réponse  ;  ej 'par  cette  seule  réponse  il  | 
croit  satisfaire  à  tou(:  je  suis  serviteur  de 
Dieu,  je  crains  le'  Seigneur  ;  comme  s'il  eût 
dit:  Toute  ma  pri?f^ssion,  toutes  mes  quali- 
tés, tous  mestitrei,,î^e  coucsistent  qu'en  ce  i 
seul  point,  Dominum  timeo.    Seniimens  no-  j 
bles  !  qu'ils  coovieriîifînt  bien  à  un  Chrétifa  1 
qui  connoît  l'indispensable  nécessité  où  il  est  I 
de  servir  Dieu,  et  la.  grandeur  de  ta  gloire  j 
qu'il  trouve  dans  >vdii  service  !  Serviteur  de  i 
Dieu,  voilà  mon  nomV  inon  surnom,  mes  ti* 
très,  mes  espérances  ;  je  ne  suis  que  cela  dans  | 
le  monde  :  les  autres  prendront  d  s  noms  su«| 
perbes,  des  titres  pompeux.   Parmi  les  hom-i 
mes,  les  uns  seront  ^appellés  grands,  richçs,! 
puissàns.    Parmi  les  Monarques,  ceux-là! 
prendront  le  nom  de  Héroi^,  de  Conquérans,! 
de  Vainqueurs  ;  ^  ne  le  leur  envie  pas  ;  pourj 
lûoi,  tous  mes  titres  se  réduisent  à  celui-cji, 
Scrviteui  de  Dieu«  Parmi  les  vues  et  les  pro- 
(b)  i.  Jen.  ! 
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jets  que  l'on  forme,,  les  autres  en  auront  d'é- 
lévation, d'ambition,  de  grandeur,  de  fortu-» 
ne  :  toute  ma  gloire  est  de  .servir  Diea  ;  toute 
mon  ambition,  de  le  bien  seivir» 

Telle  est  la  grandeur  d*ame  où  le  service 
de  Dieu  nous  élevé,  et  la  noblesse  des  senti» 
mens  qu'il  inspire;  et  cela  dans  quelque  étaC 
que  Ton  soit.  Dàns  quelque  condition  que 
l'on  vive,  on  peut  tenir  çe  Tangage,  et  s'élever 
â  çes  sentimens.  Fussent-ils  dans  les  états  lesi 
plus  bas,  dans  les  conditions  les  moins  rele- 
vées, tous  peuvent  aspirer  à  cette  gloire,  et 
consacrer  ainsi  Thommagede  leur  dépendan» 
ce,  en  la  relevant  par  leur  dépendance  envers 
Dieu  ;  son  service  sanctifie  tout,  élevé  et 
consacre  tout. 

Un  cbré  ien  p^ut  ser^^îr  des.  maîtres  sur  la 
terre;  son  état  Ty  engage,  mais  la  vue  de  Dieu 
Vy  soutient.  Un  pere  de  famille  donnera  à  (es 
enfans  son  application,  ses  soins  et  sa  vigilan* 
ce;  mais,  placé  à  la  tête  de  tous,  il  se  souvien- 
dra qu  ii  tient  la  place  de  Dieu;  il  en  prendra 
les  sentimens,  il  en  soutiendrii  les  droits.  Ua 
fils  obéit  à  son  pere;  mais  dans  lui  il  recoui- 
noit  Ja  pcirfonne  du  Pere  Céleste,  et  il  se  sou- 
vient que  son  premier  pere  c'est  Dieu,  Une 
épouse  est  soumise  à  un  époux  ;  mais  dans 
cet  époux,  elle  honore,  elle  respecte  le  cé- 
leste époux  de  son  ame.  Un  domestique  est 
soumis  à  son  maitre,  il  le  doit  ;  mais  dans  ce 
manre  terrestre  qo'iï  voit,  ii  honore  le  maitre 
invisible  qu'il  sert^  et  cettç  vu^  lui  adoucit 
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toutes  les  peines  de  son  état,  et  lui  en  préwj 
s^nte  la  récompense.  Un  sujet  sert  son  Roi,J 
«on  devoir  Vy  ob'ige;  il  sert  les  hommes  «uri 
la  terre  ;  mais  il  sait  qu^il  doit  et  qu'il  pcuti 
légner  un  jour  dans  le  Ciel  avec  le  Roi  mê-| 
me  des  Rois*  Quels  sentimens'î  quelle  con- 
eolaîiotîl  queilç  gloire  ! 

Ah!  si  on  connoissoit  bien  le  Maître  quel 
Ton  sert  en  servant  le  Seigneur,  comment  le 
serviroit-on  ?  Combien  esumeroit  on  la  gloire 
de  le  servir  î!  La  langue  auroit«elle  assez  ! 
d*expressions,*le  cœur  assez  de  semimens,  la  i 
vie  assez  de  durée  pour  les  lui  consacrer  ?  | 
Avec  quels  soins,  quelle  fidélité,  que!  z  Je^  i 
quel  empressement,  quel  ardeur  ne  lui  dé* 
voueroii-on  pas  sev  services  ?  Soin  assidu  à 
conrîoiire  ses  volontés  adorables  ;  fidélité  in*  ; 
violable  à  les  accomplir  au  rijo-aicnt  où  elles 
sont  connues  ;  zele  à  s'intéresser  à  tout  ce  qui 
est  de  sa  gloire  ;  empressement  à  aller  au  de- | 
yant  nêmede  fe«  souhaits;  ardeur  et  coura-  j 
ge  à  surmonter  toi>te5  les  difBculîésj  à  vaincre  f 
tous  les  obstacles^  à  faue  tous  tes  sacrifices,  i 
Esuce  ainsi  que  nous  avoa^  servi  le  Seigneur?  | 
Et  à  la  place  de  ce  soin,  de  celte  fidélité,  de! 
ce  zele,  de  cc^  empressement,  de  Cf  tte  ardeur, 
de  ces  généreux  sentimeus,  qu'avons  nous  | 
souvent  montré?  que  lâcheté,  qu'inconstance, 
que  négligence,  que  tiédeur,  que  langueur, | 
Ne  devons-nous  pas  avoir  lionte  de  le  servir  | 
ainsi  ?  \ 
O  mon  Dieu,  que  vous  êtes  un  bon  Maitre! 
niais  que  vous  avez  de  méctons  seryiteursJ  j 
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Les  grands  veulent  être  servis  par  des 
grands,  et  Dieu  veut  être  servi  par  Je^  safints. 
A  ce  titre,  pauvans-nouis  nous  dire  ses  scr- 
viteurîs  ?  Ames  lâehes,  ou  qaitton«*ea 
nom,  ou  prenons-en  les  sentimens  ;  ro  agis* 
sons  du  inoins  de  notre  conduiie,  et  réparons- 
la  en  rendant  à  Dieu  de  plus^  dig  les  homma- 

Vous  ave 2  encore,  ô  mon  Dieu,  dès  ser- 
viteurs  fidèles  et  dignes  de  voas|  je  ne  me 
contenterai  pas  d's^nvier  kar  bonheur,  je  tl* 
cherai  d'imiter  leurs  exeiBples. 
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MEDITATION 

Sur  k  même  sujet» 

En  VOUS  servant,  ô  mon  Dieu  !  nous  avon^ 
le  bonheur  de  servir  le  meilleur  des  Maitres; 
ne  devons-nous  donc  pas  vous  servir  avec 
une  saintç  joie  ?  Eh!  . quoi  de  plus  capable 
^de  nous  engager  à  voiis  servir  avec  cette  j^ie 
sainte,  que  les  effusions  inéfFables  de  votre 
boaié  pour  nous?  Nous  les  médiierons,  nous 
les  adoiirerons  :  et  si  jusqn*à  présent  elles  ont 
échappe  à  nos  esprits,  dans  la  suite  elles  se- 
ront à  jamais  gravées  dans  nos  cœurs; 

Prosterné  en  -otre  présence,  ô  «ion  Dieu  ! 
c'est  le  désir  que  je  conçois  en  ce  moment,  et 
la  grâce  que  je  vous  demande  pour  toute  ma 

A4.  _^ 
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1^.  Bonté  de  Dieu  à  nous  combler  de | 
bienfaits.  Dieu  seifibie  n'être  riche  que  pour 
nous  enrichir  de  ses  dons.  Que  de  grâces  !  | 
que  de  faveurs  ne  verse-t^il  pas  chaque  jour  | 
sur  nous  !  Que  d«  lumières  pour  nous  éclai- 
rer !  que  de  grâces  pour  nous  toucher  !  que 
de  secours  pour  nous  sanctifier  !  Y  a-t-il  un 
moment  dans  notre  vie  qui  ne  soit  marqué 
par  quelque  bienfait  ?  Et  après  toutes  les 
grâces  dont  il  nous  a  con^blés,  si  ^e^  grâces  j 
n^étoienl  pas  inépuisables,  y  en  auroit-il  eu-  | 
core  dans  ses  trésors  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ji 
admirable,  ô  mon  Dieu  I  c'est  que  vous  nous 
comblez  de  bienfaits,quoique  nous  en  soyons 
indignes,  quoique  nous  soyons  ingrats,  quoi- 
que vous  prévoyîe2  que  npus  en  abuserons, 
et  que  nous  les  tournerons  contre  vous.  Notre 
ifîgratitude  ne  ferme  point  votre  main  libé*  ; 
raie  ;  notre  cœur  ingrat  n*épube  point  les  I 
senrimens  de  votre  cœur  tout  divin. 

2  ^  •  Bonté  de  Dieu  à  supporter  nos  dé* 
fauts.  Et  combien  n'en  trouve-t  il  pas  dans 
nous?  Quel  fond^  inépuifable  de  négligent 
ces,  d'infidélités,  de  lâchetés,  de  manquemens^ 
de  misères]  Si  nous  le  prions,  avtc  quelle 
tiédeur  ?  si  nous  le  suivons,  avec  quelle  len- 
teur ?  M  nous  le  servotîs,  avec  quelle  lan* 
gueur  ?  Il  voit,  il  supporte,  il  patiente,  il  at* 
tend.   Le  monde  nous  reiicnt  à  son  service, 
nous  admet  à  ses  fêtes,  tandis  que  nous  som-  I 
mes  à  la  fleur  de  lage;  mais  après  un  temps,  j 
sur  le  retour  des  années,  il  nous  force  à  Ta-*  | 
bandoaner,  et  semble  noiisméconnoitre*  P(»ur  j 
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VOUS,  ô  mon  Dieu  !  toujours  bon,  \^us  tie 
nous  abandonnez  point  que  nous  ne  voua 
forcions  à  nous  abandonner.  Nous  vous^ 
sommes  aussi  chers  à  ia  fin  de  notre  course^ 
qu'au  commencement  de  noire  carrière;  sur 
le  déclin  de  1  âge,  comme  à  l'a ur ère  des  pîu$ 
beaux  jours.  Fussions^nous  à  la  dernière 
heure,-  vous  recevriez  encore  avec  consolatioa 
nos  derniers  soupirs.  O  mon  Dieu  ï  com-. 
m^nt  des  servitçars  coupables,  au  moins  inu« 
tiles,  peuvent-ils  vous  être  encore  chers  !  Eh 
-  seriezrvous  moins  heureux^  s'ils  n'étoient  à 
vous  ? 

3  o  .  Bonté  de  Dieu  à  pardonner  nos  pé» 
!  ches.  C'est  surtout  ici  qu'éclate  cette  bonté 
inéfFdble.  Les  autres  maitres  pourront  bien 
être  indulgents  à  ùn^cercain  point,  pardonner 
les  premières,  les  secondes  fautes  i  mais  par- 
donneront-ils des  fautes  réitérées  ?  Ne  se  las« 
seront^ils  point  de  se  voir  mal  servis  ?  Bien- 
tôt ils  se  rcbuterontj  ils  éclateront.  Pour  vous, 
ô  mon  Dieu  î  bon  et  patient  commue  à  Texcès^ 
vous  excusez^  vous  dissimulez,  vous  pardon, 
nez.  Et  combien  de  fois,  et  jusques  à  quand? 
Toutes  les  fois  que  nous  revenons.  Peut* 
être  dans  tous  les  trésors  des  bontés  divineS|^ 
n'y  a-t-îl  rien  de  si  admirable  ! 

Dans  notre  conduite,^  ce  n'est  souvent  que 
chûtes  et  que  rechûtes,  qu'inconstance  et  què 
changement.  Dieu  ne  change  jamais.  Aprèi 
tant  d'infidélités  à  nos  promesses,  à  nos  réso* 
Ititionsi  nau5  promettons  de  nouveau  j  I>ie!i 
A  5 
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nous  écoute  encore.    Dans  nos  confessîon5?i 
DOS  accusations  au  sacré  tribonal,  quel  esi| 
l'excès  de  noue  misère  ?  Presque  toujouril 
mêmes  fautes,  mêmes  infidélités,  mêm^s  man-iî 
quemen^j  et  dans  Dieu  toujours  même  misé-l 
ïicorde,  m^me  bonté.  Fussions-nous  tombés' 
mille  fois,  mîile  fois  il  nous  recevra  aveeten» 
dres&Cj  si  nous  revenons  avec  sincérité;:  et 
au  lieu  de  plaintes  èt  de  reproches,  jamaiwS  il 
ne  nous  fera  entendre  que  ceice  consolantej 
parole:  Atlfz  en  paix,  Vade  in  pace  (a).  0| 
mon  Dieu  !  plus  votre  bonté  se  manifeste  à] 
moi,  plus  je  sens  augmenter  mes  regiet^s;  les 
reproches  que  voire  cœur  paternel  vous  em-  î 
pêche  de  mciaire,  je  me  les  fais  à  moi-même,|[ 
mon  ame  n'aura  d^autre  mesure  dans  sa  dou-| 
leur,  que  l'excès  même  de  la  borné  dontj 
vous  usez  envers  elle. 

4.  Que  61,  revenus  à  Dieu,  nous  faisons 
quelque  chose  pour  lui,  avec  quelle  bonté  ne 
le  récompense  t-il  pas }  Disons  donc  encore 
avec  transport  :  Bonté  de  Dieu  à  récompenser 
nos  travaux  !  Dans  le  service  du  monde  on] 
s'épuisa,  on  seconsume,  on  se  sacnfie.  Qa'eqî 
jevicnt-il  bien  souvent  ?  A  combien  de  person.  j 
hes,  dans  le  sein  de  leurs  regrets  et  de  leurs 
larmes,  pourroit-on  dire  comme  à  ces  infor-| 
tunés  dont  parle  l'Esprit^Saint  :  vous  avea 
beaucoup  travaille  et  peu  recueilli  l Dans  le 
service  du  monde,  combien  de  choses  ne  sont 
pas  eonniaes! Parmi  celles  qui  sont  connues, 
combien  ne  sont  pas  agréées  ?  Parmi  celles. 

(a)  Marc^  a*  .  j 
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qui  sont  agréées,  combien  ae  sont  pas  récom- 
pensées, ou  ne  le  sont  pas  selon  leur  mérite! 
Dans  votre  service,  ô  mon  Dieu!  il  n'en  esC 
pas  ainsi;  tout  estagréé^  tout  est  récompensé; 
rien  ne  se  dérobe  à  vos  yeux,  rien  n'éçhappe 
-à  votre  cœur.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
grandes  actionsj  les  actions  héroïques,  qui 
ont  hur  courdnnei  les  plus  petites  chofes, 
les  sacrifices  les  plus  légers  ;  ledirai-je,  un 
verre  d*eau  donné  en  votre  nom,  aura  sa  ré« 
compense  ;  et  cela  durant  une  éternité  toute 
entière, 

O  mon  Dieu  !  vous  n^êtes  point  connu, 
surtout  à  l'égard  de  votre  bonté.  On  a 
quelque  idée  de  vos  autres  perfections,  de 
votre  puissance,  de  votre  sagesse,  de  yotre 
jufticc;  mais  votre  bonté  n*est  point  connue» 
Vous  êies  bon,  et  bon  dans  tous  les  temps | 
vous  i^avez  été  dès  le  commencement,  et  vous 
le  serez  au-delà  des  siècles;  bon  envers  tous, 
vous  faites  pleuvoir  et  lever  votre  soleil  sur 
le  juste  et  sur  Tinjuste, 

Gui,  Dieu  est  bon  ,  et  c'est  sur-tout  dan« 
sa  bonté  qu'il  est  incompréhensjble,  plus 
encore  que  dans  tous  les  mystères.  Quand 
on  vient  à  penser  à  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
les  hommes  :  un  Dieu  descendre  dù  Giel  sur 
la  terre,  &e  revêtir  de  leur  mortalité,  si 
charger  de  leiirs  misères,  finir  sa  course  sai 
une  Croix;  et  non  content  de  s'être  immoU 
une  fois  pour  eux  fur  îa  Croix,  tous  ief 
jours  encore  renouveller  son  Sacrifice  sur  lu 
A  6 
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Autels.  A  la  vue  de  ces  grands  mystères, 
nous  sommeil  étonnés  et  surpris;  et  c'est 
notre  sut  prise  mênae  sur  la  bonté  de  Dieu 
qui  marque  que  nou.s  ne  la  connoissons  pas  ; 
car  pour  comprendre  toutes  ces  choses,  il 
SfâfiBroit  de  dire  que  Dieu  est  bon  ;  ce  seul 
mot  diroit  tout.  Nous  mesurons  la  bonté 
de  Dieu  sur  nos  foibles  lumières  ;  nous  pen*. 
sons  en  hommes,  il  agit  en  Dieu*  Tout  est 
expliqué  par  ce  seul  mot.  Dieu  est  bon.  Ge 
n*est  pas  même  assea  dire  :  il  est  tout  bqnté, 
il  n'est  que  bonté,  c'est  la  bonté  même* 

Tel,  et  plus  grand  encore,  est  le  Maître 
que  nous  servons.  Mais  dès-lors  quel  est  mon 
bonheur  d  être  au  service  d'un  Maître  si 
boOj  si  teodrej  si  compatissant,  si  libéral^  si 
généreux^  si  parfait  ?  Quel  eft  mon  bonheur, 
et  quels  devroient  être  mes  sentimens  ?  Avec 
(quel  plaisir^  quelle  consolation,  quelle  joie, 
ne  devrois-je  pas  Je  strvirj^  estimer  mon  sorr> 
béiiir  mille  fois  le  Ciel  de  njon  partage! 
Toutes  les  pensées  de  mon  espiit^  toutes  les 
affeâions  de  mon  cœur,  tous  les  mc?mens  de 
ma  vie,  ne  devroient-ils  pas  être  sans  cesse 
employés  à  me  consacrer  à  son  service  et  à 
me  féliciter  de  mon  bonheur* 

Maisj  kélas  î  est-ce  ainsi  que  nous  vous^ 
servons,  ô  mon  Dieu  î  avec  ces  désirs,  ces 
cmpressemens,  cette  joie?  On  vous  sert,, 
mais  comment?  On  vous  sert  avec  tiédeur^ 
avec  négligence,  avec  mdiffércnee  ;  est-ce  là 
vous  servir  ?  On  vous  sert  avec  tristesse 
§V€6  abaU€mwt|  avec  4égoutj  on  poitf 
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votre  joug  avec  peine,  et  de  mauvaise'^grace  t 
est-ce  Jà  vous  servir  en  Dieu  ?  On  vous  sert^ 
mais  avec  frayeur^  avec  crainte,  et  comme 
toujours  tremblant  en  e^cl^ve  :  est-ce  là  vous 
servir?  ou  plutôtn'est  ce  pas  vous  deshono» 
Ter?  Quittons  cet  esprit  de  terreur  et  d'a^ 
larmes;  prenons  des  idées  plus  drgnes  de 
Dieu  etdeia  bonté.  Craignons,  mai^  d'une 
crainte  toute  filiale  qui  dilate  le  cœur^  et 
non  d'une  crainte  servile  qui  eapiiv^  les 
senîimens» 

Servons  le  Seigneur,  ô  mon  ame  !  niais 
servons-le  avec  joie.  Que  cette  joie  sainte  se 
montre  et  paroisse  dans  tout:  qa*elîe  respire 
dans  Ta ir;^  qu'elle  soît  peinte  sur  le  visage,, 
qu'elle  éclate  dans  toute  lacondaite.  S'il  y 
a  un  sacrifice  à  faire,  faisons-le  avec  géné« 
ro&icé  ;  s'il  y  a  une  croix  à  porter,  portons-la 
avec  joie  ;  s*il  y  a  une  peine  à  essuyer^ 
essuyons  la  sans  le  témoigner,  faisons  aicner^ 
gomer  le  service  de  Dieu,  par  la  manière 
dont  nous  le  seivons.  Servie  Domino  im 
lœtiiiâi^di)^  Servez  le  Seigneur  av.cc  joie* 

PRIER 

Vous  servir  désormais,  ô  mon  Dieu  î 
cest  le  sentiment  que  je  vous  coni^acre  en  ce 
moment,  et  la  résolution  que  je  forme  pour 
toute  ma  vie»  Vous  servir,  e'ét»t«là  l'homrnf^ 
c'est«ià  tout  l'homme.  Hors  de  la,  qu'y  a^t-iî 
de  solide  en  ce  monde  ?  Vous  servir^  ô  vou5^ 


te  plus  digne  des  Maîtres,  îe  plus  sincère 
dis  amisg  Te  plus  tendre  des  peires,  le  plus 
fidèie  de  tous  les  épotixi  Vous  servir  ;  màiâ, 
hélas!  voudriez-vous  encore  agréer  me^  ser- 
vices; après  que  je  les  ai  si  longtemps  pro- 
fanés au  service  d*un  monde  trortipeur  ? 
Vous  servir  ;  mais  rei^idu  une  fois  à  vous, 
vous  servir  fidèlement,  vous  servir  géné- 
reusement, voos  servir  constamment  ;  c'est-îà 
Tiotre  gloire  et  notre  bonheur,  même  dès 
cette  vie;  ce  sera  pour  raatie  îe  gage  du 
Bonlieui  éiernel.  Voilà  raes  seniimen,»  et  mes 
xésoluiions,  ô  mon  Dieu  !  la  triste  expérience 
quêtai  faitesi  souvent  de  mon  inconstance 
dans  votre  service,  me  fait  trembler  pour 
Tavenir.  Daignez  fixer  cette  légèreté  de  mon 
esprit,  et  cette  instabilué  de  mon  cœur,  H 
par  îà  m'aitacher  inviolablement  à  vous  pour- 
toujours. 

Ainsi  5oit»îl» 

P  RA  TIQUES. 

^^Appeller  souvent  roracle  de  Je* 
sus-Chii5t,  qu'il  est  impossible  de  servir  deux 
maiires^. 

2t^\  Quand  on  éprouve  quelque  chagrîî>, 
quelque  amertume  au  service  du  monde,  se 
dire  qu'on  a  si  souvent  et  si  mal  servi  le 
Seigneur, 

'  2^  .  Considérer  que  toutes  les  créatures 
inanimées  servent  àia  gloire  de  Dieu  seloa 
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ïeuY  destination  ;  abuserons*nous  de  notre 
raifon  et  de  notre  liberté,  pour  nous  écarter 
de  ses  volontés  et  de  son  service  ? 

Penser  souvent  à  tout  ce  qui  tiod:^ 
est  revenu  de  rattachement  que  nous  avon^s 
eu  pour  le  monde,  cl  aux  regrets  que  nous  en 
aurons  à  la  mort. 


SECONDE    LECTURE.  . 

Sur  le  Monde^ 

IjE  monde  nous  flatte  ;  en  nous  iittant  fi 
nous  trompe,  en  nous  trompant  il  nous  perd. 
Apprenons  à  le  connoitre,  et  nous  cesserons 
de  nous  y  attacher. 

1^.  Le  monde  no4is  flatte  ;  c'est  par-là- 
qu'ii  nous  prend  et  qu'il  nous  séduit.  Le 
monde  flatte  les  passions,  et  les  passions 
séduisent  le  cœur^  déjà  si  porté  à  se  piêter  k 
la    séduction, Les  avenues  du  monde  sont 
liantes,  il  ne  présente  que  jeux,  qu'amuse- 
tnens,  que  festins,  qu^assembiées,  que  spec- 
tacles;  les  yeux  sont  éblouis,  le  cœur  en- 
traîné. Le  monde  ne  pronnetque  joie,  que 
contentement,  que  douceurs»    Qu'une  jeune 
personne  entre  dans  le  monde,  tout  lui  rit, 
tout  renchante,  tout  semble  venir  au  devant 
de  tous  se8  désirs:  elle  ne  voit  devant  clïè 
qu'un  chemin  parsemé  de  fleurs  ;  elle  s'ima» 
gitXQ  que  tous  Us  purs  qui  vont  fcvef 
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pour  elle,  seront  des  jours  sereins  et  tranquiî-  ► 
les,  qu'^elle  va  fournir  la  carrière  la  plu»  |f 
^\  heareuse  ;  tout  sembla  le  lui  anooncer.  I 

Le  monde  nous  flatte,  et  noua  aiiiiQns  à 
être  flattés-  le  penchant  naturel  au  plaisir  |; 
et  à  la  dissipation,  empêche  le  retour  et  la  '  i 
réflexion;  on  n'est  occupé  que  de  ce  qui  | 
plait  et  amuse;  et  on  craint,  on  éloigne  i 
tout  ce  qui  peut  inquiéter  et  troubler.  C'est 
une  ivresse,  c'est  un  prestiges  quand e^-ce 
qu'oji    en  reviendra  ?  M  faut  attendre  u0-  i 
îevers  qui  dessrlîe  les  yeux*  | 

Mon  fîb,  disoit  le  Sage,  si  les^  mondains,,  | 
dans  leurs  flatteuses  promesses,  vous  présen*  I 
lent  la  douceur  du  miel,  défiez-vous^ecr:  c*est 
un  poison  trompeur;  il  flatte  le  gont,  mais  j 
un  jour  il  déchirera  les  entraiîles:  Fili^  st  te^  l 
lm:taveriïd  pêccatores^  ne  acquiei^eas  eis;,  ipsi  te  j 
seducunti^di)»    Le  conseil  est  sage;  mais  lea 
con^ieils  tiennent  i!s  contre  les  exemples  f  et 
l'esprit  sait41  réfléchir  quand  le  cœur  est 
téduit  ? 

2^.  En  nous  flattant,       monde  nous  | 
trompe;  le  mondes  promet  beaucoup^  et  ii  i 
donne  peu;  le  peu  même  qu'il  donne^  loin  | 
de  contenter,  est  souvent  ume  source  d'in*  i 
quiétudes  et  de  chagrins^  Depuis  six  mille 
ans,  les  mondains  cherchent  le  bonheur,  au* 
cun  n*a  encore  pu  le  trouver  r  ie  tnonde  a  fair  l 
mille  infortunés  et  le  monde  n^ia  pas  encore 
fait  un  hc  ureux  ;  et  on  s'y  attache,  et  on  ne 
ffevïent  pas  de  &ou  erreur^  et  oa  compte  sut 

^a)  Prov.  I 
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Ah  !  qu'on  mérite  bien  les  retours  et  les 
ch-igriïis  qu'on  y  essuie  ! 

Le  monde  nous  trompe]  et  que  trouve  t- 
on  daiis  le  monde  sur  quoi  Ton  puisse 
compter?  des  cœurs  insensib  es,  des  parens 
iudtfFéreos,  des  amis  inconstans,  des  ennemis 
cachés,  des  rich  rsses  périssables,  des  bon* 
neurs  frivoles,  des  plaifirs  trompeurs  ;  c'eft 
à-dirC;  des  biens  apparens,  et  des  maax 
trop  réels  :  ^oUà  le  monde;  et  quand  mè» 
me  le  monde  piôiigueroit  «es  satisfactions, 
ses  douceurs  piélctiducs,  n'arrive  t-il  pas 
souvent  qu'on  ny  trouve  qu'inquiétudes 
et  qii 'amertumes  ?  Combien  de  fois  les  pa  ties 
déplaisir  se  sont»elles  changées  en  jour  de 
tft&tesse?  Combien  de  fois  dans  le  sein  de  la 
pompe  et  des  spectacles/  a-t  on  trouvé  le 
dtgoat  et  Teanui  ?  Cotnbien  de  fois  la  voix 
des  soupirs  s'est^elle  fait  ente  idre  au  miiiett 
des  concerts  ?  Voilà  le  monde  ! 

On  avoit  formé  un  établiscvment  qui  unJs- 
ioit  deux  cœurs  faits,  ce  semble,  pour  se 
rendre  heureux;  la  mort  enlevé  un  des  deux 
au  printemps  de  ses  jours,  ei  fait  passer  à 
l'autre  une  vie  daqs  la  iristesseet  le  deuil.  Oa 
avoit  amassé  des  biens,  on  i'étoit  élevé  à  ua 
poste  éclatant:  un  revers:  de  fortune  vient 
abattre  cet  édifice  de  prospérité,  et  ensevelir 
le  possesseur  sous  ses  ruines;  voiià  la 
monde.  Tant  d'autres  ont  compté  sur  lui, 
et  en  sont  devenus  les  victimes,  après  en  avoir 
été  les  idoles. 

Mondç  trompeur!  actuellement  même  tà 
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te  formes  encore  des  adorateurs  pour  les  pcîv 
die,  etde  nouvelles  victimes  pour  les  immoler  ;J 
ta  les  conduis  comme  sur  des  prairies  fleuries  !f 
et  riantes:  et  tu  creuses  soiis  leurs  pieds  des 
abymes  pour  les  engloutir:  mille  exemples 
ont  précédé,  et  mille  exemples  n'ont  pas 
corrigé*  Tel  jouit  à  présent  de  ses  trom- 
peuses faveurSî^qui  servira  un  jour  de  monu** 
ment  des  ses  inconstances  ^  abandonné,  mê^ 
prisé^  rejette  du  mondef^mbiable  à  ces 
débris  de  vaisseauK  poussés  sur  les  bords  de  i 
la  mer,  après  un  funeste  naufrage,  triste 
spectacle  ou  des  décadences  humaines,  ou 
des  vengeances  divines:  déjà  la  tempête 
s'élève  pour  former  Torage  qui  doit  Ten- 
gloutir  dans  le  moment  où  U  médiioit  f  ueU 
que  fête  ou  quelque  festin, 

3  ®  ,  Le  monde  nous  pgrdi  Ne  s  Uroif-il 
,pas  pour  cela  de  nout  flatter  et  de  nous  trom- 
per ?  ne  seroit-ce  pas  par  cela  seul  nous  don- 
ner à  nous-piiêmes  Je  moyen  de  nous  perdre^ 
en  nous  donnant  celui  de  nous  parvenir  ? 

Le  monde  nous  perd,  parce  qu'il  est  enne- 
mi et  maudit  de  Dieu,  parce  qu'on  ne 
saufôit  servir  à  îa  fois  deux  maîtres;  par- 
ce que  les  maximes  du  monde  sont  toutes 
opposées  à  celles  de  TEvangile  ;  parce  que  le 
monde  allume  et  fomente  toutes  tes  passions  ; 
parce  que  tous  les  orijets,  tous  les  attraits  que 
présente  le  monde,  conjurent  contre  notre 
salut  ;  parce  q  e  ses  exemples  sont  contagieux, 
ses  spectacles  sont  séduisants,  ses  discours 
sont  perveîSa  ses  dangers  fréquensj  ses  rêvera 
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funestes;  tout  est  danger  et  séduction  dans 
le  monde. 

Le  monde  nous  perd,  parce  qu^il  nous 
a/eugle  par  le  bandeau  qu'il  m  t  sur  nos 
j'eux,et  qu'on  craiijt  de  tirer  ;  parce  qu'il 
nous  entraine  par  les  liens  qu'il  forme,  et 
qu'on  ne  p^ut  rompre,  lors  même  qu'ont 
gémit  sous  leurs  poids  ;  parce  qu*il  nous' 
subjugue  par  la  domination  qu'il  exer- 
ce, quoiqu'on  déteste  son  esclavage  i  parca 
qu'il  BOUS  amêre  par  les  nouv^eaax  piè- 
ges qull  nous  tend  sansxesse,  lorsque  nous 
penicrions  à  secouer  son  jou^*  Milia  foh 
on  s'est  plaint  du  monde  j  on  en  a  connu 
néant  et  la  vanité,  on  a  formé  la  ré*oludoa 
de  le  quitter  ;  qu*est*ee  que  le  monde  ?  s'esfc^ 
on  dît  en  soi-même,  dans  ces  héurenx  mô^ 
mens  où  la  grâce  touchoit,  ou  îa  conscience 
parloir,  où  Dieu  rappelloueticndoiî  ks  bras^; 
qu'est-ce  que  le  monde  ?  et  on  y  est  encoïé, 
et  on  se  débat  dans  ses  liensj  ponr  n'avoir 
pas  le  courage  de  faire  un  eiFort  généreux 
qui  puisse  affranclxiT  pour  se  rendre  à  Dieu  et 
a  soi. 

Après  tout,  le  monde  passe,  et  nous  pas* 
sons  avec  lui  :  les  jour.s  s'écoulent,  lesan- 
nées  avancent,  le  monde  s'enfuit,  il  nous 
qiiiuera  avant  que  nous  le  quittions  ;  nous 
déplorerons  peut-être  à  jamais  tant-^^e  tra- 
vaux stériles,  tant  de  temps  perdu,  tan^  de 
grâces  profanées  ;  nous  maudiront  un  jour 
ce  monde  que  nous  chérissons  ;  seia-t-il 
temps  de  le  faire  ? 
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Quoi  qu'il  en  soit  ;  craignons  le  mond^, 
parce  qu'il  rous  fiaite  ;  défions-nous  d^iX 
onde,  parce  qu'il  nous  trompe;  détestons 
monde,  parce  qu'il  nous  perd.  Maiheu- 
ux  qui  le  tnéconnoît  !  plus  malheureux 
|qui  s'y  engage  !  infiniment  malheureux  qui 
expose  à  y  mourir  l  Dieu  est  notre  maître, 
le  monde  n'est  qu'un  usurpateur  ;  Dieu  est 
notre  peré,  !e  rFonde  n*est  qu'on  tyran,  Reii- 
dons^nous  à  qui  nous  nous  devons  ;  aurions- 
nous  jamais  dû  le  quitter  ?  çiDnsacrons-Im  du 
moins  Je  peu  de  joorsqui  nous  restent;  ils 
peuvent  encore  nous  mériter  une  éternité  die 
bonheur,  .  ] 

Heureuse  la  personne  à  qui  à  Dieu  a  ou 
vert  de  bonne  heure  les  yeux  sur  le  néant  eC 
les  illusions  du  monde,  ou  plutôt  sur  ses  pîé* 
ges  ©t  ses  dangeis  !  poarra»t-eile  jamais  rc* 
connoîtreîa  grandeur  du  bienfait  :  aurait  elle 
jamais  assez  de  sentimens  de  retour  ?  Ah  î  si 
elle  savoit  les  cKagrin»  qu'elle  auroit  essuyés^ 
les  dangers  qu'elle  auroit  courus,  les  amertu- 
mes où  elle  auroit  été  plongée  !  mais  sur- 
tout  à  la  mortj  quand  il  faudra  sortir  de  ce 
monde^  quelle  consolation  pour  elle,  de  s'ep 
être  éloignée,  et  d'avoir  consacré  à  Dieu  les 
sentitnens  de  son  cœur  !  Il  lui  en  aura  coûté 
quelques  peines,  quelques  privations,  queU 
ques  sacrifices  ;  mais  peu  d'années  finirorît 
le  çours  de  ses  peines,  et  i'éterniié  en  se- 
ra le  prix  et  la  récompense. 

Avis  salutaire. 
1^.  Quittons  le  monde,  avant  que  k  mon^ 


E  L  £  V    E   A  Dieu. 


de  nous  quitte  ;  faisons  à  présent  avec  mt. 
ce  qu'il  faudra  faire  un  jour  par  née^sHié 
sans  fruit. 

2^-  Les  jeunes  personnes  enfrent  trop  iôb^ 
dans  le  monde  ;  les  personnes  âgées  le  quif- 
ter  t  trop  tard  ;  tousse  repentiront  un  jour  de 
s'y  être  engagés.  Jeunes  personnes,  ne  vous^ 
empress^^z  pas  d'y  entrer  :  vous  n'en  éprou* 
verez  que  trop  tôt  les  dangers-  Personnes  a»' 
vancées  en  âge,  quittez-le  sans  délai,  n'atten-* 
dtz  pas  que  le' monde  vous  dise  de  vous  re- 
tirer. 

3^*  Il  y  a  trois  sottes  de  personnes  qui  re- 
1;  gardent  le  monde  bien  diflFércmment  ;  le  pé- 
cheur, le  sage  ei;  le  chrétien  :  le  pécheur  le 
regarde  comme  quelque  chô^e  qui  dure,  le 
sage,  comme  qutlq  e  chose  qui  passe,  lè 
chrciienj  comme  quelq^ue  chose  qui  est  pas- 
sé. De  quel  œii  le  legardons-nous  ? 

Entrons  souvent  dans  ks  sentimens  que 
nous  aurons  à  la  tnort.  L'ho  nme  vivarjt  aime 
le  mande  ;  l'homme  mourant  le  méprise^ 
l'homme  mort  ie  déteste.  L'éternité  ne  suffira 
pas  pour  épuiser  ses  regrets  et  tarir    s  larmes. 

MEDIT  A  T  I  O  N 

Sur  Vûttachtment  au  monde. 

^^U'oM  est  aveugk,  qu'on  est  malheureux, 
quVn  est  criminel,  de  s'atiach  r  aa  mor  de  ! 
ces  trois  réflexions  biea  méditées,  ô  moa 
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.  q«e  de  sectaleurs  n*arracheroîent«elles 
au  monde  et  à  ses  prestiges  ?  Dieu  de 
mté  !  faites  que  je  les  pénètre,  pour  nae  dé- 
4:her  à  jamais  du  monde  qui  m'éloigne  de 
vous. 

premier  point. 

Qu  on  est  aveugle  de  s'attacher  au  monde  î 
que  trouve*t-on,  que  peut»on  trouver  dans  Je 
monde  ?  que  vuide^  qu'erreur,  q^ie  néant  ? 
qua-t-il  qui  puisse  nous  attirer  ?  Tout  ce 
qu*il  a  ne  devroit  il  pas  nous  en  détacher? 
ses  promesses  sont-elUs  sincères  ?  ses  aminés 
sont-elles  solides  ?  ses  faveurs  mêmes  sont» 
^lles  pour  nous  sans  dangers  et  sans  crainte  ? 
Est-il  possible  que  tout  ce  qu'on  voit,  qu'on 
sait,  qts'on  contioit  dans  le  monde,  n'en  fasse 
pas  connoitre  la  vanité  ?  Est^l  possible  que 
l'exemple  de  tant  dVutres  ne  nous  ait  pas 
instruits;  que  notr^  propre  expérience  n  ait 
encore  pu  npus  en  détiomper  ?  On  sait  que 
je  monde  n'est  qu'illusioo,  on  voit  qu«  le 
monde  n'offre  que  des  biens  apparens  et  des 
maux  réels  ;  et  on  s'y  attache,  et  on  s'y  livre, 
et  on  s'en  rend  esclave  ?  il  faut  que  le  pres-^ 
tige  du  monde  soit  bien  grand,  et  les  nuages 
qu'il  répand  bien  épais,  pour  aveugler  à  ce 
point  les  mondains,  api  ès  tout  ce  qu'ils  ont  si 
souvent  éprouvé  de  son  inconstance  et  de  ses 
«•evers» 

Ame  immortelle,  êtfs-vous  donc  faite 
pour  courir  ainsi  après  ce  fantôme,  et  donner 
dans  l'illusion  de  tant  de  mensonges  ?  à  quçi 

II 
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terme  pourront-ils  enfin  vous  conduire  ? 
Considérez  tous  les  biens  de  ce  noonde  :  ils 
promettent  beaucoup,  et  que  donnent-ils  ; 
Les  richesses  disent  qu'elles  reiadent  heureux? 
et  au  milieu  des  trésors,  on  ne  trouve  qu'un 
fonds  d'indigence,  (a)  LfS  honneurs  disent 
qu'ils  rendent  heureux  ;  et  quand  on  y  est 
élevé,  on  voit  que  ce  a'est  qu'une  vaine  fa-, 
mée*  Les  plaisirs  disent  qu'ils  font  des  heu- 
reux ;  et  les  plaisirs,  loin  de  satisfaire,  se 
changent  souvent  en  dégoût  et  en  amertomc. 
Et  comment  les  biens  bornés  et  périssables 
du  monde,  contenteroient-ils  jamais  un  cœur 
fait  pour  Dieu  ? 

Tel  est  cependant,  mon  Dir^u  !  l'aveu^ 
glemcnt  dans  lequel  on  vit,  et  dont  on  ne 
sauroit  revenir.  L'illusian  qu^i  a  séduit  les 
siècles  passés^  dure  encore,  et  aveuglera  le« 
siècles  suîvans  ;  parce  *jue  ks  siècles  gassent,« 
Its  vices  subsistent. 

Aveuglement  le  plus  étonnant,  puisque 
c'est  fci mer  les  yeux  à  teutes  ks  lumières  de 
la  raison,  de  la  religion,  et  à  tous  les  témoi- 
gnages de  l'expérience  et  du  sentiment. 

Ave  glemtnt  ie  plus  déplorable,  puisque 
c'est  s'  veugler  volontairement  soi-même,  et 
.courir  à  rabymc,  quand  on  le  voit, 

Aveuglem  nt  le  plu^  fyneste,  et  dans  lui- 
tmême  et  dans  ses  suites  ;  car  une  fois  ainsi 
aveuglé,  à  quels  ejicès  n'e^t-on  pas  capable 
de  se  porter  ?  Dieu  des  lurnièr^îs  !  éclaireaç 
tant  d'avi  ugles  qui  i^émisscni:  dans  les  om* 

(a)  Si,  Att^^stîn* 
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bres  de  la  mort  ;  ne  permettez  pas  que  viosl 
enfans  ne  soient  que  des  enfans  de  ténèbres, 
CVst  le  monde  qui  vous  les  enlèx^e  :  fait(  s 
qu'ils  le  connoissenr,  ils  en  .seront  bientôt 
détrompés.    Combien  d'années  ai  je    vécu  j 
dans  ce  triste  et  déplorable  aveuglement  !  In-  | 
sensé  î  je  courois^apîès  un  faniôme'qui  me  | 
séduîsoii  j  et  sans  m'en  appercevoir,  je  cou» 
rois  à  ma  perte  et  à  mon  malheur,  { 

S  E  c  o  N  D   P  o  1  N  T.  i 

Q'on  est  malheureux  de  s'attacher  aû  mon-  i 
ât  ?  espere*t*on  d'y  trouver  un  bonheur  so-  \ 
lide,   une  félicité  véritable  ?   où   sont  les  ■ 
heureux  que  le  monde  a  formés  ?  que  de 
malheureux,  au  contraire,  ne  fait-il  pas  tous  i 
I«s  jours  ?  s'ils    pou  voient  faire  entçndre 
leurs  voix  et  leurs  plaintes,  de  quels  soupirs^  I 
de  quels  gémissemens  ne  f^roient  ils  pas  re- 
tentir l'univers  ?  Au  lieu  du  bonheur  qu'on 
s'étoit  flatté  de  trouver  dans  le  monde,  qu'y 
a*t-on  souvent  éprouvé,  que  chagrins,  qu'in-  ! 
qu  étude,  qu'afflictions  d'esprit  et  de  cœur  if 
Combien  de  personnes  se  sont  dévouées, 
épuisées,  in?molées  au  service  du  monde;! 
lui  ont  sacrifié  leurs  intèrêcs,  leurs  repos,! 
leur  liberté,  leur  santé,  hur  conscience  ? 
quelles  récompenses  en  ont.elles  reçus,  que 
Tu  gratittde  et  rind  fférencc  ?  quels  fruits  en 
oni-elles  letnés,  qu<  des  fruits  d'amertumes  ?i 
'   A  !ez  donc,  victimes  infortunées  de  votre  at- 
tachement, 5^1Uz  encoie  vous  exposer  rur 
tte  mer  orageuse,  au  hasard  d'y  faire  ua  | 


s  L  E  V  ^'  E    A    D  i  E  U. 

triste  naufrage  ;  allez  vous  jetter  dans  cette 
funeste  région  de  ténèbres,  pour  y  respirer 
un  air  contagieux  et  empoisonné  ;  allez  mar- 
cher en  aveugles  sur  le  bord  de  ces  aflFreux 
précipices,  pour  tomber  dans  l'horreur  des 
abymes  :  quand  vous  y  aurez  malheureuse-, 
ment  péri,  le  monde  sera-t-il  sensible  à  votre 
perte  ?  aura-t-il  de  quoi  vous  consoler  dans 
votre  malheur  ?  vous  n'avez  pas  voulu  pro- 
fiter du  triste  exemple  de  tant  d'autres  ;  vous 
irez  vous-même  en  servir  à  la  postérité. 

Malheur  d'autant  plus  grande  que  nous  ne 
l'auronâ  que  trop  justement  îiïéritéj  et  que 

nous  ne  pourrons  l'attribuer  qu'à  nous-mêmes- 
maiheur  d'autant  plus  alFreux,  qu'il  deviens* 
dra  peut-être  pour  nous  la  source  d'an  mal-. 
heur  éternel.  Voilà  le  monde^  et  le  sort  orw 
dinaire  de  ses  tristes  victimes, 

Grand  Dieu  !  que  vous  vous  vengez  bieîi 
terriblenient  de  ceux  qui  vous  abandonnent 
pour  suivre  le  monde  ;  hélas  !  que  n'avez* 
vous  pas  fait  pour  leur  faire  connoître  leur 
aveuglement,  et  les^  en  retirer  ?  que  de  vives 
lumières,  que  d'onctions toachanies,  que  de 
remords  salutaires,  que  de  momens  heureux 
où  s'ils  avoient  voulu  écouter  voue  voix  et 
se  rendre  dociles  aux  impressions  de  là  gratre^' 
ils  auroient  ouvert  les  yeux  aux  dangers,  tt 
leur  cœur  au  retour  !  leur  regret  eût  été  salu- 
taircj  leurs  larmes  eussent  été  consolat^tes  > 
ils  auroient  encore^  trouvé  en  vous  le  meill 
leur  des  maîires,  le  plus  tendre  des  pères  ;  abî 
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s'ils  avoîent  su  combien  votre  service  est 
doux,  votre  jong  consolant,  avec  quelle  joie 
l'auîOîent-i?s  porté  ?  au  lieu  quVq  continuant 
à  se  livrerai!  monde,  ils  nontforfiné  que  des 
legrets  stériles,  ils  n'ont  versé  que  des  lar- 
mes de  dés  spoir  ;  et  après  avoir  goûté  quel- 
que  douceur  apparente,  ils  sont  tombés  dans 
le  comble  de  tous  les  malheurs. 

Troisième  Point. 

Qu'on  est  coupable  de  s'attacher  au  mondei 
c'est  le  troisième  abyme  qui  s'ouvre  sous 
les  pieds  des  mondains,  un  abyme  de  crime 
et  de  péchés  ;  et  n'est-ce  pas  déjà  un  crime 
bien  grand  de  s'attacher  ainsi  aux  créatures 
préférablement  à  son  Créateur  ;  n'est-ce  pas 
par-là  même  manquer  au  premier  et  au  plus 
essentiel  des  préceptes  ?  quel  crime  d'élever 
ainsi  autel  contre  autel  dans  son  cœur  ! 

On  sait  qu'on  avoit  solenmnellement  renon* 
cé  au  monde  dans  son  Baptême,  et  qu'on 
n'est  Chrétien  qu'à  ce  litre  de  renonce, 
ment  :  quel  crime  de  violer  ainsi  ses  engage* 
mens  ? 

On  sait  qu'on  ne  peut  s'attacher  au  monde 
sans  pai  ticiper  à  ses  maximes,  à  ses  «xtm- 
pies,  à  sa  contagion,  sans  riéghger  ses  de* 
voirs,  sans  étouffer  les  remords,  sans  profaner 
gt>n  encens  ;  quel  crime  de  s'y  exposer  ! 

On  sait  que  le  monde  est  c  nnemi  de  Dieu 
et  frappé  de  ses  anathêmes,  qu'ainsi  on  ne 
peut  s'attacher  au  monde  sans  devenir  cnne, 
mi  de  son  Djcu  :  quel  crime  d'encouru  voloa 
tatirçment  sa  disgrâce  ( 
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On  sait  sur-tout  qu'il  est  impossible  de 
servir  deux  maîtres,  et  qu'il  faut  nécessaire- 
ment en  servir  un  et  abandonner  l'autre,  s'ât- 
tacher  à  l'un  et  renoncer  à  l'autre  :  quel  crime 
de  s'attacher  au  service  da  monde,  puisque 
c'est  en  quelque  manière  renoncer  à  celui  de 
Dieu  ! 

Qu'arrive- t-il  donc  ?  c'est  que  malgré  ses 
cngagemcns,  ses  promesses,  tous  ses  devoirs, 
on  sVst  attaché  au  monde,  on  s'est  éloigné 
de  Dieu,  on  a  négligé  le  salut  de  son  ame, 
on  a  livré  son  cœar  à  la  séduction,  son  es* 
prit  à  l'erreur  ;  et  en  conséquence  grâces 
violées,  conscience  combattue,  jemords  é- 
touffes,  devoirs  oubliés,  crimes  accumulés  : 
voilà  l'abyme  où  le  monde  conduit  ;  voilà  le 
fruit  de  malédiction  qu'a  produit  cette  terre 
elle-même  maudite.  Ne  devoit^elle  pas,  pour 
un  Chrétien,  être  une  terre  étrangère?  Et 
qu'est-ce  qu'un  Ghiétien  dévoué  à  Dieu  de- 
voit  avoir  de  commua  avec  le  monde  qui  le 
méconnoit  ? 

Cependant,  il  faudra  quitter  un  jour  ce 
monde  pervers,  s'arracber  à  ses  faux  attraits, 
à  ses  charmes  trompeurs;  dire  un  éternel 
adieu  à  ses  pompes,  à  ses  spectacles,  à  ses  as« 
semblées;  disons  mieux,  à  ses  prestiges  et  à 
ses  illusions:  qu'en  restera*t-il  alors?  que 
pensera-t-on  de  soi,  de  sa  vie,  de  son  aveu- 
glement ?  que  reviendra-t-il  de  tout  ce  qu'on 
a  été,  de  tout  ce  qm'on  a  goûté?  que  devien- 
dront ces  espérances  dont  on  s'éioit  nouriL 
Ba 


ces  délices  qu'on  s'étoit  promises,  cette  Ton- 
gue  perspective  d'années,  d  amusemens,  de 
plaisirs,  de  beaux  jours,  qu'on  s'étoit  présen- 
tée  à  soi-même  ?  la  trame  sera  coopée,  le 
prestige  dissipé.  Le  monde  s'enfuit  avec  le 
tems,  et  réterpiité  ouvre  à  jamais  ses  abymes, 
Etoir.ce  pour  cela,  grand  Dieu,  que  vous 
nous  aviez  mis  sur  la  terre,  et  avec  ces  senri- 
mens  que  nous  deviouâ  aller  un  jour  paronre 
devant  vous  ? 

PRIERE. 

C'est  donc  à  vous  seul  à  qui  je  veux  m'at- 
tacher  désormaisjô  mon  Dieu  !  le  monde 
l>e  mérite  ni  mon  cœur,  ni  mes  hommages  ; 
c'est  parce  qu'on  Jie  le  connoit  pas  qu'on  s'y 
attache,  et  ce  n'est  qu*après  une  triste  et  fu- 
neste expérience  qu'on  revient  de  son  illu- 
sion. Je  ne  Tai  que  trop  éprouvée  pour  mon| 
malheur.    Heureux  encore  que  vous  ayezj 
daigné  m'écîairer  et  m'o^vrir  lesyeux  !  comJ 
me  tant  d'autres,  j'aurois  persévéré  dans  moal 
égarement  et  dans  mon  malheur.   Je  reviens| 
à  vous^  ô  le  Dieu  de  moacœur!  le  monde] 
n'aura  plus  de  part  â  mes  sentîmens.  Je  saisi 
qu'un  jour  il  faudra  le  quitter,  je  n'attendrai 
pas  que  la  mort  vienne  m'en  arracher;  dèsca 
moment  je  fais  un  divorce  éternel  avec  lui  ; 
mon  état  m'y  engage,  mais  ma  religion  m'en 
séparera,  j'y  vivrai  comme  n'y  vivant  pas  ; 
€.^t«ce  une  vie  que  celie  qu'on  mené  dans  U 
monde?  et  un  chrétien  pou  rra«t-jl  jamais  j 
?ivre  sàUB  crainte,     ]f  mourir  sans  regret  ? 
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PRATIOUES. 

1^.13  Eaouveller  souvent  l'engagement  da 
renoncer  au  monde,  qu'on  a  pris  à 
son  baptême. 

2^.  Quand  on  a  des  chagrins  à  essuyer 
dans  le  monde,  les  offrir  en  expiation  des 
péchés  qu'on  y  a  commis. 

Ecouter  les  plaintes  que  font  si,  souvent: 
ks  personnes  da  monde  qui  en  jugent  par 
leur  expérience,  et  profiter  de  leur  exempte, 
pour  ne  pas  participer  à  îear  maiheur. 

4^*  Regarder  le  moad.e  comme  une  figure 
qui  passe,  et  qui  est  déjà  p'assée  :  qu*y  a«î*il 
de  solide  en  ce  monde  ?  et  pourquoi"  s'atta-* 
cher  à  ce  qui  doit  finit  ? 

TROISIEME  LECTURE. 

Sur  la  Con^ciencCé^ 

IL  n'est  point  de  conooissance  si  nécessaire 
à  l'homme  que  la  connoissance,  de  soi- 
même  i  et  la  connoissaoce  de  sùi-même,  cese 
la  connoissânce  de  son  cœur  et  de  sa  cons- 
cience: c'est  là  rhooime.,  c'est  là  tout  l'homme. 

La  conscience  p^^ut  se  trouver  en  quatre 
situations  différente?^.  Conscience  droite^ 
comcieiice  douteuse^  conscience^  erronée,  et 
conscience  aveugle^  Dans  la  connoissance 
de  ces  quatre  consciences  différentes,  rhom« 
me  trouvera  cette  connoissance  parfaite  d^ 
ce  qu'il  est,  et  ce  qu'il  doit  être, 
-  B  3,. 
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La  conscf^nce  droite  est  le  témoigna* 
ge  de  Ja  droite  rai&on  ;  c'est  le  jugement  pra- 
tique qui  dicte  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne 
lest  pas  ;  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  se  faiÊ 
entendre  dans  nous,  et  qui  nous  parle  en  son 
nom;  c est  un  rayon  émané  de  la  lumière 
éterneiie  qui  nous  éclaire  et  qui  nous  dirige. 
Tel  est  la  conscience  de  tout  homme  en  gé- 
néral. Dans  le  pécheur,  la  conscience  est  ua| 
miroir  fidèle  qui  renrésente  les  taches  dont 
î'ame  est  souillée  •  c  est  le  livre  divin  où  une 
înain  îiivisible  écrit  nos  pêches  à  mesure 
que  nous  ks  commettons  ;  c'est  un  tribunal 
secret  que  Dieu  élevé  dafâs  Tame,  où  dè^  que 
noua  péchons»  nous  sommes  eues  ;  où  étant 
CHôs,  nous  trouvons  un  témoin,  et  le  téiî^ia 
que  nous  trouvons,  c'e^t  nous-mêmes. 

Dieu  a  créé  Thomme  avec  une  conscience 
naturellement  droite.  Tant  qu'il  marchera  à 
la  lueur  de  ce  flambeau,  il  ne  sauroit  s'éga- 
rer des  voies  du  salut,  oii  la  conscience,  ai- 
dée d^  la  grâce,  conduit  tous  nos  pas.  Nous 
dirons  en  détail  quelles  sont  ses  fonctions  et 
quel  est  l'emploi  auquel  Dieu  la  destme  en- 
vers  nous* 

2^.  La  conscience  douteuse  est  celle  qui 
?e  trouve  comme  en  balance  et  en  suspens; 
incertaine  si  telle  chose  est  permise  ou  ne  Test 
pasj  si  telle  action  est  déf^^ndue  ou  licite  ;  de 
part  et  d'autre  elle  voit  des  raisons  plausibles 
qui  font  impression;  mais  parmi  ces  raisons 
aucune  qui  emporte  le  poids,  et  sur  laquelle 
aile  puisse  se  décider.    Ainsr  Eottante  entre 
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ces  raisons  difFérenies  et  opposées,  ello  reste 
indécise,  et  n'o>e  se  détermmerj  craignant  de 
se  tromper  et  de  pécher. 

Jamais  il  n'cst  permis  d'agir  avec  une  cons« 
cience  douteuse;  il  faut  s*éclaircir  et  s'ins- 
truire,  si  on  le  peut  :  que  si  dans  le  moment 
même  il  faut  agir,  et  qu  on  n'ait  ni  le  moyen 
ni  le  temps  de  s'instruire  et  de  consulter,  il 
fautj"  pour  sortir  du  doute  et  se  former  une 
conscience,  conâdérér  et  examiner  devant 
Dieu  Ce  qui  dans  la  circonstance  présente, 
paroit  être  convenable  5  prier  le  Seigneur  dô 
BOUS  éclairer,  et  alors  se  décider  et  agir,  sauf 
dans  la  suite  à  s'éclaircir  et  à  revenir,  s'il  y 
avoit  eu  quelque  chose  qui  ne  fut  pas  en  rè- 
gle :  ce  n'est  plus  alors  agir  dans  le  doute, 
parce  que  la  vue  de  ce  qui  paroit  plus  con- 
venabie  en  a  fait  sortir;  alors  on  peut  se 
tromper,  mais  on  ne  peut  pécher* 

La  conscience  timide  et  timorée,  est  celle 
d\inê  amc  qui  craint  non^seulement  le  pé^ 
ché,  mais  encore  tout  ce  qui  peut  avoir  la 
moindre  ombre  et  la  plus  légère  apparence 
de  péché  :  heureuse  la  concience  ainsi  dis* 
posée  ! 

Quand  une  aine  se  fait  des  peines  et  des 
doutes  sans  aucun  fondement  légitime,  et 
sans  aucun  motif  raisonnable,  c'est  alors  une 
conscience  scrupuleuse  ;  tourment  contiunel 
des  ames  qui  sont  dans  cet  état,  et  souvent 
de  ceux  qui  les  dirigent.  Le  scrupule  peut 
venu  de  croîs  sources  différentes  ;  on  du  côté 
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de  Dieu,  et  ce  sont  des  épreuves  auxquelles, 
il  faut  se  soumettre;  oa  du  côté  da  démon, 
et  ce  sont  des  tentations  dont  il  faut  se  défi  r;^ 
ou  de  notre  part,  de  nous-mêmes^  d'un  fonds 
de  caractère  timide,  pénible,  ombrageux, 
dont  il  faut  slîumiiier.  Mais  de  quelque  soutî- 
ce  que  viennent  les  scrupules,  le  sage  et  pres- 
que Tunique  conseil  qu'on  paisse  donner  aux 
personnes  qui  y  sont  sujeite^s,  c'e&t  la  soumis» 
$jon  et  la  docilité  ;  on  ne  sauroit  trop  le  leur 
prescrire  et  le  leur  recommander,  sans  quoi 
elles  souffriront  et  feront  souffrir  une  esprce 
de  martyre:  souvent  même  e!ks  seront  ea 
danger  de  s'égarer  et  de  se  perdre. 

3^.  La  conscience  erronée  est  celle  qui,  en^ 
înaiiere  de  conduite  et  de  mœurs,  porte  ua 
jugement  faux,  et  qui  agit  en  conséquence 
dece  jugement.  La  conscience  douteuse  n*est 
que  dans  l'incertitude;  celle-ci  est  da»s  Té- 
garement  et  Terreur.  La  con5cienc«  peut  être 
erronée  en  deux  manières.  Il  faut  distinguer 
si  Terreur  est  coupable  oa  non  coupable,  si 
Fîgnorance  est  voîontaiie  ou  involontaire» 
Elle  est  coupable,  si  ayant  eu  des  peines  et 
des  doutes  raisonnables^  on  ne  les  a  pas  é« 
claircis  ;  si  an  a  négligé  de  s'instruire  quand 
on  le  pouvoit,  et  qu'on  le  deyoit;  elle  n'est 
point  coupable,  quand  on  n'a  eul  auGun  mo- 
tiF  de  douter,  aucun  moyen  de  s'instruire. 
(Par  exemple^)  un  héritier  de  bonne  foi  pos- 
sède un  bien  hissé  par  ses  ancêtres  qui  Ta- 
voient  autrefois  mal  acquis:  cet  héritier  n'a 
jam^isqu  aiâçune  conaoissancc  rii  aucun  dou<* 
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te  sur  ceîte  acquisition  injuste;  il  croit  cethé* 
ritage  icgitime,  en  cela  i!  est  dans  l'erreuf  ; 
mais  cette  erreur  est  involontaire,  et  n'est 
point  coupabre.  Que  s'il  venoil  ensuite  à  dé* 
couvrir  le  vice  de  l'acquisition^  et  qu'il  con- 
tinuât de  po^sséder,  ce  seroit  alors  un^  cons- 
cience crroniîée,  mais  volootairemenî  ef  cri- 
mineîlenient  erronée,  contraire  à  la  bonne 
foi  et  à  toutes  les  lumières  de  la  conscience 
droite, 

4^.  Quand  la  conscience  reste  ainsi,  et  a*- 
git  dans  l'erreur  volontaire  et  connue,  c'est 
ce  qu'on  appelle  une  conscience  fausse,  a- 
veugle,  égarée,  par  conséquent  coupable  et 
déîestabie  aux  yeux  de  Dieu.  Et  voilà  Tétatle 
plus  triste,  le  plus  funeste  où  une  arae  puisse 
tomber  ;  parce  qiie  cette  conscience  donne 
dès* lors  dans  tous  les  crimes,  tous  les  désor- 
dres, tous  les  excès,  et  devient  tout  à  Ja  fois 
dans  le  pécheur  une  source  de  péché,  une 
source  d'aveuglement  d'esprit,  d'endurcisse-* 
ment  de  cœur^  et  enfin  de  réprobaîion  mal- 
heureuse, si  on  persévère  dans  cet  état. 

Revenons  à  la  conscience  droite,  et  ren- 
dons-nous à  ses  divines  lumières, 

,,La  conscience  droite,  comme  députée  de 
Dieu,  exerce  envers  nous  quatre  fonctions 
différentes;  elles  nous  éclaire,  elle  nous  re- 
prend, elle- nous  juge,  elle  nous  punit  ^  ap- 
prenons à  respecter  notre  conscience  ;  et  si 
nous  ne  la  respectons  pas,  apprenons  a  la. 
craindre. 


Elle  nous  éclaire:  la  conscience  e^t 
notre  première  règle,  notre  premier  casuiste^ 
€1  le  guixie  fidèle  que  nous  devons  suivre.  En 
matière  de  salut,  il  est  dés  voies  droites  et 
sûres;  mais  il  est  aussi  des  voies  obliques,, 
des  voies  détournées  et  trompées  qui  peuvent 
égarer;  c'est  à  la  eonscient:e  droite  à  les  dis-* 
cerner  et  à  nous  y  conduire  ;  c'est  le  flam- 
beau sacré  qui  nous  éclaire,  c'est  la  règle  su- 
re qui  nous  fixe,  c'est  le  rayon  céleste  qui 
brille  à  nos  yeux  pour  diriger  toutes  nos  dé- 
îîiarches;  elle  veille  sur  notre  conduite,  elle 
est  auemive  à  toutes  nos  actions;  elle  prési- 
de à  toutes  nos  pensées,  à  tous  nos  sentimciur 
toujours  éclairée  dans  ses^luniieres,  toujours 
invariabié  dans  SCS  décisions,  toujours  infiex* 
ible  dans  ses  arrêts,  elle  ne  «ait  ce  que  c'est 
^ue  de  flatter,  de  dissimuler,  de  moîlif,  de  se 
prêter,  de  s'accommoder  au  temps  et  aux  cir- 
constances, jamais  d'adoucissement  et  de  con- 
descendance  qui  favorise  la  nature;  toujours 
tîn  langage  sinçere  qui  s'en  tient  à  la  rigueur 
de  la  toi.  Heureuse  Tame  qui  écoute  sa  voix^, 
qui  ne  se  conduit  que  par  ses  conseils,  qui 
s'en  tient  à  ses  décisions,  qui  ne  s'cGarte  ja- 
mais du  sentier  qu'elle  prescrit  !  prenons  gar*^ 
de  de  lui  résister,  de  la  contrister,  d'agir  con* 
ire  ses  lumières.  N'ayons  jamais  notre  cons« 
cience  contre  noua^  et  nous  aurons  toujours 
Dieu  pour  nous.  Quand  tout  l'univers  nou^ 
croiroit  coupables,  et  s'éleveroit  contre  nous> 
pour  nous  accuser,  notre  conscience  ne  nous 
l^prochc  ïkn^  nous  serons  iran^^uilles,^  et 
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nous  pourrons  goûter  la  paix  intérieure  de 
r^ime  ;  parce  qu'après  tout,  nous  ne  somnmes 
que  ce  que  nous  sommes  devant  Dieui  et  Dieu 
îïQ  nous  juge  que  selon  no*  lumières  et  notre 
confcience. 

2^.  Elle  nous  reprend.  Non,  la  conscien- 
ce n'est  jamais  complice  de  nos  désordres; 
elle  les  désavoue,  elle  les  désapprouve.  Du 
moment  que  nous  nous  écartons  ou  que  nous 
sommes  sur  le  pomi  de  nous  écarter,  la  voix 
de  !a  conscience  est  à  la  porte  de  notre  cœur, 
pour  nous  dire  de  îa  part  de  Dieu  mâ|ne^ 
nan  licct  (a);  non^  il  ne  vous  est  point  permis 
de  faire  ceue  action,  d^'entretenir  cefte  haisonv 
dé  dire  cette  parole,  de  vous  arrêter  à  cette 
pensée.  Ne  lises  pas  ce  livre^  il  est  dangé- 
reux  j  ne  fréquentes  pas  cette  personne,  elle 
est  suspecte  ;  ne  vous  exposes  pas  à  cette 
occasion,  elle  vous  sera  funeste  :  ce  procès  est: 
injuste,  ce  contrat  *st  usuraire^  ce  profit  est 
illégitime.  Si  malgré  les  avis  de  notre  cons- 
cience, nous  alloi^s  en  avant,  à  i*instant  elle 
s'élève  centre  nous^  elle  s'écrie  t  quid Jeeisti 
(b)  ?  qu'avez-vous  fait?  Vous  avez  péché; 
vous  avez  offensé  votre  Dieu  vous  avez 
transgressé  sa  loi,  encouru  sa  disgrâce  ;  ob-^ 
jet  de  sa  colère,  vous  vous  êtes  exposé  à  tou*^ 
îe  la  rigueur  de  s^  justice  et  de  ses  vengean- 
ces. Ainsi  David'Coupable  eniend  une  voix, 
qui  lui  reproche  son  cnrne,  et  le  présente 
sans  cesse  à  ses  yeux  :  pacatum  mcum  contra 

(a)  MaUr  14— tb)  2.  Heg.  S. 
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7ne  esé  semper  (c).  Ainsi  Thomicide  Caïn  sent 
toute  rhorreor  de  son  attentat:  major  e^t  ini^ 
quitas  mea  (d)  ;  Ainsi  le  perfide  Judas  entend 
la  voix  du  sang  qu'il  a  livré  :  peccaviy  tradens 
sanguinem  jusium  (e). 

Ainsi  t#ut  pécheur  est-il  comptable  de  sa 
conduite  à  sa  coirscience  :  arrêtez-vous,  dit- 
elle,  vous  êtes  sur  le  bord  de  l'abyme  ;'Ia  loi 
le  défend  fous  peine  de  mort,  vous  en  répon- 
drez devant  Dieu.  Non,  jamais  il  n'y  auroit 
de  péché,  si  jamais  il  n'y  avoit  de  réâstance 
à  la  voix  intérieure  de  la  conscience, 

3°.  Elle  nous  juge.  A  l'insta  nt  que  le  pé- 
ché est  commi?  contre  Dieu,  l'arrêt  de  notre 
conscience  est  porté  contre  nous.  Vous  avez 
péché,  vous  méritez  Tenfer;  si  vous  mourez 
dans  cet  état,  vous  êtes  damné;  le  moment 
de  la  mort  commence  à  exécuter  la  sentence. 
Dans  cette  voix  de  la  conscience,  Dieu,  sou- 
verain Juge,  a  fait  entendre  sa  voix  et  porté 
son  jugement;  la  coaicience  n'en  n'^st  que 
l'instrument  et  l'organe  ;  elle  prononce  en  son 
nom,  et  juge  sous  son  autorité  souveraine* 
C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  que  nous  sommCw^ 
Eous-mêmes  nos  premiers  juges,  et  que  le 
premier  tribunal  où  nous  sommes  citéi^  c'est 
celui  de  notre  conscience,  sans  que  nous 
puissions  ni  en  éviter  la  présence,  ni  en  sus- 
pecter l'équité,  ni  en  éluder  les  arrêts.  Ju- 
gement équitable!  jugement  formidable! 
jugement  sam  appel  !  La  seule  pénitence  peut 

(c)  Psal.  50. 

{à)  Gençs,  i.-^ie)  Matllu  gl** 
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ew  arrêter  le  cours  refFet,  d'autant  plas  que 
notre  conscience,  en  portant  le  jugement  sur 
notas,  devient  en  mâmetems  un  témoin  con- 
tre  nous,  et  rend  un^  témoignage  d'autant  plus 
terrible,  qu'il  est  intime,  qu'il  est  éclairé, 
qu'il  est  personnel*  Ah!  qu'il  est  Iriste  d'être 
condamné  par  soi  même,  et  de  n'avoir  rien 
àopposer  à  cette  condamnation!  Et  qu'op- 
poser en  effet,  quand  notre  propre  conscience 
est  tout  à  la  fois,^3CCusateur,  juge  et  témoin  ?: 
Que  reste-t-il  donc,  si  ce  n'est  que  notre 
conscience  prenne  et  exerce  encore  contra 
nous  la  qualité  de  vengeur?  Ministre  terri- 
ble et  plus  formidable  encore  que  tous  les 
autres,  elle  nous  punit:  Dieu  lui  confie  les 
intéi  êts  de  sa  justice  et  de  sa  vei^geance  ;  et 
en  combien  de  manières  n^exerce-t-elle  pas 
cette  redoutable  fonction  envers  le  pécheur 
après  son  péché,  par  ces  remords  cuisans  qui 
l'accablent,  ce  ver  rongeur  qui  le  déchire^ 
cette  syndérese  continuelle  qui  le  poursuit^ 
ces  craintes,^  ces  frayeurs,  ces  alarmes  conti- 
nuelles datis  lesquelles  il  vit  ?  Si  la  moindre 
maladie,  la  moindre  infirmité  survient,  la 
mort  à  l'instant  se  présente  à  ses  yeux  j  si  le 
tonnerre  gronde,  si  la  terre  tremble,  s'il  arrive 
quelque  accident  imprévu,  il  croit  à  tous  le§ 
momens  voir  le  bras  de  Dieu  levé,  et  les  a*^ 
bymes  ouverts.  Hélas  ?  faut-il  au  pécheur  de 
peine  plusterrible,  de  bourreau  plus  cruel,  de 
vengeur  plus  inexorable  que  sa  propre  consci- 
ence quii'agite  et  qui  le  tourmente  ?  Fallut-il 
autre  chose  pouj  tourmenter  David,  que  l'om^ 
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bre  sanglante  d*Urie,  qui  se  présentoit  par 
toat  à  lui  ?  fallut-il  autre  chose  pour  cons- 
terner rimpieBaUhaaar,  que  la  vue  de  cette^ 
main  qui  sortoit  de  la  muraille,  et  qui  traçoit 
son  arrêt  ?  FalluHl  autre  chose  à  Aniiachus, 
que  rimage  lugubre  du  tempk  de  JérusaK^m 
qu'il  avoit  profané  ?  Pourquoi  cela,  si  ce  n*cst 
parc^  que  la  conscience  outragée  et  venge- 
re.^se,  leur  rappelloit  sans  cesse  le  souvenir 

leurs  crimes,  et  faisoit  servir  ce  sojvenir 
à  leur  supplice  et  à  sa  veng-^ance  f 

Ode  s'il  y  a  des  pécheurs  qui  n'éproitvent 
pas  ces  peines  intérieures,  hélas  !  ne  peut  on 
pas  dire  qu'ils  n'en  sont  que  ptus  à  plaindre 
et  plus  malheureux  ?  Et  si  leur  état  est  une 
punition  de  Dieu,  un  abandon  de  Dieu,  une 
malédictioa  de  Dieu,  est«il  de  vengeance 
plus  terrible,  d'état  plus  funeste  ?  £t  qu*an« 
nonce-t^i,  qu'une  condamnation,  une  ré 
probatîon  étei  ixelle  comme  déjà  consommée  ? 

Ecoutons  la  voix  de  notre  conscience, 
îî'étoufFons  pas  ses  remord%  redoutons  sesT* 
airêts,   appaîsons  ses    cris  ;    c'est  l'uniqae 
moyen  de  rappeii&r  le  calme,  et  de  remrpr 
dans  le  sein  de  la  paix^ 

•  MEDITAtlON 

Sur  les  agitations  de  la  conscience. 

au  EL  est  le  malheur  de,  l'homme,  ô  mot^ 
Dieu  l  l.qrsqu'engfigé  par  Tatirait  de  la 
pas&ion,  il  v'ient  à  se  livrer  aci^  péché  i  Le 
t^ubJcj  les  temord&t  1^  frayew  s'empareat 
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de  lu!  :  le  trouble  Tagite,  le  remords  le  dé- 
ehire,  la  frayeur  le  consterne/  Qoel  taurinent  ! 
c'est  pourtant  un  îoaTmerît  salutaire^ 

Dieu  de  bonté  !  Dieu  des  ianiières  !  faites 
que  je  comprenne  tout  le  malheurd'une  cons- 
cience dans  cet  état,  afin  qae  je  ne  m'expose 
jamais  à  en  ressentir  les  cruelles  atteinte^, 

P  R  E  MI  E  R     P  O  î  N  T. 

Quand  la  gface  s'éloigne  d'une  am^,  la  paix 
s'éloigne  avec  elle  i  le  trouble  vient  prendre 
sa  place,  le  désordre  succède  à  l'instant  :  les 
ténèbres  épaisses  répandues  sur  la  face  de 
toute  l'Egypte,  îîiste  image  d'une  conscien- 
ce troublée  ;  mtUe  pensées  différentes  s'éle- 
vent  dans  elle,  mille  réflexions  opposées 
viennent  î'agîtertour  à  tour  :  la  vue  du  pé<» 
ché  où  elle  est  tombée,  l'eioignemeut  de  la 
gïact;  qu'elles  perdue,  la  difficulté  deretour- 
par  la  pénitence  ]  de  combien  de  sentiment 
opposés  r/est-elîe  pas  combattue  !  La  mer  ert 
foreur  et  agitée  de  ses  flots  a-t*£l!e  à  essayer 
des  mouvemens  plus  contraires  î  fîri  vain  ce 
cœur  agité  tâche-t*il  de  calmsr  son  trouble^ 
en  se  livrant  à  la  dissipation  au  dehors.  Les 
conversations,  les  amusemens,  les  spectacleSj 
,  pourront  bien  pour  quelque  teinps^  émous- 
ser  la  pointe  de  sa  douleur  •  mais  ce  n'est 
que  pour  faire  dans  ia  suite  des  blessures 
plus  profondes  dam  rame*  Bicniôt^  rentrant 
malgré  lui  en  lui-même,  le  pécheur  encore 
plus  agité,  est  obligé  de  boire  le  calice  d*a* 
mertume  jusq^a^à  la  he<.  Disgaroissca-dpncg, 
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paix  inteFieure,  dont  on  a  goûte  ks  cîou^ 
cears  ;  disfeipez-vou5,  tranquillité  de  Tame, 
préférable  au  plaisir  des  sens  ;  éclipse/- vous 
pour  iotijour5,  moment  heureux,  qui  don- 
nifz  un  avant'goût  des  délices  célestes  :  de 
tout  cela  il  ne  reste  au  pécheur  que  le  sou-- 
venir  de  vous  avoir  goûté,  et  le  regret  de 
vous  avoir  perdu,  peut*  êiîe  à  jamais. 

Milk  fois  je  l'ai  éprouvé,  6  mo  i  Dieu  ! 
mille  [o'\s.}Vi  dit  avecle.  Prophète  :  ^'t^^r^ 
tfisHs  es  anima  (a)  ?  ô  mon  ame  !  pourquoi 
vaus  plongez-vous  dans  celte  rriiîesse  ? 
Mais  hélas  !  devois-je  chercher  d'autre  cause 
de  ce  double  intérieur,  que  mes  infidélités 
envers  vouSj  et  mes  ré.siî  lariCçs  à  votre  grâce  ? 
Qui  jamais  en  vous  résutanr,  e^i  vous  déplais 
sanr,  a  goûté  la  paix  ;  et  une  conscience  qui 
c.^t  crimuielle,  peut. elle  êite  jamais  une 
conscience  tranquille  ?  Son  péché  ne  sera-t  il 
pas  toujours  dans  elle  comme  un  trait  ven» 
geur  qui  empoisonnera  à  jamais  son  repos  et 
tous  ses  plaisirs  ?  et  ne  se  dira-t-elle  pas  tou- 
jours que  tant  qu'elle  sera  coupable  elle  sera  - 
nialheureuse  ? 

S  E  CO  N  0    P  O  I  N  T. 

C*est  ainsi  qu'au  trouble  succède  bientôt 
le  remords,  ^ns  qu'il  soit  permis  au  pécheur 
de  s'en  mettre  à  couvert.  Qu'ai-jc  fait  ?  voilà 
îa  première  pensée  qui  s'élève  dans  Tame 
après  le  péché.  Ah!  malheureux,  qu'ai-je 
fait  ?  j'ai  offensé  moa  Dieu  j  j'ai  perdu  le 

(a)  PsalA2. 
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trésordé  la  gracie,  j'ai  sacrifié  mon  droitàTIiêri- 
iagec<!]eâie  ;  j'ai  préféré leplaisir  d'unmoment 
à*une  éternité  bienheureuse;  qu'ai- je  fait  ? 

Avant  que  le  péché  soit  commisj  la  pas- 
sion qui  domine  enivre  tellement  de  son  pois- 
son, qu'tlie  ôte  presque  toute  réflexïon  ; 
mais  la  passion  une  fois  satisfaite,  $e  rallen- 
tit,  et  laisse  la  raison  plus  tranquille  :  U 
raison^  pjus  tranquille,  rentre  en  elle  même, 
voit  rhorreur  du  péché,  excite  la"  voix  de$ 
remords  et  la  voix  dtsremords  excitée,  qui 
pouîroit  exprimer  le  langage  secret  que  la 
conscience   fait  entendre  au  pécheur  ?  rc-* 
mords   d'autant    çlus   amer^qu'il  rappelle 
rheureux  état  où  Ton  vivoit  avant  le  pé- 
ché ;  et  tout  ne  contribue*t*il  pas  à  le  rap- 
peller  ?  La  vue  de    ces   personnes  ver* 
tueuses  que  Ton  fréquentoi(  et  dont  on  craint* 
la  présence  ;  la  solemnité  de  cette  fêie,  où 
Ton  s'approchoit  des  Sacremens,  et  dont  oa 
s'éloigne  I  la  vue  de  cet  oratoire,  de  cette 
image  d'un  Dieu  crucifié,  aux  pieds  duquel 
on  ailoit  répancîre  son  cœur  :  dans  tout  cela 
reconnoissons  la  voix  de  la  conscience  qui 
parle,  et  qui  le  fait  d'une  manière  d'autant 
plus^ensible  et  plus  vivre,  qu'elle  parle  daas, 
nous,  malgré  nous  et  contre  nous*  Et  ne 
nous  TavitZ'VOus  pas  annoncé^  ô  mon  Dieu  l 
qu'un  jour  notre  péché  séièveroit  contre 
nous,  après  que  nous  nous  serions  élevéa 
contre  vous  ?  que  ce  péché  seroit  bientôt; 
suivi  du  remords,  et  que  ce  remords  seroit 
un  glaive  de  douleur  qui  porterait  notre  ame 
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et  !a  plongeroît  dans  la  plus  t/ive  amertume  ? 
Malheureux!  falloit  il  ach:tcr  Si  cher  un 
repentir  ? 

O  mon  Dier^  !  quel  état  que  celui  d'une 
ame  ainsi  Hvrfe  à  l'amertume  de  ses  remords  ! 
A-t-elle  un  momt^nt  de  tranquillité?  Goûte- 
t*e!le  un  instant  de  paix  ?  Ce  remords  n'esU 
il  pas  toujours  à  la  porte  d  cœur  pour  le 
déchirer  ?  Htrlas  !  que  i  homme  est  à  plain- 
dre !  qu'il  est  malheureux,  quand  il  trouve 
dans  lui  la  cause  de  son  malheur,  et  qu'il 
porte  en  lui'-mènt^  le  poison  funtdte  qui  k 
déchire! 

T  R  o  I  s  I  R  M  E  P  o  I  N  T* 

Cependant  le  malheur  n'est  pas  à  «oa 
Comblei  Outre  le  remords  qui  déjchire  à 
préseot  le  pécheur,  il  y  a  un  avenir  terrible 
qui  l'attend  et  q.ui  le  menace;  et  de  quel 
sentiment  pcut-iî  être  pénétré  à  la  yue  de 
cette  immense  carrière  que  l'avenir  lui  pré- 
sente ?  j'ai  péché,  sç  dit-il  à  lui.mêiîie,  et 
par«là  j'ai  mérité  l'enfer  ;  mais  si  je  venoi^  à 
mourir  dans  cet  état,  quel  seroit  mon  sort  ? 
Cependant  je  puis  mourir  à  chaque  instant 
eu  chaque  jour  peut  c^re  le  dernier  de  ma 
vie.  Hélas!  ce  terrible  journe  commence-t-il 
point  à^e  lever  sur  moi,  pour  m'envelopper 
dans  ses  tristes  nuages  ?  Mais  si  je  venois  à 
être  enlevé  par  une  mort  subite  et  imprévue^j 
si  quelque  accident  funeste  venoit  me  sur- 
prendre. Ces  accidens  sont-ils  rares^  et  ne 
devicnnenÊv^iis  pas  tous  les  jours  plus  fréqueos  ? 
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N'entend^on  pas  dire  que  tels  et  tels  ont  été 
enlevés  de  ce  monde  sans  avoir  eu  le  moinenÈ 
de  se  reconnoitre  ?  Et  pourquoi,  ô  mon 
Dieu  !  mettez-vous  ces  exemples  devant  mes 
yeux;  si  ce  n  est  pour  les  ouvrir  au  danger^ 
et  pour  m'averiir  de  le  prévenir,  de  peur 
d*êire  enveloppé  dans  le  mêm^  malh  ur,  et 
f^aopé  du  même  anathêms  ?  Combien^  de 
fois  en  ai-je  été  touché,  alarmé  ? 

Ainsi  s'accomplit  à  la  lettre  îa  terrible 
menace  que  Ûièu  fait  au  pécheur  t  voua 
craindr^^a^  Jui  dii-il,  et  vous  craindrez  imic 
et  jour^  tinubh  âie  ac  nock  [h)  i  le  matia 
vous  direz  dans  votre  frayeur  :  qui  me  don- 
nera de  vivre  jusqu'au  soir  ?  et  le  soir  vous 
vous  écrierez:  qui  me  donnera  de  revoir 
demain  la  lumière  ?  mone  dies^  quis  mihi  dd 
vcspcre  ?  vespere  aiitem  quis  mihi  det  mané  ? 

y^oix  terrible  de  la  conscience,  jusqu'où 
ne  te  fais-ta  pas  entendre  ?  dans  le  palais 
des  grands,  sur  le  trône  des  Rois,  à  la  tête 
des  armées,  dans  le  tumulte  villes,  dana^ 
la  solitude  deé  campagnes;  par- tout  elle 
fait  entendre  ses  cris  vengeurs,  et  par-tout 
elle  fàit  îe  tourment  des  pécheurs.  Mais^^ 
quelle  affreuse  situation  que  celle  d'une  ame 
ainsi  alarmée  !  Quoi  !  être  dans  un  état  où 
Ton  peut,  où  Ton  doit  se  dire  à  soi-même  :  si 
je  viens  à  mourir  dans  cet  éUî,je  suis  perdu;  et, 
à  rmsiani  où  je  meurs,  je  tombe  dans  le  seia. 
d'une  éternué  malheureuse;  je  deviens  Tobjet 
de  la  colère  dd  Dieu  ;  je  n'ai  plus  pour 

(a)  Dcut€C.  SS, 
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partage  qu'un  affreux  désespoir  !  Quel  état  ï 
quel  tourment  t. 

C'est  cependant  un  tourment  salutaire  :  le 
înaiheur  séroit  biers  plus  grand*  si  !e  oiaiade 
étoit  insensible  a  son  mal.  Rien  de  si  triste^ 
©  mon  ame  !  et  cependant  rien  de  si  vrai  : 
dans  i'état  où  vous  êies^  d'êire  pour  vous  le 
plus  grand  des  b.ens,  c'est  agitée  de  re- 
mords ;  et  à  combien  de  titres  ne  devez-vous 
pas  regarder  ce  remords  comme  un  bien 
véritable  ?  C  est  nn  bien,  puisqu'il  a  un 
rapport  si  essentiel  au  salut  :  c'eu  le  premier 
des  biens,  puisque  la  eonveîsron  doit  corn* 
mencer  par^^là,  si  elle  commence  jambtis  ;  j 
c'est  le  plus  nécessaire  des  biens^  puisque 
sans  lui  il  n'y  aura  jamais  de  conversion  : 
c'est  le  pîusr  solide  des  biens,  puisqu'il  ne 
peut  être  sujet  à  illusion,  et  qu'il  ne  tend 
qu'à  rappeiler  dans  la  voie  ;  c'est  le  plus 
précieux  di:s  biens^  puisque  chaque  remofd^ 
sfâîutaire  que  nous  avons,  nous  est  mérité 
par  autant  de  gouttes  du  sang  de  Jésus- 
Christ  y  c'est  même  quelquefois  le  seul  bien, 
parce  que  le  pécheur  n'a  quelquefois  d'autre 
grâce  que  celle  des  remords  et  de  îa  prière, 
ayant  fermé  rentrée  de  son  cœur  à  toute 
autre  grâce. 

C  0  N  C  L-U  S  I  0 

Rentrons  en  ce  moment  dans  nous*mêmes, 
et  sans  nous  jeter .  dans  de  vains  scrupules, 
mais  aussi  sans  nous  flatter,  examinons 
sérieusement  où  noas  en  sommes  avec  DieuJ. 
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îioas  ne  pouvons  nous  trouver  que  dans  ua 
de  ces  trois  étais  difiFérens  :  ou  notre  con* 
science  ne  nous  reproché  rien,  ou  e!!e  est 
dans  quelque  doute,  où  eiie  se  reconnoît" 
coupable  de  quelque  péché, 

1  ^  .  Notre  conscience  nobs  paroît-el!a 
tranquille,  et  ne  nous  reproche*t-e!Ie  rien 
d'esseniieî  ?  Bénissons  le  pere  des  miséricor- 
des, qui  nous  a  mis  dans  cet  état,  et  n*ô 
faisons  jamais  rien  qui  paisse  nous  en  éloi- 
gner ;  que  jamais  les  nuages  du  pèche  ne 
viennent  troubkr  en  nous  la  séréaiié  de  la 
grâce, 

2  ^  •  Avons»nous  quelque  doute  et  quel- 
que inquiétude  sur  (pueîque  point  ?  Ayons 
soin  de  réclaircir  au  plutôt^  et  ne  restons 
pas  dans  des  ténèbres  affectées,  qui  par  là 
même  devien^droient  crimineîies, 

3  ^  .  Notre  conscience  nous  reproche-t- 
eî!e  quelque  péché  dont  çlle  est  coupable  ? 
Ah  !  ne  différons  pas  un  instant  de  nous 
réconcilier  avec  Dieu:  délivrons  rnous  de  ce 
pesant  fardeau  ;  aujourdliui  mêaie  rendons 
le  calme  à  notre  conscience  ;  le  moment  où 
nous  différons  eét  peut-être  celui  que  Dieu  a 
choisi  :  rnettons-le  à  profit,  il  peut  décider 
de  notre  éierniié, 

P  R  1ERE. 

NE  permettez  pas,  ô  mon  Dieu  !  que  je 
tombe  jamais  dans  îe  funeste  état  du 
péché,  afin  que  je  n'aie  pas  îe  malheur  d'être 
livré  aux  troubles,  aux  remords,  aux  alar» 
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mes  d'une  conscience  agitée.  Mais  si  j'avoiv^ 
le  malheur  de  teiomber  dans  le  péché,  ah  ! 
Seigneur,  loin  de  les  calmer,  augmentez, 
redoublez  encore  ces  agitations,  ces  alar» 
mes,  afim  que  je  n'aie  pas  le  malbeurj  bien 
plus  grand  yicore,  d'être  livié  à  une  paix 
trompeuse,  qui  flatte  et  qui  perd.  Tant 
que  vous  me  troublerez,  que  vous  me  me. 
naccrez,  vos  menaces  n  êmes  et  vos  cris 
seront  le  rayon  de  miséricorde  qui  luira  en. 
core  à  mes  yeux  :  mais  du  moment  que  vous 
me  laisseriez  tranquille  dans  le  désordre,  ce 
silence  seroit  la  preuve  la  plus  sensible  de 
votre  colère,  et  la  disposition  la  plus  pro* 
chaine  à  mon  malheur.  Parlez  donc,  ô 
mon  Dieu  !  votre  serviteur  vous  écoute. 
Si  ma  conscience  a  été  fermée  à  votre  voix, 
mon  cœur  est  ouvert  à  la  voix  de  ma  dou- 
leur ;  ouvrez  le  à  celle  de  votre  amour  :  c'est 
Tunique  bonheur  que  je  demande  désormais 
en  ce  monde, 

P  R  AT  mu  ES. 
l^.OE  faire  une  loi  inviolable  de  ne  ja« 
O  mais  agir  contre  les  lumières  de  sa 
conscience. 

2  ^  .  Dans  les  occasions  de  douter,  faire 
ce  qu'on  voudï  oit  avoir  fait  au  moment  delà 
mor;. 

3  ®  .  Rentrer  souvent  dans  l'intérieur  de  sa 
conscience  pour  voir  ce  qui  s'y  passe  ;  si 
elle  ne  nous  reproche  rien  devant  Dieu,  et 
avec  qui  nous  ne  voudrions  pas  aller  paroitre 
un  jour  devant  lui| 
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4  ^  .  Penser  qiae  notre  conscience  non  s 
jugera  un  jour,  et  que  si  nous  avons  étouffé 
sa  voix,  elle  portera  contre  nous  le  juge- 
ment le  plus  redoutable* 


QUATRIEM  E  L  E  C  T  U  R  £. 
Sur  la  Foi. 

DîEU  nous  a  fait  naîtra  dans  le  sein  de 
la  foi  ;  il  nous  a  éclairés  de  «es  vives 
lumières  :  nous  l'avons  reçue  comme  un 
précieux  héritage  de  nos  ancêtres.  Nous 
reconnoissons  que  c'est  une  grâce  :  mais  en 
avons- nous  jajînais  connu  le  prix  et  tous  les 
avantages?  Car  voici  ce  que  la  foi  est  pour 
nous,  et  ce  que  nous  pouvons  nous  dire  à 
nous-mêmes,  dans  les  sentimeus  de  notre 
juste  reconnoissance* 

Je  suis  dans  le  sein  de  la  foi,  et  la  foi  est 
pour  moi  le  lien  indissoluble  qui  m*unit  à 
l'Eglise  ;  la  règle  invariable  qui  fixe  tous 
mes  doutes  ;  la  solide  consolation  que  j'ai 
dans  les  peines  de  cette  vie  ;  enfin  la  pea- 
sée  salutaire  qui  me  rassurera  au  moment  de 
la  mort.  Foi  précieuse,  que  ne  vous  dois* 
je  pa.%  si  voua  êtes  pour  moi  la  source  da 
tous  Ces  avantages  ! 

Je  suis  dans  le  sein  de  la  foi,  et  la  foi  est 
pour  moi  le  lien  sacré  qui  m'unit  à  l'Eglise  : 
nous  ne  sommes  en  e  ffet  liés  à  i'Eglise 
qtt*autant  que  nous  sommes  sesniembres  ;  et 
nous  ne  sommes  ses  membres  qu'autant  que 
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BOUS  lui  sommes  unis  par  la  foi;  sans  elle 
nous  ne  sommes  à  ses  y^ux  qu'autant  de  bre* 
bis  égarées  et  hors  du  bercail,  autant  de 
membres  étrangers  et  séparés  du  corps;  mais 
du  rnoment  que  la  foi  nous  anime,  dès-lors 
BOUS  entrons  dans  la  société  des  fidèles^ 
nous  appartenons  à  la  nation  sainte  ;  nous 
sommcw*!  au  nombre  des  enfaHs  de  Dieu  | 
îîous  avons  droit  à  l'héritage  céleste.  Quq 
d'autres  se  glonfient  donc  d'être  nés  dans 
les  palais  des  Rois,  d'être  les  enfans  des 
grands  de  la  terre  y  pour  moi,  mon  bonheur 
sera  toujours  d'être  enfant  de  l'Eglise  ;  pour*, 
quoi  ?  Parce  que  dès-iors  je  suis  assuré  d'êrre 
dans  la  voie  du  Ciel,  et  de  marcher  dans  le 
chemin  du  salut  :  c'est  ceJui  de  la  foi  ;  il 
n'en  est  point  d*autre,  et  tout  autre  ns  peut 
conduire  qu'au  précipice  et  au  dernier  des 
melheurs. 

Mais,  dirait  on  peut-être,  il  y  a  hors  de 
lïi  foi  tant  de  personnes^  d'ailleurs  régiiiièreSj 
intègres,  •  irréprochables  •  il  en  est  qui  pra- 
tiquent des  bonnes  œuvres,  qui  ,font  des 
prières,  des  jeûnes,  des  aumônes, ^c.  tout 
cela  est  grand  ec  louable  ;  mais  à  tous  ces 
titres  il  en  manque  un  essentiel  encore,  la 
docilité  à  la  foi  ;  hors  de  là,  il  n'y  a  ni  mé- 
rite, ni  salut,  ni  récompense  œuvres  écla- 
tantes, mais  œuvres  stériles  ;  fruits  apparens, 
mais  fruits  gâtés.  En  vain  donc  voudroit- 
on  se  glorifier  dans  ces  œuvres,  toujouî^ 
î'Evangile  nous  dira  que  celui  qui  ne  croit 
pas  est  déjà  jugé  ;  toujours  i'Apôi;re  nous 
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annoncera  que  sans  la  foi  on  ne  sauroit  pla^" 
re  à  Dieu  ;  toujours  Jésus  Christ  même  nou^ 
ordonnera  de  regardcif  comme  un  payen  et 
un  publicain  quiconque  n'écoute  pâsl  Eglise> 
fut-il  d'ailleurs  aussi  austère  que  les  Ana* 
choreteS}  aussi  éclairé  que  les  Séraphins. 

Quelle  sera  donc  la  surprise,  la  douleuff 
le  désespoir  de  ceux  qui,  éloignés  de  la  foi 
et  séparés  de  l'Eglise,  iront  un  jour  se  pré- 
senter devant  Dieu,  et  croyant  avoir  amassé 
des  trésors  de  mérites,  pafoîtront  à  ses  yeux 
les  mains  vuîdcs  ?  O  que  mon  sort  est  bien 
différent?  dans  iaïoi,  animée  par  la  charité, 
pas  un  moment  qui  ne  soit  compté  pour  le 
Giel;  pas  une  action  qui  ne  soit  écrite  au 
livre  de  vie  :  pas  le  moindre  talent  qui  ne 
produise  au  centuple  pour  réterniié.  Voici 
un  nouvel  avantage  aussi  précieux. 

2^,  Je  suis  dans  le  sein  de  la  foi,  et  la  foi 
est  pour  moi  ia  régie  îb variable  qui  fixe  tous 
mes  doutes.  Et  en  combien  d'occasions  n'ai- 
je  p^s  besoin  de  recouru  à  elle  pour  fixer  et 
calmer  mes  agitations  en  fait  d:  créance?  Tan- 
tôt ia  raison,  toujouis  curieuse  et  mquiete, 
veut  sonder  les  my&tcres  de  la  Religion  >  à 
la  vue  des  obscuTiiés,  des  nuages  qui  se  pré- 
sentent, elle  se  voit  arrêtée  à  chaque  pas  ; 
elle  se  demande  pourquoi  ceci  ?  comment 
cela  ?  ces  mystères  impénétrabies  semblent 
Tâccabler  sous  leur  poids.  Si  je  n'ai  que  les 
lumières  de  cette  foible  raison,  où  en  suis-je 
léduit  ?  mais  si  j'ai  îecours  à  la  foi,  je  suis 
C 
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rassuré  ;  le  pourqTjoi  et  le  comment  disparoîs- 
seiii  :  pourquoi  ceci  ?  parce  que  Dieu  i'a  dir: 
comment  cela  ?  comme  l'Eglise  l'enseigne. 
Tout  est  dit  dans  ces  deux  mots;  tout  est 
renfermé  dans  ces  deux  oracles^ 

Tantôt  des  esprits  inquiets  et  indociles, 
comme  il  s'en  trouve ^i  souvent  dans  le  mon- 
de, viendront  me  f^iire  des^  questions  sans 
nombre,  élever  des  difficultés  sur  de?  matie- 
res  épineuses  et  relevées  ;  tant  que  je  serai 
réduit  à  moi-même,  peut-êrre  ne  pourrai-je 
pleinement  les  satisfaire.  Mais  d-ins  mon  in- 
suffisance, je  les  rappelle  à  la  foi;  et  dans 
deux  mois  je  réponds  à  tout  :  que  dit  l'Egli- 
se ?  qu'enseigne  la  foi  ?  voilà  ce  que  je  crois 
et  à  quoi  je  m'en  tiens  ;  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  en  savoir  d'avantage. 

Encore  ne  sont-ce  là  que  des  doutes  pro- 
pres et  personnels  ;  car  si  dans  le  sein  de  l'E- 
glise rnême,  il  s'élève  des  contestations  qui 
divisent  les  esprits  et  qui  forment  des  partis 
différents*  Si  dans  ce  temps  de  ténèbres  je  ne 
vois  que  par  mes  ioibles  lumières^  que  devien- 
drai-je?  De  part  et  d'autre  on  voit  des  per- 
sonnes éclairées,  on  apporte  des  raisons,  on 
oppose  des  difficultés:  à  quoi  s'en  tenir  ?  A 
lâ  foi,  j'en  conviens;  maïs  cette  foi  véritable 
où  est-elie  ?  Chacun  se  flatte  d«?  l'avoir  de  son 
côté^  et  de  combattre  pour  elle.  Voifà  le  mo- 
ment décisif,  je  prends  mon  parti  sans  retour, 
l'Eglise;  TEgUse,  le  corps  des  Pasteurs  unis 
à  leur  chef,  voilà  la  règle,  voilà  loracle.  En 
vain  tout  autre^ou  parti,  ou  secte,  ou  cabale. 
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vîendronuils  me  tenter,  s'ils  ne  sont  pas  à 
TEglise,  ils  ne  me  sont  rien.  Grâces  immor- 
^  telles  eh  soient  rendues  à  la  foi;  elle  a  calmé 
P  mes  agitations;  elle  a  dissipé  mes  alarmes^ 
elle  continue  à  me  favoriser  de  ses  dons. 

3^,  Je  suis  dans  le  sein  de  la  foi;  et  la  foi 
est  pour  moi  la  solide  consolation  que  j'ai 
dans  mes  peines  :  car,  il  faut  l'avouer,  il  y  a 
des  momens  dans  la  vie  où  la  raison  pourvoit 
peut-être  nous  soutenir:  mais  il  y  en  a  cer« 
tains  où  l'on  a  besoin  de  toute  sa  religion  pour 
ne  pas  succomber.  Il  est  des  accid^ns  si  ter* 
ribles,  des  événemens  si  funeste»,  qiie|escon-i 
solations  ordmaires  ne  sauroient  suffire.  En 
vain,  dans  l'amertume  et  Taccablemant  de 
cette  douleur,    une  raison  toute  naturelle 
viendra  t-elle  me  rappelier  rinstabilité  des 
choses  humaines,  me  dépemdre  la  vanité  des 
biens  de  ce  monde;  tout  cela  effleure  la  su- 
perficie de  mon  ame,  mais  tout  sela  ne  va 
point  jusqu'au  cœur.  En  vain  une  fermeté 
stoïque,  et  une  sagesse      Philosophe  vien* 
dra-t  elle  me  débitei  ses  pompeuses  maximes, 
médire  que  le  sage  n'est  ébranlé  de  rien,  que 
rho  ï^me  n'est  fdit  que  pour  se  posséder  lui- 
même,  et  dominer  les  événemeas  de  la  vie; 
ah  !  retirez'vous,  fades  consolateurs,  laissez- 
moi  dévorer  en  secret  ma  douleur:  elle  m'ac- 
cable, mais  elié  me  plaît  ;  loin  de  Tadoucir, 
vous  raigï:issez,  en  y  ajo  Uant  le  poids  d'une 
consolation  onéreuse.   En  vain  des  amis  fi- 
dèles, touchés  de  mon  sort,  viendront^ils  m© 
Cz 
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consoler,  en  m'assnrant  qu'ils  prennent  part 
à  mes  maux  ;  qu'ils  sont  sensibles  à  mon  af- 
fliction :  je  les  écoute  extériearement  avec 
déférence,  mais  J'écoute  encore  plus  ma  doo* 
leur:  je  ne  sais  coaiment,  dans  routes  îe»jrs 
paroles  je  ne  trouve  que  vuide  et  que  séche- 
resse; rien  ne  me  touche,  et  toat  me  laisse 
plongé  dans  l'abyrae  de  cette  douleur. 

Mais  la  foi  vient  elle  à  mon  secours,  et  me 
fait^elle  entrevoir  que  mon  affliction  peut 
contribuer  à  ma  félicité  ;  que  cette  affliction 
entre  dans  Téconomie  de  mon  salut;  que  la 
source  de  mes  larmes  peut  devenir  la  source 
de  mon  ^bonheur  :  la  foi  me  dit-elle  que  par 
mes  afflictions  je  puis  expier  mes  péchés,  ap- 
paiser  la  colère  de  Dieu,  mériter  une  place 
parmi  les  élus  :  cette  foi  vient-elle  me  pré- 
senter  un  Dieu  élevé  sur  la  Cîoix  pour  mo- 
dèle ;  ouvrir  le  Ciel  à  mes  yeux  pour  récom- 
pense de  mes  travaux  ;  me  montrer  une  éter- 
nité bienheureuse  pour  terme  de  mes  mal- 
heurs :  ah!  dès-lors  mon  coèur  commence  à 
s'ouvrir  à  la  patience,  mon  esprit  se  prêt^^àux 
réflexions  salutaire»,  ma  douleur  me  paroit 
amère,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  me  devienne 
précieuse.  O  foi  puissante  et  divine  !  il  jn'ap» 
pariient  qu'à  vous  d'opérer  ces  prodiges  :  vous 
me  présentez  un  Dieu  mourant,  je  ladore; 
vous  m'off^rez  la  croix,  je  l'embrasse;  vous 
me  montrez  une  éternité,  je  re>pere.  Il  ne 
falloit  rien  moins  que  vous  pour  calmer  Je? 
flot3  agités  de  cet  océan  de  douleurs;  mais  à 
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votre  vue^  il  me  paroit  changé  en  torrent  de 

.délices, 

'  4^.  Achevez  donc  votre  ouvrage,  foi  salu- 
taire; et  après  avoir  été  ma  consolation  dans 
mes  peines  durant  cette  vie,  soyez  encore  la 
solide  pensée  qui  me  ras3ur#ra  au  moment  de 
la  mort.  ES  ie  le  fera,  et  c'est  même  sour-iout 
alors  qu*elle  nous  fera  goûter  ses  précieux 
(  avantages. 

Je  meurs  dans  la  foi,  se  dira  une  ame  fi- 
dede^  j'expire  dans  le  sein  de  TEglise  :  mes 
derniers  momens  lui  seront  consacrés,  et  mes 
derniers'^Oipjrs  seront  rendue  entre  ses  mains» 
Recevez^  foi  divine,  l'hommage  que  je  vous 
rends;  pUKssé-j^  par-là  expier  les  outrages 
que  je  vous  ai  faits  !  du  moins  je  recoonois 
que  vous  êtt^s  la  seule  voie  du  salut,  et  le 
seu!  che  nin  qui  peut  nous  conduire  à  Dieu» 
Que  cet  aveu  d'un  mourant  vous  est  glorieux! 
mais  en  mêm?  temps  qu*il  est  doux  pour  moi, 

L*EgUse  elle  même  croit  cette  pensée  sicon« 
soîantepour  l'homme  à  sa  dernière  heure,  et  si 
c^mhi^  de  toucher  le  cœar  de  Dieu,  que  dans 
les  prières  qu'elle  lui  adresse  pour  le  mou» 
rant,  elle  rappelle  la  foi  dont  il  a  fait  profes- 
sion dans  sa  vie.  Dieu  des  miséricordes!  lui 
dit-elle  dans  les  sentimens  de  sa  confianceJ,^ 
vodà  une  ame  qui  va  paroîire  devant  vous: 
elle  a  bien  des  sujets  de  redouter  ce  terrrble 
passage;  mais  enfin  souvenez  vous  que  dans 
le  f o  t  mêraé  de  ses  égaremens,  elle  a  toujours 
conservé  la  fou  Trinité  adorable  !  Pere,  Fils^ 
Kspnt.Sainr,  elle  a  toujours  confesse  voir^ 

Q  S" 
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s^aint  Nom;  €*est  cette  foi  qu'elle  vous  pré- 
sente  avec  ses  regrets;  soye:^  touché,  et  rece-  \} 
vez-là  dans  le  sçin  de  votre  miséricorde»  Il 
Sortez  donc,  atne  chrétienne,  ajoute  TEglise,  | 
comme  rassurée-:  allez,  vos  péchés  vous  ac-  I 
eu  seront,  mais  votre  foi  parlera  pour  vous  et 
sollicitera  en  votre  faveur.  C'est  le  dernier  et 
le  plus  précieux  gage  qu'elle  puisse  vous  don-^^  [ 
ner  de  sa  tendresse.  Elle  nous  le  donnera  un 
joor,  si  durant  notre,  vie  nous  lui  sommes  I 
fidèles,  S!  nous  en  conservons  les  sentimens, 
et  si  nous  nous  conduisons  selon  ses  saintes  | 
maxime*. 


MEDITATION 

Sur  le  même  sujets, 

C'est  un  bonheur  ineffable  pour  nous,  ô 
mon  Dieu!  d'être  nés  dans  le  sein  de  ta 
foi;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  connoître 
et  de  goûter  ce  bonheur;  nous  avons  con- 
tracté avec  elle  des  engagemeos.    Ils  cônsis-  i 
tent  en  quatre  dîfférens  hommages  qu'elle 
exige  de  nous  :  hommage  et  soumission,  qui 
BOUS  la  fas§e  écouter  avec  docilité  :  homma- 
ge d'affection,  cfui  nous  la  fasse  aimer  avrc  1 
tendresse  :  hommage  de  zele  pour  en  défen-  j 
dre  les  intérêts  avec  ardeur  ;  hommage  d'ac* 
tion,  qui  noas  la  fasse  honorer  par  nos  œu- 
vres. 

Dieu  Saint,  auteur  et  consommateur  de  la 
foi,  qui  avez  daigné  m'éclairer  de  ses  divines  j 
iumièicsi  accordez-moi  la  grâce  de  bien  con^ 
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noitre  mes  égaremens  envers  elle,  et  plus  en- 
core la  fidélité  avec  laquelle  je  dois  inviola- 
bîcment  lesrempUr. 

1^.  Hommage  de  soiîmission»  Et  quels 
doivent  en  être  les  sacrés  caractères?  soumis» 
sion  humble  et  docile;  c'en  le  partage  des  vé- 
ritabies  enfans  de  l'Eglïse  :  la  foi  l'exige  d'u- 
ne manière  si  iadispensable  et  si  absolue^ 
que  si  quelqu'un  vient  à  la  lui  refuser  et  à 
s'en  départir,  elîe  le  méconnoiî,  elle  le  con- 
damne, et  s'arme  contre  lui  de  tous  ses  ana- 
thèmes»  Dès-îors  ee  n'est  plus  pour  elle  qu'- 
une brebis  î-odociie  ;  malheur  à  elle,  &i  ainsi 
égarée^  elle  tofnbe  sous-la  dent  du  loup  ravis-*- 
seur  ;  dôs-lors  ce  n'est  plus  qu'une  pierre 
d'achoppement  et  de  scandale,  qui  ne  peuC 
trouver  place  dans  l'édificjs  da  la  céleste  Jé- 
rusaîeoi  :  dès  lors  Ce  n  est  plus  que  comme 
un  membre  pourri,  qu'il  faut  retrancher,  de 
peur  qnïl  ne  corBmunique  sa  contagion. 

Soumission  ferme  et  inébranlable,  jusqu'au 
point  de  tout  sacrifier,  de  tout  souffrir,  de 
tout  perdre,  plutôt  que  de  perdre  la  foi,  plu- 
tôt même  que  de  s'exposer  à  la  perdre,  biensj 
honneurs,  sânté,  liberté,  vie  même,  tout  cela 
est  précieux  ;  mais  si  tout  cela  se  trouve  en 
compromis  avec  la  foi,  tout  cela  doit  céder  à 
la  foi,  et  s'il  le  faut,  sur  les  débris  de  tout 
cela  doit  s'élever  là  foi  triomphante. 

Soumission  sur-tout  intérieure  et  de  cœur: 
c'est  sur  cet  autel  que  nous  devons  offrir  cet 
hommage  à  la  foi,  Quand  elle  commande, 
elle  a  droit  aux  secrètes  peniées  de  notr^  anoLs 
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et  aux  sentîmens  intimes  de  notre  cœur.  Mais 
«ne  obéissance  extérieure,  un  silence  p^ein 
d'égard  ei  de  déférence  ne  sufSroir  pas?  Non, 
îî  ne  sauroit  sufBre  à  la  foi;  ce  ne  seroit  lui 
donner  que  la  main,  et  elle  demande  le  cœur. 
Foi  divine,  EgHse  sainte!  que  ma  main  droite 
soiî  rtÊranchée,  si  e  lle  trace  jamais  des  carac- 
tères que  mon  esprit  dément,  que  ma  langue 
defséchêe  fc'attache  poir  toujours  à  mon  pa- 
lais, il  jamais  elle  prononce  des  paroles  que 
rnon  cœur  rié>avouf  :  ma  Religion  m'ensf igne 
à  parler,  et  non  à  déguiser;  ma  foi  m'apprend 
à  mourifj  et  non  à  mentir.  Une  foi  qui  m'au- 
tonseroiràuo  tel  déguisement^  n'auroiî  jamais 
de  partqu'à  mes  anathêmes  :  allez,  lui  dirois- 
jej  vous  n'êtes  point  une  foi  chréuenne  ;  ïsu 
probité  païenne  vaut  plu«  que  vous, 

2^,  Nouvel  hommage  que  nous  devons  à 
la  foi;  hommage  d'affection,  qui  nous  la  fasse 
aimer  avec  teridressc.  1/Eghse  eat  notre  me« 
re;  en  ce  point  le  cœur  parle,  sans  que  la  bou- 
cha s'explique.  A  cet  aimable  qualité  de  me* 
re^  Eglise  sainte  !  pourroi^i-je  vous  môconnoi- 
tro?  et  à  combien  de  titres  rBéritez-vous  c« 
doux  nom?  c'est  vous  qui  m'avez  engendré 
en  Jésus-Christ  ;  vous  m'avez  fait  naître  dans 
votrp  «ein;  vous  m'svez  reçu  entre  vos  bras; 
vous  m'avez  nourri  de  votre  lait  :  dans  ma 
faim  vous  m'avez  rassasié  de  la  manne  cèles* 
fe  et  du  pain  des  Angc^;  dans  ma  soif  vous 
m'avez  désaltéré  par  le  breuvage  d'immorta- 
îiié  dans  le  sang  de  l'Agneau  :  me  favorisant 
aussi  de  vos  dons  dès  rcnfaece,  et  comblaei; 
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ensuite  vos  bienfaits  d'âge  en  âge  ;  me  mon^ 
trant  le  chemin  da  salut,  me  conduisant  par 
la  main  dans  les  voies  de  Dieu;  me  rappel- 
lant  avec  bouié^  $i  je  pi'égarois  ;  me  rècevànt 
avec  tendresse,  si  je  revenois.  Que  de  prières 
adressées  au  Seigneur  pour  moî  !  quedesa» 
cnfices  offerts  sur  ses  auie!s!  que  de  secours 
préparés  pour  le  Ciel!  V^ous  ne  bornez  pas 
là  vos  faveurs  ;  comme  c'est  dans  vo  re  seiîi 
que  j*ai  eu  le  bonheur  de  naître,  c'est  encore 
entre  vos  bras  que  j'espere  rendie  le  dernier 
so  ipir;  cest  par  vos  m^âins  que  je  dois  être 
présenté  au  Péçe  des  rxîiséricord  s  :  c'est  par 
votre  srcours  et  à  l'aide  d:  vos  grâces  que 
j'espere^  une  eatîée  dans  sa  gloire  :  £t  à  qui 
donaeroîs-je  ma  tendresse,  si  je  vous  la  refu- 
soivà  ?  justice,  recoonoissance,  intérêt,  nesonC^ 
ce  pas  aaiant  de  vo4x  éloquentes  qui  sollici- 
tent pour  voufïj  et  me  demandent  mon  cœar? 
Je  vous  le  coii&ecre  et  tous  ses  senîipiens 
pour  toujours:  je  vous  dois  toute  ma  tendres- 
se ;  mais  à  quelles  marques  pourrai*je  vous  la 
lémoigncr^ 

3^.  Ayons  du  zèle  pourelîéi  voila  gage 
le  plus  assuré  que  nou^  pourrons  lui  donner^ 
et  qu'elle  recevra  avec  plus  de  joie.  Du  zele 
pour  la  foi  l  un  Çltrétien  pourroit-il  en  man* 
quer  ?  Nous  croyoïis  en  avoir,,  nous  nous 
en  ïlattons  ;  mais  Tavons-nous.  en  effet  ?  Ju- 
geons-nous nous.mêm€s:  en  voici,  les  mar- 
ques, O  mon  Dieu  !  quel  examen,  ou  qeel 
jugement  Yais*je  ici  subir!  Ah!  Séigaeurj 
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nous^  sommes  fidèles  et  Chrétiens  de  nom  2  le 
sommes-nous  de  eondaite  et  de  mœurs  ? 

Notre  foi  a  des^commandemens;  eî!e  a  des 
loix;  elle  a  des  pratiques.  Ces  co^imande* 
mens,  les  remplissons-nous?  ces  loix,  les  res- 
pectons-nous? ces  pratiquesy  les  observo^.s--^ 
BOUS  ?  voilà  le  ze!e  :  pouvons. nous  nous  flat- 
ter d'en  être  animes?  Notre  foi  a  des  intérêts,, 
les  avons-nous  à  cœur  ?  si  elle  a  des  auccès,, 
y  prenons-nous  part  pour  nous  en  réjouir  ?^ 
si  eliefaitdes  pertes,  y  sommes  nous  sensibles, 
pour  nous  en  affliger  ?  voila  le  zèle,  et  le  seub 
qu'elle  canonise*  Sur  tout  celsT  chacun  dôifei 
répondre  pour  soi  ;  mais  pour  moi,  que  puis*» 
je  répondre,  qu'en  me  condamnant  ?  Notre  ^ 
foi  a  des  ennemis  à  craindre,  des  persécuti-. 
cm  à  essyyer;  des  combats  à  soutenir  ;  nous, 
le  savons  :  de  quels  sentimens  sommes-nous, 
touchés  ?  Le  zele  de  la  maison  de  Dieu  dé^ 
vore«t-il  notre  cœur  comme  cdui  do  Pro« 
|ihête  ?  parlons-nous,  8gissoas«nous,  vivons^ 
îîous  pour  die?  que  si  notre  état  ne  nous, 
permet  pas  de  parler,  de  raisonner  pour  la  foi, 
car  il  ne  conviéndroit  pas  à  tous  de  le  faire, 
du  moins  prioas-nous  pour  elle  ?  prioos- 
3Î0US  pour  sa  conservation?  prions-nous  pour 
^es  défenseurs  ?  prions^nous  pour  ses  enfans? 
prions-noas  pour  ses  ennemis?  comme  Moïse^ 
levons^noMs  les  mains  au  Ciel,  tandis  que  les 
Josué  combatrent  pour  elle?  sans  essuyer 
leurs  travaux,  nous  aurons  part  aux  dépouil- 
les :  et  combien  de  fois  rhomme  qui  prie, 
çpmmô  i'homme       obéit,  a- t*il  remporté 
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des  victoires  ?  O  foi  divine  !  vous  le  trouviez 
autrefois  dans  ies  premiers  fidèles,  ce  zeleaj'- 
dent;  ils  vous  l'offrent  dans  le  témoignage 
de  leur  sang:  qu*ai»je  fait  jusqu'à  présent- 
pour  vous  le  témoigner  ?  du  moins  dans  la 
suite  travaiilerai«je  à  les  ranimer  dans  mon 
cœur  ;  mon  ia^îensibilité,  mon  indifférence 
passée  n*eët-eile  pas  un  motif  bien  prossanCi 
pour  m'y  engager  ?■ 

4^,  Un  dernier  hommage  bien  précieu»^ 
que  nous  devons  à  la  foi,  cVst  1  hommage  de 
nos  œiivres.    La  foi  et  les  œuvres  doivent 
toujours  être  unies  ensemble,  et  marcher  de 
concert:  les  œuvres  .sans  la  foi  sont  des  œn* 
vres  stériles  ;  et  la  foi  sans  les  œuvres  est  une 
foi  morte.    L  arbr€  se  connoit  par  le  fruit, . 
disoiî  le  Sauveur,  et  le  Chrétien  se  conncît- 
par  les  œ^ivres*    Sans  qu'on  nous  interroge, 
rxos  actions  doivent  dire  quelle  est  noire  R  « 
Iigipnc  Nous  ne  portons  pas  notre  foi  écrite 
sur  notre  front  ;  mais  nous  devons  l'annon- 
cer par  nos  mœurs,  et  la  rendre  respeetabîe 
par  notre  conduite^  et  par  des  œuvres  qui  ré- 
pondent de  la  foi,  qui  honorent  ia  foi,  ,quî . 
conservent  et  eatretiennent  la  foi.  Amour  de 
Dieu,  détachement  de  noos>^mêmes,  charité 
pour  nos  frères,  édification  mutiielk  ;  tel  est 
le  glorieux  témoigniagê  que  nous  devons  à  ia 
foi,  si  la  foi  vit  oans  nous.  Mais  que  seroît- 
Ge,  ô  mon  Dieuî  ^i,  au  lieu  de  ces  œuvres  qui^ 
doivent  soutenir,  honorer,  conserver  ma  foi, 
par  mes  œuvres  mêmes,  je  la  caaîi edisoisj 


6o 


A  M  B 


la  dejhonprcis  jeTex^osois,  et,  par  une  suite 
trop  naturellej  je  la  perdois» 

Et  faudroîHl  s'étonner,  si,  en  contredi- 
sant, en  déshonorant,  en  exposant  ainsi  notre 
foi,  nous  venions  enfin  à  la  perdre?  et  n'est- 
ce  pas  Texposer,  que  de  nous  exposer  dans 
les  occasions  où  nous  savons  qu'elle  risque 
tout  I  de  former  ûts  liaisons  avec  des  per  on- 
laes  suspectés;  d'écouter  des  discours  dangé- 
r§ux  en  prêtant  roreille  au  serperît  sédoc- 
teur  ;  de  se  livrer  à  des  lectures  profanes  e£ 
criroindiesj  capables^def  porter  le  poison  éga«. 
ïement  dans  Tî  sprit  et  dans  le  cœ  -r  ;  dû  vou* 
loir  parler  de  tOiit,  juger  de  toar>  décider  sur 
to«t?  Plaignoî^s  nous  apiès  eeia  que  nous 
SLVOn^s  des  tentations  contre  la  foi!  et  Gom« 
ment  cette  foi  sub*isteroit-elle  dans  nous,, 
quand  nous  prenons  tons  les  moyens  pour  la 
perdre  ?  Pensear- vous,  dirait  autrefois  le  Saù- 
ifcur  du  monde,  que  quand  ie  Fils  de  l'honm- 
Hie  viendra  un  jour,  il  trouvera  encore  de  la 
Soi  sur  la  tetre?  Helas!  adorable  S^uveur^ 
sans  attendre  même  la  fin  du  monde,  si  vous 
veniez  à  présent,  en  trouvenez-vous  beau- 
coup parmi  nous?  Ali!  ne  nous  enlevez  pas* 
ce  sacré  dépof, n'éteignez  pas  ce  céleste  flam- 
beau ,  ne  nous  privez  pas  de  cette  précieuse 
portion  de  votre  héritage:  puûissez*nQus^ 
BOUS  le  méritons;  mais  ne  portez  pas  la  ptt-^ 
nition  jusqu'à  éloigner  de  nous  votre  divia 
Esprit,  çt  à  nous  soustraire  les  lumières  et  le 
ÛQix  de  la  foi  ;  Me  projicias  me  à  facie  Hid^  ei 
Spirititm  hancium  tuum  M  a^/eras  4  i^h 
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PRIERE, 

QUELLES  actions  de  grâces  n'ai-je  pas  à 
vous  rtfndre,  ô  mon  Dieu I  de  m'avoîr 
fait  naître  dans  !e  sein  de  la  foi,  de  m'avoir 
éclairé  de  ses  diviiies  [timières,  préférabiement: 
à  tant  d'autres  qui  gémiiseiît  dans  les  ombres 
de  la  mort!  Qii'ai*je  fait  pour  mériter  une 
telle  faveur  ?  et  que  ne  dois  je  pas  faire  pour 
en  témoigner  nia-juste,  nia  vive,  mon  éter* 
nelle  itconnoissanc'3  ?  Je  comprends  tout  ie 
bonheur  qLL^  cette  foi  me  procure  ;  mais  je 
sens  aussi  ce  qu'elle  demande^  quels  sont 
les  horomages  qu'elle  a  droit  d'e;^iger  demoi:- 
je  vous  les  offre  dès  à  prébea^;  et  toute  ma 
vie  je  lâcherai  de  vous  les  rendre  en  son  nom 
et  par  son  secours. 

Hommage  de  soumission,  je  la  respecterai 
avec  docilité,  hommage  d'affection,  je  l'aime- 
rai avec  tendresse;  hommage  de  zèle,  je 
n'oublierai  rkn  pour  en  défendre  les  intérêts 
avec  ardeur;  hommage  d'action,  toute  ma 
vie  je  m'efforcerai  de  l'honorer  par  me$  œu*» 
vres,  Guij  je  tâcherai  de  l'honorer  en  touto 
Je  Ja  ferai  régner  dans  mon  cœur  et  dans  ma. 
conduite,  elfe  sera  Tame  de  mes  sentimens  et 
de  mes  actions;  je  jugerai  de&  chosea  seloa 
les  vues  de  la  foi  ;  mes  pensées,  mes  projets 
seront  animés  de  cet  esprit  de  foi.  Conserves 
la  dans  moi,  ô  mou  Dieu,  afin  que  durant  ma 
vie  elfe  soit  la  règle  de  mes  mœurs,  et  qu'à 
la  mort  elle  puisst;  recevoir  mes  dernierdsoui- 
pirs,  lemettre  mon  ame  entre  vos  main^^^Sf 
ïmtiQdixiïQ  dans  le  s§ia  das  élu|» 
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PRA  TJQUESï. 

iF  TR  AIRE  souvent  des  actes  dé  foi,  et  en  re» 
A    nouveller  les  sentiaiens  devant  Dieu, 

2^»  En  toutes  choses^  autant  qu'on  le  pcur 
agir  en  espîit  de  foîo  = 

3^^*  Renouvelier  de  temps  en  temps  ses  en- 
gagement à  la  foi j  et  les  promessea  qu'on  lui 
a;  faites  dans  le.  Dap-êiDe. 

4^.  Avoir  une  dévotion,  un  respect  par* 
Ifcuiier  pour  les  plus  petites  pratiques  de  pié* 
té  consacrées  par  la  foi;  avoir  de  Icau  béni- 
te chez  ^oi:  porter  toujours  sur  soi  même 
quelque  monument  de  piété;  se  procurer, 
aotant  qu'on  le  peut,  les  trésors  précieux  des 
indulgences  ;  honorer  les  images  des  Saints, 
surtouD  celui  d^oi  oo  porte  le  €om. 

5^.  Détester  tout  livie^  tout  discours,  tou~ 
te  liaison  qui  peut  ie  moins  du  monde  altérer 
les  sentimens  de  la  foi  ;  et  prier  le  Seigneur 
de  nous  la  conserver  jusqu'au  dernier  soupir»  „ 


C  I  N  Q  U  I  E  M  E  L  E  C  T  U  R  E. 

Suirla  Providence.^ 

Il^y  ^  une  providence;  il  faut  la  reconnoîtreji 
il  faut  s'y  soumettre,  il  faut  la  seconder. 
II  y  a  une  providence  ;  les  preuves  enécla-» 
tent  dans  tout  ;  on  les  tiouve  dans  Dieu,; 
dans  le  monde  et  dans  nous-mêmes.  Dans 
Dieu,  les  lumières  de  la  raison  la  découvrent 
dans  son  essence  ;  dans  le  monde,  la  vue  de 
€et  univers  Uimd  sensible  à  nos  yeu:s  }  àmi 
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notîs-mèmes,  le  sentiment  intime  nous  la 
démontre. 

•  1%  Cette  vérité  essentielle  e$t  puisée  dans 
le  sein  de  Dieu  même.  li  y  a  un  Dieu,  s'il  / 
a  un  Dieu,  il  y  a  un  Etre  infiniment  parfait  5 
s'il  y  a  un  Etre  infiniment  parfait,  il  est,  infi- 
niment sage,  il  est  infiiument  bon,  il  est 
infiniment  polissant*  S'il  est  sage,  il  ddt  con- 
îioîîre  Tordre  :  s'il  est  bon,  il  ctoit  aimer  l'or* 
dre  5  s'il  est  puissant,  il  doit  établir  Tordre* 
L'ordre  établi  est  TefFet  primitif  et  nmmédtaf: 
de  la  providence  ;  il  y  a  donc  une  prov  idences 
S*ii  y  a  un  Dieu,  il  est  la  &o  de  toutes  choses,^ 
comme  il  en  est  le  premier  principe.  S'il  ea 
est  la  fin  dernière^  il  doit  les  conduire  in- 
failliblement â  leur  terme  ;  pour  les  y  con- 
duire,, ilfaut  choisir  et  diriger  les  moyerjs  i 
choisir,  les  moyens  pour  la  fin,  diriger  les 
moyens  à  ia  fin,  c'est  Tefiet  propre  de  ia 
providence  ?  il  y  a  donc  une  providence» 

Je  demande  :  Dieu  est-il  par  tout  ?  ou 
Tmimensité  a-t*€lle  cessé  d'être  immense  ? 
S'il  est  par*teut,  par*tout  il  voit,  il  coiinoîtj, 
il  agit,  il  conduit  r  yoir,  conooître^  agir  et 
conduire  en  Dieu,  qu'est-ce  autre  chose  que  la 
providence  ?  ébranler  cette  vérité,  ne  seroit.* 
ce  pas  sapper  le  fondemeîît  et  la  base  de  tou- 
tes les  autres,  et  plonger  Tunivers^  dans  uni 
chaos  et  une  confusion  plus  triste  encore  qu© 
le  néant  dont  il  a  été  tiré. 

2^,  Et  comment  la  providence  paurroit*elIe 
échapi^er  aux  lumières  de  notre  raison,  puis» 
qu'elle  se  rend  comme  palpable  à  no^  sent 
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dans  la  structure  de  l'univers  ?  Et  qui  ponm, 
^isoii  le  Prophète,  po?ura  faire  taire  l'ad- 
mirable concert  que  les  astres  forment  en^ 
IrV ux  sar  nos  têtes  ?  Coneertum  cœii  qui  dor* 
mire  faciet  (a)  ?  Quand,  dans  urîe  nuit  Iran- 
quiiic  et  un  air  serein,  je  vienià  lever  les 
yeux  au  ciel,  et  que*  je  vois  le  spcctoclr^  que 
présente  le  firmaments  le  tiombre  innombra* 
ble  d'étoiies  qui  marchent  coivitne  en  oîdre  de 
batailles  rangées  sous  les  étendards  d^*  la  pro- 
vidence qui  les  conduit  ;  Téclat  vif  et  aormé 
d:  ces  astres  comme  autant  de  brillantes 
fleurs  parsemées  dans  le  ciel;  la  régularité 
admiî  ablede  leurs  mouvemens.  A  telle  heurt*, 
te]  astre  doit  paîoître,  \t  voilà  qui  brille  ; 
à  tel  temps  il  doit  se  coucher,  îÎ  a  dig»paru, 
La  constance  et  la  perpétuité  de  leurs  cours  ; 
depuis  le  commencement  da  monde,  sans 
ioîernjpdpn  et  sans  inîervalle,  on  les  voie 
commencer  et  finir  leurs  cours.  Es  quelle 
oreille  assez  assoupie  pour  ne  pas  entendre 
la  mélodie  de  cet  ineffable  eopcert  î 

Du  ciel,  portons  nos  regards  sur  la  terre  ; 
quel  nouveau  témoignage  a  la  providence, 
dans  cette  variété  admirable  d'objets,  de 
piantesj  de  fruits,  d'animaux  dont  elle  est 
couverte  !  les  flfiaves  divers,  qï  i,  comme 
autant  de  veines,  arrosent  le  corps  immense 
de  la  terre  aliérée,  ces  arbres  chargés  de 
fruits,  ces  prairies  émailîées  de  fleurs  :  que 
penser  de  cette  constante  diversité  de  saisons  ? 
avec  quelle  ju^tçssç  elles  partagent  i'ajanée^ 

(a)  Job^  38. 
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comme  si  elles  KaA^cieiit  pesée  dans  la  balan* 
ce  !  Ne  sembie-t-îl  pas,  dit  saint  Chry2,osto- 
e,  que  ce  sont  comme  quatre  sœurs  qui  ont 
artagé  l'héritage  de  leur  pere  entr'elles,  et 
qui,  contentes  de  leur  partage,  se  renferment 
religieusement  dans  leurs  bornes,  et  s'accor* 
'dent  à  nous  faire  part,  tour  autour,  de  leurs 
dons?  Le  printemps  ranime  la  terre,  et  la 
couvre  d'une  a  niable  verdore.  L'été  dore  le§ 
campagr^es  d  une  riche  moisson.  L'autonne 
Cueille  les  fiuas  dans  soa  âboodance.  L'hiver 
en  jouit  dans  îe  sein  du  repos*  Ce  concert 
cst-i!  moins  admirable  que  celui  du  ciel  ?  I 

Je  me  transporte  enfin  sur  le  bord  d'une 
Vâste  mer,  Q*J^>1  nuaviau  théâirad'sla  pro- 
vidence, dans  sa  profotîdcur  tt  son  ctendaci 
dans  son  calme  et  se^  agitations*  Tantôt  pai- 
sible et  tranquille,  elle  me  donne  une  image 
âe  la  paix  inakérabie  de  son  Auteur;  tantôt 
agitée  et  en  fureur,  elle  me  fait  trembler  sous 
sa  main  redoutable:  toujours  resserrée  dans 
elle-même,  cil^  me  fait  adorer  les  sages  diis^ 
positions  delà  provid^Rcé  qui  la  contient 
dans  ses  bornes,  je  vois  des  flots  immenses 
s'éiever,  sembîables  à  de  li^iutes  montagnes 
trois  grains  de-  poussière  arrêtent  la  fureur 
des  fluts;  ils  viennent  se  briseï  sur  le  rivage, 
et  respecter  l'ordre  que  la  providence  y  a 
tracé  sur  le  sable:  Hue  usque  veniez  (a}« 

O  vous  ?  quirtfusez  à  la  providence  l'hom* 
mage  de  vos  adorations;  hé  bien,  doutez-enj^ 
à  la  bonne  heure;  mais  auparavant  faites  taiî,€ 
(3)  M  3^* 
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Cet  admirable  concert  qui  règne  dans  les] 
créatures:  éteignez  les  célestes  flirabeaaxj 
qu'elle  a  allumés  sur  nos  têtes;  dites  à  la  nuit! 
de  ne  plus  annoncer  le  jour;  renversez  tout 
ordre  de  tema?  de  saisons,  de  productions  sur 
la  terre  :  rompez  les  digues  de  la  mer;  et, 
pour  dire  quelque  chose  de  plus,  faites  régner 
dans  l'univers  le  désordre  qui  règne  dans  vo-l 
tre  cœur;  et  alors  dites,  dans  la  licence  ef-l 
frénée  de  vos jugetnens,^  y  a«t  il  une  provi-î 
dence  ?  Oue  si  au  contraire  votre  raison  ne] 
peut  en  venir  là;  si  elle  vous  force  mêaie  à 
reconnoitre  une  providence  dans  l'uiiîvers,; 
unissez  votre  voix  à'  cel!e  de  toutes  les  créa-i 
turcs,  qui  forment  cet-  admir^bk  concert  de 
louanges  à  sa  gloire  :  Concertum  cœlu 

3^,  Ecoutons  une  voix  encore  pîùs  élo«| 
quente  !  la  voix  du  sentiment  intime  qui  i 
s'élève  dans  nous  ;  car  ici  il  n'est  point  besoin! 
de  raisoonemenr  ;  lout  ce  que  rious  avons  à 
craindre,  c'est  de  troD  raisonner.  Le  premier  i 
coup  d'œit  déciae  en  favei^r  de  la  providence,  j 
Eh!  qui  pourroit  se  refuser  à  la  simplicité 
de  cette  preuve  de  seotimens  ?   Je  vois  une 
famille  réglée  dans  le  si^in  de  la  ra^x  qui  y 
réside,  et  je  dis  :  il  y  a  un  chef  gui  préside. 
Je  vois  un  état  tranquille^  les  arts,  les  loix, 
la  justice  y  dominent,  et  font  respecter  îear 
empire  ;  et  je  dî.s  :  il  y  a  un  Roi  qui  gouveme. 
Je  vois  un  troupeau  paissant  dans  d'heureax 
pâturages,  réuni  sous  la  m.ême  houiette,  à 
couvert  de  la  dent  du  loup  ravisseur;  et  je 
dis:  Il  y  a  un  pastfeur  vigUant  qui  le  coaduiu. 
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Je  vois  un  vaisseau  ei)  pleine  mer,  avancer  à 
voiles  déployées,  arriver  heureusement  au 
port;  et  je  di«  sans  hésiter;  ii  y  a  un  pilote 
habile  qui  tient  le  gouvernail  en  main.  Et  en 
même  tems,  je  vois  l'univers  comme  suspendu 
ft  balancé  dans  les  airs  ;  et  dans  cet  univers. 
Tordre,  la  beauté,  la  variété,  la  régularité,  la 
coijsîance  :  et  on  dira,  c'est  le  hasard.  O  ha- 
sard !  que  tu  es  sage  !  que  ta  es  cciairé  !  que 
tu  es  consrant  !  je  dirois  presque,  que  lu 
divm  !  Mais,  en  disant,  c'est  Je  hasard,  pense- 
t-on  le  persuader  aux  autres  ?  peut  on  se  le 
persuader  à  soi-mêoie  ?  le  sèntîrnent  intime 
du  cœurne  réclame-t-îl  pas  contre  le  langa- 
ge trompeur  de  ia  botiche  ?  et  dans  combien 
d'cccasioos  le  témoignage  intérieur  ne  nous 
arracht'-t-îl  pas,  corume  malgré,  nous,  l'aveu, 
delà  providence?  Dans  un  danger  subit,  un 
accidenc  imprévu,  ou  levé  les  yeux  au  ciel  1 
mon  Dieu!  s'écrie-t-br4  aussitôt.  Et  pour- 
quoi lever- les  yciix  vers  le  cieJ,  si  Tœil  de  la 
providence  est  fermé  ?  pourquoi  Tinvoquer^ 
si  elle  n'a  point  d'oreilks  pour  nous  enten- 
dre ? 

Ah!  mon  Dieu!  devons-nous  nous  écrier 
avec  le  Prophète  ^  oui,  sans  sortir  de  moi- 
même,  je  trouve  les  preuves  sens  bles  de  la 
providence.  En  vam  voudiois-je  douter  et 
lui  résister,  elle  triomphe  de  mes  doutes  et 
de  mes  réststances;  et  tous  mes  elFoi  ts  deve- 
nant inutiles,  ne  serviront  qu'à  graver  plus 
avast  ce  témoignage  dans  moncœiir,  et  à  me 
faire  conclure î  il  y  a  donc  dans  ceiuniveri^. 
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une  intiîligpnce  qui  préside,  un  œiî  qni  voit,  j 
un  bras  qui  opère,  une  sagesse  quî  dirige,  ur>e 
force  qui  soutient,  une  éternifé  qui  conserve; 
c'est-è«d^r65  une  providence  qui  voit  tout^ 
qui  préiiide  à /out,  qui  dispose  de  fout  ;  il 
faut  donc  la  reconnoître  et  l'adorer;  il  faut 
s'y  soumettre  et  la  seconder.  C'est  laconcluf» 
sion  de  toute  ame  sage.  Toute  autre  corïtiuite 
est  l*aveuglement  le  plus  déplorable  dans 
Fhomme  et  peuuêtre  la  punition  de  Dieu  la 
plus  redoutable. 


ENTRETIEN 

DE       A  M  E 

AVEC  DIEU. 

Sur  la  conduite  de  la  Providence. 

VAmtn  de  si  vrai,  ô  mon  Dieu!  â  s*en 

tenir  à  ces  dehors  éclatans  que 
présentent  tous  vos  ouvrages  :  on  est  forcé 
de  pecoonoître  et  d'adorer  une  providence  ; 
mais  pei  menez  moi,  Dieude  bonté,  d'ouvrir 
mon  cœiir  d<:'vant  vous,  de  vous  faire  part 
de  mc  «  douteset  de  mes  perplexités  ;  de  sou- 
lager mes  peines  et  mes  agitations,  en  vo  iS 
les  communiqu^-int.  Qaand  j- jette  les  yeux 
sur  ce  vaste  univers,  à  la  vue  de  tout  ce  qui 
s'y  passe,  je  cherche  cette  providence  :  elJe 
me  paroit  avoir  disparu  ;  son  éclat  semble 
s'éclipser.  Quand  je  vois  ceue  diaribution  é 
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différente  des  bieos  ce  monde  :  It  s  uns  ont 
tout,  et  les  Mjtîes  n'ont  rien  :  ies  uns  nais- 
sent dans  l'abondance,  et  prodiguent  !es  tré- 
sor^s  ;  les  aut;^es  gemi^setit  dan>  la  misère,  et 
ni  se  nourrissent  que  du  pauj^elt^urs  larmes: 
les  uns  semblent  ê:re  nés  pour  erre  heureux  ; 
et  les  autres  t  n  naissaoî,  avovi  porté  sur  leur 
Profit  cet  arrêt  :  Ta  seras  ipaudit^  Tous  ce-» 
pendant^  sor  t  enfans  de  cette  providence.  Et 
comment  comprer^dre  cette  inè^alué  si  mar^ 
quéede  conditions  parmi  eux  ?  pourquoi  ce^ 
lixi^ci  Roi,  et  celui- la  sujet  ?  poarquoi  celui-ci 
dornîoaot  en  maîîre,  et  l'autre  rampar^t  en 
esclave  ?  Pourquoi  étant  tous  eofans  d  :  Ditu, 
ne  pas  les  rendre  cods  égaux  ;  et  devaiii  tous 
alK)atir  au  même  terme,  ne  pas  ies  conduire 
I  par  la  même  voie  ? 

Il  y  a  plus  encore;  non^seulemeat  les  biens 
soDl  inégalement  partagés,  mais  souvent  les 
I  impies  et  les  méchans  sont  privilégiés  dans 
I  cstéionnafit  partage  :  s'ii  y  avoit  queiqu'un 
à  favoriser,  sur  qui  devoir,  ce  semble,  tom- 
ber la  faveur  ?  et  qui  ne  seroit  surpris  de 
:  voir  Timpie  donnant  la  loi,  et  ie  juste  forcé 
de  la  recevoir?  de  trouver  Job  vsur  le  fumier, 
et  Achab  dans  le  sem  du  palais  ?  Saint  Paul 
,  sur  un  ech.Jaud,  et  Néron  sur  le  trôné  ?  En 
considérant  ce  qu'on  voit  si  souvent  dans  le 
!  monde  ;  l'iniquiié  triomphante,  l'innoceficô 
opprimée,  le  vice  dominant,  la  A^ertu  foulée; 
à  cette  vue  la, raison  troublée,  éconriee,  n'est- 
el.le  pas  tentée  de  s'ecner  :  où  est  la  provi^ 
dence  ?  où  êtes-vous,  ô  ûieu  bon  et  puissant  î 
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ranimez  ma  foi  ;  pardonnez  le  trouble  de 
mon  esprit,  et  daignez  calmer  les  agitations 
de  mon  ame. 

Le  Seigneur.  Ame  de  peu  de  foi,  à  ijuel 
trouble,  à  quels  ^xcès  se  livrent  vos  sentimens 
égarés  ?   Jusqu'à    quand  jugçrez-vous  des 
choses  selon  vos  vues  humaines  ?  Je  veux 
bien  descendre  jusqu'à  vous,  pour  vous  éle- 
ver à  moi.  Vous  dites  en  vous-même  :  cette 
inégaliié  de  conditions  et  de  biens  est-elle 
l'ouvrage  delà  providence?  Les  uns  riches, 
et  les  autres  pauvres  :  les  uns  souverains  et 
.  les  autres  sujets  ;  les  uns  maîtrcsj  et  les  autres 
esclaves  ;  mais  pensez  et^  réfléchissez  :  dans 
une  parfaite  égalité  de  conditions  et  de  biens, 
le  genre-humain^  la  société  civile,  l'union  de 
ces  membres  auroit-elle  pu  subsister  ?,  Qu'on 
établisse  deux  villes,  une  toute  composée  de 
grands  et  de  riches,  l'autre  de  petits  et  de 
pauvres  ;  celle  des  pauvres  périroit  bientôt, 
on  le  comprend  ;  celle  des  riches  poarroit- 
elle  se  soutenir  ?  Et  dans  cett^^  égalité  defor- 
tune  et  àt  rang,  où  tous  les  hommes  seroîent 
égaux,  également  commodes  et  aisés,  qui 
voudroit  prendre  sur  soi  les  états  pénibles  et 
laborieux,  et  cependant  nécessaires  ;  tandis 
que  les  autres  exercero^euî  les  fonctions  tran* 
quilles  et  honorables  ?    Qtîi  voudroit,  en 
quaiiié  de  laboure  r,  arroser  la  terre  de  ses 
sueurs,  tandis  que  les  autres  vivroient  dans 
le  sein  du  repos  ei  de  la  moUesse  ?  Dans  une 
ville  tout  seîoit  il  peuple  sans  distinction  ? 
ou  tout  magistrat  sur  lcs  lis  ?  et  dans  l'univers 
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tout  doit-il  obéir,  ou  tout  commander  ;  om 
si  personne  ne  commande  ni  n'obéit,  que 
seroit-ce  que  TuniverSj  qu'une  tour  de  Babel? 

De  sorte  que  bien  loin  que  cette  inégalifé 
de  conditions  et  de  bii:ns  soit  opposée  à  la 
providence,  c'est  au  contraire,  parce  qu'il  y 
a  une  providence,  qu'il  doit  y  avoir  une  iné^ 
gaiité  de  conditions  et  de  biens.  Il  étoit  du 
ressort  de  cette  çagesse  qui  embrasse  tout 
d*unir  les  hommes  entr'eux  par  les  liens  de 
la  subordination  et  de  la  dépendance^  afin  que 
r'heureux  consolant  l'affligé,  le  riche  secou- 
rant le  pauvre,  le  pauvre  eî  Taffligé,  le  riche 
et  î'iieureux,  unissent  leurs  voix  pour  célé- 
brer de  concert  les  Iquaogesde  ia  providence 
qui  les  gouverne, 

L'Ame,  Mais  enfin,  ô  mon  Dieu  !  en  sup- 
posant la  nécessité  des  conditions  inégales, 
pourquoi  du  moin^,  dans  cette  mégaiué,  ne 
pas  privilégier  les  justes  préférabiement  aux 
impies  ?  Pourquoi  ne  pas  ccwifier  i^ux  bons 
le  dépôt  de  l'autorité  et  des  richesses,  dont 
ils  auroienifâit  un  si  saint  usage,  au  heu  de 
les  donner  aux  hommes  injustes,  qui  tn  abu-r 
«ent  et  qui  les  déshonorent  ? 

Le  Seigneur.  Reconnoissez  encore  ici  les 
vues  de  ma  providence,  dans  celles  de  ma 
sagesse.  Pourqrfoi  refuser  les  biens  de  la  t«rre 
aux  justes  ?  afin  quVls  ne  cessent  pas  d'être 
jusies.  Dans  l'abondance,  ils  s'éleveroient  et 
iîc;  se  perveîtiroient^  Parce  que  par  là  je  veux 
exercer  leur  vertu  et  augmenter  leùr  couron- 
ne. Job  me  rend  plus  de  gloire  sur  son  fumier^ 
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que  tous  les  Rois  sur  le  trône^  Mais  d'une 
autre  part,  pourquoi  accorder  aux  pécheur» 
IcvS  biens  de  ce  monde  ?  pour  en  montrer  It?, 
néant  et  la  vanné  ;  puisque  je  les  donne 
même  à  mes  ennemis  pour  les  eng<^ger,  les 
attirer  à  moi  par  Tatriaît  di^s  faveurs  tempo- 
relles, auxquelles  ils  sont  plus  sensibles  ; 
pour  leur  donner  le  mçyen  dVxpier  leurs 
péchés,  s'ils  en  veulent  faire  un  nieilleuTUsage^ 
Pourquoi  encore  ?  Pour  récompensfr  le  peu 
de  biens  qu'ils  font  sur  la  terre.  Je  récompen- 
se Içurs  vertus  naturelles  par  des  bit  ns  natu* 
rels  :  c^e&t  ainsi  q-ue  je  donnai  autrefois  l'em- 
pire de  l'univers  aux  Romains  en  récompen- 
sé des  vertus  morales  qu'ils  pratiquèrent. 

Cependant  la  conduite  de  ma  providence 
n'est  pas  en^ce  point  toujours  uniforme.  Elle 
ne  refu.se  pas  toujours  les  biens  de  la  terre 
aux  jtjstes.  Il  y  auroit  à  craindre  qu'on  ne 
pensât  que  ces  bnns  ne  sont  pas  mon  ouvra- 
ge, puisque  je  ne  les  donnerons  jamais  à  ceux 
qai  me  servent»  Elle  ne  les  accorde  pas  tou- 
jours aux  pécheurs  ;  ce  serojt  engager  les 
autres  à  le  devenir,  Oi.and  ils  verroh  nt  que 
pour  être  heureux,  ilsuflit  d'être  impie.  iVia 
providence  en  dispose  autrement,  et  par  le 
sage  tempérament  qu'elle  garde  envers  les 
lins  et  les  autres,  elfe  les  contient  tous  dans 
les  justes  born  s  qu'elle  leur  prescrit,  et  sous 
Its  voiles  împénétri;bles  du  secret  qu  elle  se 
réserve. 

L'Ame.  J'adore  vos  desseins,  ô  mon  Dieu  ! 
sna^ii  me  pCimcttez  vous  de  vous  ouvrir  en- 
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core  mon  cœur  sur  mes  peines  personellest 
et  sur  la  conduite  de  votre  providence  dans 
la  circonstance  particulière  où  je  suis?  Je  n*aî 
rien  oublié,  ce  semble,  pour  me  rendre  cette 
providence  favorable  et  propice,  et  elle  s'é« 
clipse  à  mes-yeux^  J'ai  fait  choix  d'un  état, 
et  j'y  suis  malheureux:  j'entreprends  des  af- 
faires après  avoir  prié,  fait  prier,  et  elles  é- 
chouent.  Aucun  demes  projets  ne  me  réussit; 
il  sufEt  que  j'entreprenne  une  chose,  pour  ta 
voir  manquer:  tout  se  tourne  contre  moij 
des  amis  m'abandonnent,  des  ennemis  me 
poursuivent:  vous-même,  mon  Dieu  !  vous 
jsemblez  mCdélaisser.  Héîas!  si  je  ne  craignois 
de  blasphémer,  je  diroib  :  où  est  la  provi« 
dence  ? 

Le  Seigneur^  Arrêtez,  ame  infidelle,  vous 
vous  livrez  à  Tamertume  de  vos  regrets,  vou$ 
«oufFrez,  vous  gémissez,  vous  êtes  étonnée 
de  souffrir  ;  mais  savez-vous  quels  sont  sur 
vous  les  désseins'de  la  providence?  Attendez 
les  momens  et  le  temps:  et  quand  ce  temp§ 
finira,  vous  verrez  le  déno  iemenl  de  tout; 
le  voile  sera  tiré,  la  providence  se  justifiera  à 
vos  yeux.  Il  est  vrai;  si  vous  étiez  pour  tou- 
jours sur  la  terre,  et  que  vous  n'eussiez  riea 
à  espérer  au-delà,  vous  auriez  sujet  de  vous 
étonner,  de  vous  affliger;  mais  quand  vous 
viîidrez  à  penser  que  si  votre  Dieu  vous  a  mis 
au  mopde,  ce  n'est  pas  pour  toujours;  que 
la  terre  n'est  pour  vous  qu'un  Heu  de  péierii 
nage  et  d'exile,  un  séjour  et  un  tcms  d'é<« 
D 
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preuves;  que  vous  y  passerez  un  certain 
nombre  de  jours  ;  après  lesquels  un  nouvel 
ordre  de  choses  se  manifestera  à  vos  yeux,  et 
distribuera  la  récompense  ou  la  peine,  selon 
les  mérites  cl  les  démérites  ;  dans  ce  point 
de  vué,  pourrez  vous  encore  révoquer  en- 
doute  la  providence,  comme  si  vos  travaux 
dévoient  être  stériles,  comme  si  vos  larmes 
ne  dévoient  jamais  être  essuyées,  comme  si 
vos  vertus  et  vos  épreuves  dévoient  être  sans 
récompense  ?  et  ne  devez  vous  pas  dire  aa 
contraire  à  vous-même  :  Oui,  s'il  y  a  une 
providence,  il  doit  en  être  ainsi  !  Il  faut  que 
le  voyageiîr  éprouve  îes  rigueurs  du  pèlerina- 
ge, pour  goûter  les  délices  du  terme  ;  il  faut 
que  l'or  soit  purifié  dans  le  feu,  pour  en  sor- 
tir plus  pur  et  plus  éclatant  ;  il  faut  que  le 
grain  pourrisse  dans  là  terre,  afin  de  le  faire 
germer  pour  le  ciel  au  centuple  :  il  faut  en- 
fin pour  moissonner  dans  la  joie,  avoit  semé 
dans  les  larmes. 

Après  tour,  hommes  moftel.%  sachez  que 
malgré  tous  vos  efforts  et  toutes  vos  recher- 
ches, il  y  aura  toujours  pour  vous  des  mys* 
tcres  impénétrables  dans  ma  providence  ;  eû 
si  portant  vos  vues  au-delà  des  bornes,  vous  | 
continuez  à  demander  en  tout,  pourquoi  et 
comment?  craignez  d'entendre  s'élever  sur 
vous  latvoix  de  Toracle,  qui  scrutator  est  ma^  \ 
jestatis  opprimetur  à  gloria  (a).  ^  ^  I 

Ame  présomptueuse  !  gémis  de  ta  pré 
somption,  et  apprends  à  adorer  les  sages  dis- 
(a)  Prev.  25. 
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positions  de  la  providence,  et  non  à  les  péné* 
irer  ;  ame  criminelle  !  tremble  sous  la  mam 
de  Dieu,  et  crains  que  la  providence,  pour 
se  venger,  ne  t'abandonne  à  l'égarement  de 
tes  voies.  Et  vous,  ame  humble  et  fidelle, 
adorez  les  desseins  de  Dieu,  respectez  ses  té- 
nebres,  et  concluez  dans  les  sentim^ns  d'une 
foi  humble  :  il  y  a  une  providence,  il  faut 
ia  reconnoicre  ;  il  y  a  une  providence,  il 
faut  s*y  soumettre.  Tâchez  même  de  la  se* 
conder,  e,t  ajoutez  vos  efforts,  vos  Soins,  vo- 
tre vigilance,  à  ses  saintes  dispositions.  Vous 
ne  pouvez  rien  sans  le  secours  de  la  grâce  de 
Dieu,  mais  Dieu  ne  fera  pas  tout  sans  votre 
correspondance  à  sa  gvace  :  aidez- vous,  il 
vous  aidera  ;  efforcez-vous,  il  vous  soutien- 
dra ;  marchez,  il  vous  conduira  par  la  main  ; 
et  ainsi  conduite,  vous  arriverez  infaillible- 
ment au  terme  où  sa  providence  vous  a  pré* 
paré  le  bonheur  et  la  récompense. 

pRi ër  e s  et  pra  tiq  ues. 

QUE  nous  sommes  aveugles  et  insensés, 
ô  mon  Dieu  !  de  voulou  sonder  les  pro- 
fondeurs impénétrables  de  votre  providence  f 
Ne  méritons-nous  pas  que  vous  nous  livriez 
aux  ténèbres  de  notre  aveuglement,  et  que 
vous  nous  laissiez  courir  dans  la  voie  de  nos 
égaremens  et  de  nos  pensées  ?  Q?Jie  précen- 
dons^nous  donc  ?  Ne  doit  il  pas  nous  suffire 
de  savoir  que  vous  êtes  bon  ;  que  du  moment 
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que  nous  vous  abandonnons  à  votre  provi- 
denèe  ,vou3  nous  conduirez  par  la  main  ;  que 
vous  ne  sauriez  délaisser  ceux  qui  mettent  en 
vous  toute  leur  confiance  ;  que  d'ailleurs  tous 
nos  retours,  toutes  nos  rt  fl  xions  sont  sîénles 
et  inutiles,  souvent  présomptueuse  set  témérai- 
res ;  qu'elles  sont  capables  d'cioigner  de 
dessus  nous  vos  regards  de  tendresse  et  de 
complaisance  ;  qu'elles  ne  peuvent  que  nous 
précipiter  dans  des  doutes,  des  péchés  et  des 
malheurs. 

O  Providence  divine  î  je  m'abandonne  à 
vous  sans  réserve,  je  me  jette  entre  vos  bras 
sans  retour;  je  vous  laisse  disposer  de  tout 
souverainment.  Vous  èiQs  mon  Créateur, 
mon  Dieu  et  mon  Pere  :  vous  connoissez  le 
néant  d*où  vous  m'avez  tiré,  le  limon  dont 
vous  m'avezformé,  la  fin  à  laquelle  vous  me 
destinez,  le  chemin  qui  doit  m'y  conduire  : 
disposez  donc  de  tout,  et  réglez  tout  selon 
votre  bon  plaisir  :  je  ne  veux  plus  savoir 
qu'une  seule  chose  sur  cette  providence  divi- 
ne :  la  reconnoître,  l'adorer,  m'y  soumettre, 
et,  autant  qu'il  sera  en  moi,  la  seconder  ;  après 
quoi,  tout  espérer  de  ^otre  bonté.  Puis^je 
mettre  mon  sort  en  meilleures  mains,  que 
dans  celles  du  pl  us  tendre  des  pères  ? 


SIXIEME  LECTURE. 
Sur  l'Immortalité. 

TANDIS  que  d'une  part  tout  nous  présen- 
te la  mort  et  la  dissolution  de  nos  corps 
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formés  de  terre  ;  de  l'autre,  tout  nous  an- 
noncé aussi  Timmortalité  de  nos  ames,  créées 
à  l'image  de  Di^a»  La  foi,  la  raison,  le  sen- 
timent intime,  le  consentement  unanime  de 
toutes  les  Nations,  tout  concourt  à  établir  le 
précieux  avantage  de  cette  immortalité  glo* 
Tieuse,  La  foi  nous  l'assure  dans  tous  ses  ora- 
cles :  les  lumières  de  la  raison  peuvent  nous 
en,  convaincre  ;  le  sentiment  intime  nous  fait 
soupirer  sans  cesse  aprè$  elle  ;  nous  sentons 
qu'après  notre  mort  il  subsistera  encore  quel- 
que chose  de  nous-mêmes  ;  le  consentement 
comme  général  et  unanime  de  toutes  les  Na» 
lions  se  réunit  en  faveur  dt  cette  vérité  fon* 
damentale^ 

Comme  c'est  à  des  Chrétiens  qu'on  présente 
ces  saintes  lectures,  ce  scroit  faire  tort  à  leur 
foi,  que  d^entreprendre  de  leur  prouver  un 
article  si  essentiel  à  la  religion  >  contentons- 
nôos  de  leur  en  prés  enter  les  précieux  avan* 
tages,  et  dé  les  engager  à  s'en  rendre  dignes» 

Point  de  pensée  si  grande,  si  féconde,  et 
qui  nous  puisse  être  si  salutaire,  que  la  pen- 
sée  bien  méditée  de  rimmortalité  de  nos  a* 
.mes  ;  elle  dévient  pour  nous  la  source  des 
biens  les  plus  précieux. 

Elle  nous  élève  dans  nos  sentimens,  elle 
nous  sanctifie  dans  nos  actions,  elle  nous  sa- 
tisfait dans  nos  désirs,  elle  nous  console  dans 
toutes  peines.  Entrons  dans  les  grandes  vues 
qu'elle  nous  présente  ?  rien  de  plus  digne  de 
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nous,  que  deconnoître  ce  que  nous  sommes? 
dans  Tordre  de  la  grâce* 

t^.  Elle  nous  élevé  dans  nos  sentimens.» 
Rien  de  si  vrai  :  le  malheur  de  Thomme  vient 
souvent  de  ce  qu'il  ne  se  connoît  pas,  ou  de 
ce  qu'il  se  connoît  mal  j  il  ne  connott  ni  ce 
qu'il  peut  ni  ce  qu'il  attend,  souvent  même 
ni  ce  qu'il  est.  Nous  nous  tronlpons,  quand 
nous  cro]^ons  être  dans  un  corps  qui  est  nous* 
même;  non  sans  doute,  ce  corps,  cette  ar- 
gile n'est  point  nous,  c'est  notre  prison  :  ce 
qui  est  véritablement  nous,  c'est  noire  ame; 
dans  elle  est  notre  solide  grandeur,  O  aveu* 
glement  déplorable  des  homrnes  1  si  on  leur 
demandâ  qui  êtes  vous  ?  l'un  dira  je  suis 
Boble,  tenant  un  rang  dans  le  monde  j  l'au- 
tre, je  suis  Magistrat,  assis  sur  les  lia  :  ua 
autre,  je  suis  Roi,  élevé  sur  le  trône.  Tout 
cela  est  grand,  mais  il  y  a  dans  vous  quel- 
que  chose  de  plus  grand  encore  i  vous  êfceg 
immortel,  voilà  le  plus  beau  de  vos  noms,  et 
le  pluâ  précieux  de  vos  titres  ;  l'éclat  des  aq« 
1res  disparoît  devant  celui-ci.  Vous  êtes  im-^. 
mortel  ;  à  ce  titre,  votre  premier  principe, 
c'est  Dieu  ;  votre  modèle,  c'est  l'homme 
Dieu  ;  votre  occupation,  c'est  la  vertu  ;  vo- 
ire vie,  cest  la  grâce  ;  votre  héritage,  le  ciel  • 
votre  espérance,  l'éternilé  ;  votre  bonfour, 
]e  bonheur  de  t)ieu  même.  .Sous  ce  point  de 
vue,  votre  ame  vaut  plus  que  tous  les  biens 
du  monde;  vo^re  dignité  est  plus  grande 
que  celte  de  tous  les  Rois  de  la  terre  ;  et  le 
seul  titre  d'immonei  qjue  vous  porter  âî'^ivé 
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sur  le  fronti  vous  honore  plus  que.toiis  lea 
dïadêrnes  qui  pourroient  l'orner. 

Dans  la  sublimité  de  ees  sentimens,  l'hom»- 
ine  commence  à  se  connoître  et  à  se  respect 
ter,  des*lurs  il  craindra  de  se  déshonorer  par 
Terreur  des  vices,  de  se  dégrader  par  l'escla- 
vage des  passions,  de  s'avilir  parla  contagi- 
on d^îs  choses  humaines.  Immortel  comme  i! 
est,  il  prend  son  essor  vers  le  ciel,  il  rougit 
de  s'aîtâcher  a  la  t^î^e  ^  semblable  à  un  grand 
Monarqae^qui  rougit  lorsqu'on  le  surprend 
d^ns  des  occupations  indignes  de  lui»  Un 
grand  Roi  ne  doit  former  que  de  dignes  pro-^ 
jets  dans  son  esprit;  et  un  homme  immortel 
ne  doit  concevoir  que  de  nobles  désir»  dans 
son  cœur. 

L'homme  morte]  mettra  donc  sa  grandeur 
dans  les  vannés  propres  du  temps,  mais  Ta^r 
me  immortelle,  qui  voit  des  atomes  oùlr 
monde  croit  voir  des  colosses,  ne  mettra  sa 
grandeur  que  dans  son  imniortalité  ;i  elle  n*a 
qa^à  se  tenir  dans  ce  sentiment  si  élevé,  pour 
voir  passer  eous  ses  pieds  la  vaine  pompe  des 
grandeurs  hamaines  :  dès-lors  l'homme  n*â 
que  faire  ni  de  faste  pour  s'élever,  ni  de  voile 
pooT  se  déguiser,  ni  d'hypocrisie  pour  se 
contrefaire  ;  il  n'a  qu'à  renoncer  aî|  mcnsçn- 
ge  de  son  orgueil  pour  être  véritablement 
grand,  Sajis  rien  emprunter  au-dehors,  la 
nature  et  la  religion  l'honorent  assez  pour 
être  grand  sans  enflure,  et  pour  le  paroître 
&a:^  affectation  ;  parce  que  dès-lors,  élevé 


8a 


l'  A  M  fi 


au-dessus  du  monde  et  des  sens,  il  devient 
grand  de  la  grandeur  de  Dieu  même,  sage 
de  sa  sagesse,  équitable  de  sa  justice,  immor- 
tel  de  son  immortaiiié,  et,  pour  ainsi  dire, 
tout  divin  de  sa  divinité  même.  Dans  cette 
vue,  l'homme  cessera  de  s'aimer,  ou  s'il  s'ai- 
me encore,  il  aimera  dans  lui,  non  l'homme 
charnel,  non  l'homme  terrestre,  non  l'hom- 
me  s«nsael,  mais  l'homme  spirituel,  mais 
Thomme  immortel,  mais  l'homme  céleste  : 
car  voilà  l'homme,  et  voilà  tout  Thomme  ; 
le  reste  n'en  est  que  Tombre,  le  fantôme  et 
l'image  :  Hoc  esiomnis  homo  (a). 

2^.  L'idée  de  l'immortalité  nous  sanctifie 
dans  toutes  nos  actions,  par  la  grandeur  des 
vues  et  la  subliniité  des  motifs  qu'elle  nous 
inspire.  Que  sont  en  effet  tous  les  autres 
motifs  pour  régler  notre  conduite,  en  com« 
paraison  de  celui  de  notre  immortalité  ?  Non, 
il  n'y  a  de  véritables  vertus  que  celles  qui 
sont  fondées  sur  cette  immortalité  glorieuse; 
îcs  autres  feront  des  dissimulés,  des  politi- 
ques, des  hypocrites,  des  sépulcres  blanchis, 
mais  elles  ne  feront  jamais  des  hommes  sages 
par  choix,  et  vertueux  par  principe.  On  dit 
quelquefois  que  les  vertus  ne  sont  souvent 
que  déguisement  et  dissimulation;  pourquoi? 
yarce  que  ces  vertus  se  bornent  au  temps,  et 
ne  visent  pas  à  l'immortalité»  Souvent  la 
justice  n'est  qu'une  vertu  contrainte  et  for- 
cée; la  main  est  pure,  le  cœur  ne  lest  pas. 
Le  désintéressement  n'est  qu'ostentation  s  la 

(a)  £fç/.  12^ 
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modestie  n'est  quVflfëctadon  :  cela  n'arrive 
que  trop<Jans  cette  région  de  ténèbres.  Mais 
élevez  1  homme  à  la  région  sublime  de  Fim- 
nîonalitê  :  on  y  respire  un  air  plus  pur,  et 
dégagé  de  toute  contagion,  la  vertu  y  est  vé- 
ilié,  y  est  sincérité,  y  est  sentiment:  la 
main  est  innocente,  et  le  cœur  est  sans  tache. 

Telles  sont  les  .vertus  en  général.  Placez»» 
les  en  particulier  dans  chaque  condition, 
dans  chaque  état  ;  donnez  à  l'homme  l'im* 
mortalité  pour  règle  de  sa  conduite,  et  pour 
mobile  de  ses  actions  ;  dans  chaque  coodi-» 
tion  et  dans  chaque  état  vous  trouverez  le 
vrai  sage,  le  bon  Roi,  le  bon  Magistrat,  le 
bon  citoyen,  le  bon  ami*i  le  bon  pere. 

Un  Roi  qui  se  coiisidere  comme  immortel,, 
regardera  ses  sujets  comme  ses  enfans,  per- 
suadé qu  il  doit  régner  un  jour,  non  pas  sur 
€ux,  mais  avec  eux  dans  le  ciel  ;  le  Magis^ 
Irat  pèsera  ses  aiiêts  dans  la  balance  de  Té- 
quité,  parce  qu'jl  pensera  qu  il  doit  être  pesé 
lui-même  dans  la  balance  du  sanctuaire.  Le 
Négociant  mettra  la  probité  pour  base  de  son 
commerce,  parce  qu'il  se  souviendra  qu'il  f; 
a  un  négoce  encore  plus  avantageux,  en  ver* 
m  duquel  il  peut  acquérir^  les  trésors  de 
^immortalité  même.  L'artisan  travaillera, 
jour  et  nuit,  s'il  le  faut;  maisj  sans  se  borner 
a^u  temps,  il  mettra  son  travail  à  profit  pour 
i^éternité  ;  et  quel  seroit  son-  malheur,  si^, 
obligiS  de  vivre  à  la  sueur  de  son  front  sur  la^ 
tew^a  il  alloit  paroïtre  dans  riternilc 
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mains  vuides  ?  Tout  homme,  en  un  mot,  qm 
aura  l'immortalité  devant  les  yeu«,  i>*aura 
rien  que  de  grand  da^s  ces  vues,  rien  que  de 
juste  dans  ses  projets,  rien  que  de  réglé  dans 
Sfs  démarches,  rien  que  de  saint  dans  sa  con* 
duite  et  dans  ses.  actions.  SI  on  pensoit  à< 
l'immortalité,  et  qu'on  agit  dans  ses  vues, 
tous  les  cœurs  seroient  l'asyle  de  la  venu  ^ 
tous  les  hommes  seroient  Pimage  de  Dieu  ;  les 
loix,  la  paix,  Téquité,  régneroient  surla  ter- 
re, et  le  monde  seioit  rinpage  d'un  Faradis 
de  délices, 

Si  on  étoit  bien  pénétré  de  ces  grands  sen» 
tjmens,  et  animé  de  ces  grands  moiifs,  ver^ 
roii-'On,  ce  qu'on  voit  &i  souvent ^ans  ce 
monde,  des  hommes  ne  s'estimer^  ne  ée  faire 
Vnaîoir  que  par  des  avantages  purement  exté- 
rieurs, par  l'amas  des  richesses,^  par  l'éléva^ 
tion  du  rang,  par  l'éclat  d^s  parures  ?  Une 
ame  qui  ne  s'eujnaa  que  par  là,  ne  semble  t^ 
elle  pas  oublier  la  grandeur  de  son  être,  et  la 
sublimité  de  ses. destinées  ?  Hommes  immor- 
tels, honorons  nos  vertus,  et  non  nos  trésors  ; 
sachons  e&iirner  ce  quç  nous  sommes,  et  noa 
ce  que  nous  ayons,  et  comprenons^  qu'il  n'est 
rien  de  si  grand  dans  l'homme  que  l'homme 
rnêmen. 

Ge  n'est  point  cependant  assez  pour  nous^ 
4e  coiicevoir  toute  la  grandeur  de  notre  des- 
tination :  l'essentid  est  de  considérer  si  nous 
soutenons  la  dignité  de  notre  être  par  la 
^sainteté  de  nos  sentimens  et  de  nos  ac|ions# 
Jlt  q^uel  malbeur  goiji:  nous,  ^uel  crime  d^nsv 
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nous,  si,  étant  si  grands  dans  les  desseins  et 
les  vues  de  Dieu,  nous  venions  à  dégénérer 
de  cette  grandeur  par  la  bassesse  de  nos  sen- 
timens  et  l'indignité  de  t)otre  conduite  !  ne 
cessons  donc  de  puiser  dans  la  source  abon- 
dante que  nous  ouvre  rin^mortalité  ;  elle 
Cèt  inépuisable  dans  les  biens  qu'elle  nous 
présente. - 


MEDITATION 

Sur  k  m  cm  e  Sujet  • 

LA  pensée  de  rimmortalicé  saintement mé« 
ditée,  nous  procure  les  plus,  précieux 
avantages;  elle  vient  à  notre  secoursy  pour 
adoucir  r^imertume  de  toutes  nos  peines^pour 
remplir  toute;  l'étendue  de  nos  désirs. 

Ranimez  donc  nos  sentimens,  ô  mon  Dieu! 
élevez  J^^s  jusqu'à  vous,  transportez  les  dans 
le  sein  de  cette  immortalité  glorieuse  où  voua 
nous  appeilcz:  elle  est  au-dessus  de  nos  pcn*»- 
sées,  mâiis  elle  n'e&t  pas  au-dessus  de  nos  es*- 
pérances. 

Pkemisr  Point. 

La  pensée  de  l'immortalité  nous  console  dana 
toutes  nos  peines,  qtielque  gran^des,  quelque 
sensibles  qu'elles  puissent  êireé  Et  danscom* 
bien  de  tristes  occasions  n'avoas^nous  pas  be« 
soin  de  nous  rappelles  cette  salutaire  pensée^ 
d^ns  lexours  de  cette  vie  périssable  et  înor«  - 
D^6^'  ^ 
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telle?  Q^u*est-ce,  héla«?  quç  notre  vie,  qu'une  | 
suite  d'afflictions  et  de  calamités  ?  L'homme,  | 
disoit  Job,  a  peu  de  jours  à  passer  sur  la  | 
terre,  et  ce  peu  de  jours  èst  rempli  de  miscrcsr  | 
homo  hrevi  vivens  tempore^  rephtm  multis  mi*  | 
uriis  (b).  Tous  les  hommes  marchent  par  uu^  | 
chemin  parsemé  de  croix  et  d'épines,  et  sou-  S 
vent  arrosé  de  leurs  larmes,  La  vie  de  Thom-  1 
me  est  quelque  chose  de  plus  qu^une  giierre  [ 
continuelle;  esl^  (c)^  c'est  une  suite  noa  |î 

interrompue  de  chagrins,  d'inquiétudes,  d'en-  |- 
nuis,  de  dégoûts,  d'amertumes;^  c'est  un  tis« 
m  de  maux,  un  flux  et  reflux  continuel  de  ! 
vicissitudes  et  de  cbangemens,  qui,  commet, 
autant  de  âots  agités,  se  succèdent  les  uns 
aux  autres  pour  nous  inonder,  souvent  mêmc^ 
pour  nous  accabler.  Si  dans  ce  déluge  de 
maux,^  nous  n'avions  pour  nous  consoler  dans^ 
la  vie,  que  la  vie  elle«raême,.  quel  seroit  notre  ' 
sort?  nos  yeux  auroient. ils  assez  de  larmes^ 
€t  nos  cœurs  assez  de  soupirs  pour  déplorer 
nos  malheurs?  Mais  aussi,  quand^  au  miliea 
des  misères  de  cette  vie,  qui  n'est  qu'une  movê 
continuelle,  l'immortalité  vient  se  présenter  à 
nos  y  eu  x>  et  faire  briileir  le  céleste  flambeau 
des  splendeurs  éternelles,  quoi  de  plus  capa- 
ble que  ce  point  de  vue  d'adoucir  le  poids  de 
nos  maux,  de  tempérer  l'amertume  de  nos 
regïeis?  Que  nous  importe^  après  tout,,  que 
durant  cette  viç  nous  soyons  heureux  ou 
malheureux,  riches  ou  pauvres,  grands  ou 
petits,  sains  ou  malades,  s'il  vi^di  de  dire^ 
(h)  M  lis      (fi)  Jokt^ 


E  L  E  V  e'  E     A     D  ï  E  IT.  8^; 

que  cette  vie  n'est  pour  nous  qu'un  passage,, 
et  que  riminortaiité  doit  être  notre  partage^, 
notre  héritage,  et  notre  séjour  pour  toujours^, 
G  mon  ameî  eciairée  par  ces  grandes  et  im- 
muables vérités,  élevons  nos  pensées,  ani- 
mons nos  cœurs  tt  nos  sentimens,  soutenons 
la  grandeur      nos  maux  par  )a  grandeur  de 
îios  espérances.   Nous  avons  un  espace  de 
temps  à  souffrir,  et  l'éternité  pour  nous  con- 
soler. Ce  sont  ici  ]e$  ténèbres  d'une  longue. 
Buit;  le  jour  de  réternrté  doit  lui  S4iccêders: 
€t  quand  Fàurore  de  ce  grand  jour  viendra 
enfin  à  paroître,,  alors  tous  les  nuages  seront 
dissipés,  tous  les  trav-aux  seront  couronnés,., 
toutes  les  larmes  seront  essayées:  la  sérénité 
renaîtra  dans  nos  sentimens;.  la  joie  régnera^^ 
dans  nos  cœurs,  et  y  fera  régner  une  paix 
inaltérable.  Souffrons  donc,  s*lî  le  faut,  ô 
mon  am^  !  pleurons,  gémissons  sur  la  terre  s. 
nous  sommes  dans^  la  vallée  de  larmes  et  le 
lieu  d'exil;  mais  souvenons  nous  de  la  cé«» 
lest€  patrie  :  nous  ornons  dans  les  pleurs^ 
mais  nous  moissonnerons  dans  la  joie  nous 
passerons  par  le  fer  et  par  le  feu,  mais  noua 
arrJtvetons  au  lieu  du  rafraîchissement  ;  enco»^ 
re  quelques^  années  d'épreuves,  et  quelques 
jours  de  combats,  et  tout  va  £air  sans  dan« 
ger.    Déjà  les  Saints  tiennent  la  couronne: 
comme  suspendue  sur  nous;  portons  nos  re- 
gards vers  le  ciel^  rimmortalïté  nous  dédom^ 
magera  un  jour  de  tous  les  maux  et  de  toutes 
ks  afflictions  de  la  terre»    C'est  donc  à  cej 
ks^urcux  terme  qut  you§  nous  appelle;^  ê 
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mon  Dieuî  la  pensée  de  rîotre  immortâMré^ 
nous  rannonce  et  nous  y  prépare» 

Second  Point. 

Douce^t  salutaire  pensée,  qui,  par  un- 
nouvel  avantage,  vient  combler  tous  nos  dé- 
sirs, et  remplir  toute  rétendue  de  nos  voduxî 
il  faut,  ô  mon  Dieu!  que  le  cœor  de  Thomme 
sait  un  fonds  de  misères  bien  grand,  ou  de 
désirs  bien immenses,  pour  toujours  souhai- 
ter, toujours  demander,  toujoura  soupirer  a — 
p;rè$  quelque  bienv 

Je  fais  souvent  cetfe  rcflBxion,  et  me  dis  à* 
moi-mêmâ  :  on  condamne  quelquefois  les 
hommes  de  ce  que  toujours  avides,  ils  ne  se 
contentent  dé  rien  ;  on  se  trompe.  Les  hom« 
mes  sont  coupables,  il  est  vrai,  dé  souhaiter  * 
avec  trop  d'ardeur  les  biens  de  ce  monde;; 
mais  ib  ont  raison  de  ne^s'en  point  contenter;  , 
ils  i^pnt  destinés  à  quelque  chose  de  plus  ;  il 
faut  bien  que  cela  soit  ainsi.    Nous  voyons* 
que  tous  les  autres  êtres  se  contentent  de»- 
biens  qu'ils  possèdent  dans  leur  espèce;  l'hom-- 
iTîé  seul  e^t  toujours  insatiable  dh^m  ses  désirs. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  n'y  a  que  vous,  ô  mort  - 
Dieu!  qui  puissiez  le  contenter.  En  vain  lui  ^ 
présente*î'an  Tâmas  des  biens,  des  richesses,.. 
d€S  trésors  de  la  terre  ;  c'est  un  ama^  de  pous« 
siere  qu'on  lui  jette  aux  yeux  pour  IVmpê» 
cher  de  voir  la  grandeur  et  de  puiser  la  féli«- 
dté  dans  sa  source.  Ausst^  malgré  tous  ces^ 
biens  qu'on  lui  offre  et  qu'on  lui  prodigue^ 
ilixiiiercbe,  il  ^sirc^  il  ioypir^  toujours^  Fut>- 
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il  maître  du  monde  entier,  il  désireroit  d^au«- 
très  mondes  à  conquérin 

Voyons  les  Grands  de  îa  terre  r  ils  s'îma- 
ginoient  que  la  félicité  consiste  dans  la  gran^ 
deur^  et  quand  ils  sant  arrivés  au  Goariblede 
la  gîairei  ils  ont  reconnu  que  cette  gloire 
n'ccoit  que  fumée.  Dégautés  d^s  grandeurs^ 
ils  se.  sant  tournés  du  côté  des  richesses.  Voy- 
ons les  en^fans^,  du  siècle  :  ils  possèdent  des 
trésors  immenses  ;  et  dansje  sein  îiiême  deg> 
îiévsorsj  tout  n*est  qu'indigence.  Peu  satisfaits^ 
de  tout  ce  qu'ils  ont, .  ils,  désirent  ce  qu'ils- 
n'ont  pas  :  dégouiés  des  Irésofs^  ils  se  pion- 
gent  dans  les  plaisirs..  Voyons,  les  sensuels 
ies  voluptueux.:  ils  cherchant  leur  bonheur 
dans  les  délîces  des  sens  :  les  délices,  ont 
bf^entôt  ,épuisé.  leurs  aurait^?,  il  faut  lea  réveil-». 
1er  par  dés  monstres  dé  volupté,  jusqu*à  dé- 
grader le  sentimcat,  déshonorer  la  raisom 
^a'étoit*ce  que  tout  cela  dan^  eux,  ô mon 
Dieu!  qu'un  désespoir  de  passion,  qui  se  li-^ 
vroit  à  tout,  et  nt?  pouvoit  se  contenter  da 
'  rien  ?  Maintenant  ils  «ont  forcés  de  a'éçrier 
avec  Salomon  :  Vanité  des  vanités,  tout  n'es£> 
que  vacuité  et  affliction  sur  h  tCTxe:  Vaméa& 
vaniiattiTïi  (d)  t  . 

.  O  heureuse  immortalité!  quand  vicndr^as* 
tu  nous  présenter  des  objets  capables  de  nousi 
satisfaire?  assez  long  temps,  courant. après  le 
aaenson^e,  nous  avons  éprouvé  que  tout  îo 
?€ste,.  loiu  de  remplir  nos  vœux,  n'a  fait.  qu'«* 
aigrir  et  enflammer  noa  désirs.  Heureuôe  im^. 
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îïïortalité  !  là  les  honneurs  seront  solidts,  les 
trésors  y  seront  immenses,  les  délices  y  seront 
pures,  les  passions,  le  dirai-je!  oui,  les  pas- 
Stions  mêaie  y  seront  sanctifiées;  y  seront  con-  | 
aacrées  (e).  Dans  un  sens,  le  mal,  le  dé^o^--  | 
dre  du  cœur  humain  ne  vient  que  de  ce  qu'on-.  \ 
Im  piescrit  des  bornes  trop  reserrées,  en  lui  | 
présentant  de  s  objets  peu  dignes  de  lui.  Doa^  i 
nons  à  l'ame  tout  son  essor,  lais&ons-là  agir^  | 
dans  son  étendue  ;  elle  portera  ses  vues  vera.  I 
ciel,  elle  fixera  sef  désirs  sur  Timmortalité  1 
et  les  biens  véritables  :  dès-lors  Tbomme  ara»  ji 
feitieux  sera  content,  l'homme  avare  rassasié^ 
l'homme  avide  sera  satisfait,  parce  qu'ils, 
trouveront  dans  Timmortalité  des  biens  soUf 
des,  les  véritables  délices. 

AFFECTIONS  ET  PRIERES. 

QUAND  est  ce  donc,  ô  Dieu  immortelll 
ô  Roi  des  siècles  !  quand  est-ce  que  la- 
rayon  de  cette  immortalité  viendra  briller  h-. 
Bos  yeux  ?  quand  Ci^t-ce  que  le  b/'au  jour  dôi 
cette  immortalité  se  lèvera  sur  nous  ?  quancfc 
est-ce  que  notre  immortalité  viendra  nous  re«^ 
revoir  dans  son  sein?  il  viendra,  ce  nxpment 
heureux,  il  se  lèvera  ce  beau  jour:  en  alten* 
dânt  cet  instant  désiré,  animons-nous,  soute- 
Bons-nous  parla  douceur  de  cette  espérancc,^. 
Environnés  des  nuages  du  tempSj  souvenons* 
nous  qt:e  les  splendeurs  de  l'éternité  doivent 
être  notre  partage.  Noua  vivons  sur  la  tcrreî; 

August,  »ei»otte  11% 


E  L  E  V  e'  E    A    D  I  E  89 

n'oublions  pas  que  nous  sommes  faits  pour 
le  ciel;  nous  gémissons  dans  le  lieu  du  pè- 
lerinage ;  la  céleste  patrie  nous  altend  :  nous 
sommes  encore  sur  la  mer  orageuse  du  mon* 
de  ;  nous  entrerons  enfin  dans  le  port  assuré. 
Dans  cette  vue,  détachons-nous  de  tout,  con- 
soîons-xious  de  tout.  S'il  nous  arrive  des  croix^ 
ne  nous  en  affligeons  pas  ;  elles  finiront.  Si 
nous  avons  des  biens,  -ne  nous  y  attachons 
p*s,  il  faudra  tout  quitter;  et  que  quittons- 
nous,  en  quittant  ce  monde  ?  Vous  seul,  ô 
éternel!  vous  seule,  o  immortalité  glorieuse  î 
attirerez  mes  regards,  fixerez  mes  vœux,  con- 
tenterez  mes  désirs  ?  je  vous  les  consacre  dès 
ce  moment,  pour  ne  pas  les  profaner  en  les 
livrant  aux  biens  périssables.  Formé  pour  le 
ciel,  qu'est-C€  pour  moi  que  la  terre  ?  desti- 
né à  Técernité,  le  temps^  doit-il  m'occuper  ? 
et  quand  Dieu  m'appelle  à  l'immortalité,  le 
monde  pourroit  il  m'arrêtcr  un  mutant  ?  O 
immortalité!  que  ne  puis-je  dans  ce  momeni 
m'élever  au*de^sus  de  ce  monde,  où  je  ne  fais 
que  mourir,  et  porté  sur  les  ailes  de  ramout 
divin,  m'envoler  dans  ton  sein,  pour  y  vivre 
à  jamais  de  la  vie  véritable,  de  ia  vie  de  Dieu 
même  1 

P  RA  TIQUES. 

i^.TXANS  les  infirmités  et  maladies  du 
JLJ  corps,  penser  qu*il  n  est  pas  immor- 
tel, et  que,  devant  finir  un  jour,  il- n'est  pas 
surprenant  qu'il  souffre  et  dépérisse, 
2^.  Dàm  les  tentation^  et  les  pa^ssions^ 
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souvenir  que  Tame  est  irnmortdie,  et  qu'il  ne 
faut  pas  la  dégrader  et  la  déshonorer  par  la 
contagion  des  vices, 

3^.  Dans  les  consolations  ou  les  afflictions 
de  la  vie,  se  dire  tout  finira,  et  qu'ainsi  il  ne 
faut  ni  s'attacher  aux  unes,  ni  se  laisser  abat- 
tre par  les  autres. 

4^,  Se  défier  des  discours,  et  s'armer  con-, 
tre  les  maximes  qu'on  enterfd  débiter  contre 
rimmortalité  de  sios  ames  :  laisser  ébranler 
la  foi  en  ce  point,  c-i^st  s'exposer  à  la  perdre 
entièrement  dans  tout* 


SEPT  I  E  M  E  L  E  C  T  Û  R 

Sur  l'excellence  et  la  dignité  du  Chrétien)^. 

RIEN  dé  s^i  grand,  dans  les  vues  de  nieu^ 
et  aux  yeux  de  la  foi,  qu'un  véritable 
Ghrétien.  Jcgeôns-en  par  la  magnifiGence  dés, 
titres  dont  le  Christianisme  l'ho^ipre,  par  ja^ 
sainteté  du  modèle  qu'il  lui  présente,  par  Té* 
lévation  des  sentimens  qu'iI  lui  inspire,  et 
par  la  grandeur  des  espérances  qu'il  lui  pro- 
pose, A  ces  traits,  connoissons  ce  que  nous 
sommes,  OQ  d  u  tnoins  ce  que  nous  devons  être? 

1  ^./Qu'est-ce  qw'un  Chrétien?  C'est  uri 
disciple  de  Jcsus- Çhrist,  éclairé  des  lumières 
de  ia  foi,  nourri  daqs  les  splendeurs  de  TE- 
vangile^  instruit  dvS  vérités  immuables  de  la 
Kteligipn.  Grâce  inefiF^^ble  !  titre  glorieux.! ! 
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e^est  de  Jesus-Chnst  même  que  nous  Pavoira, 
héru^^;  cest  lui  qui  noas  l'a  mérité  et  acheté 
aux  prix  de  son  .sang,  dans  lequel  nous  avons 
été  régénérés  îuânae  temps  que  dans  les 
eaux  sacrées  du  Bapiême. 

QuVst-ce  qu'un  Chrétien  ?  un  membre  de 
Jesus- Christ.  Tous  les  Chrétiens  ne  sont  plus 
qu'un  corp.%  dont  Jesus-Christ  est  te  chef, 
et  dont  ils  doivent  être  les  membres  vivans 
dtï  la  vie  d'un  Dieu^  puisquè  les  membres 
doivent  vivre  de  Ja  vie  du  cheft  Membres  da 
Jésus  Christ;  et  dès- lors  nous  sommes  par 
excellence  le  temple  de  Dieu,  non  seulement 
dans  nos  ames,  qui,  par  la  grâce  de  la  régé^ 
nérationi  sont  le  trône  de  rEsprit«Saint  ;  mais 
nos  corps  mêmes,  selon  l'oracle  de  St.  Paul, 
sont  le  temple  vivant  du  même  Esprit- Saint: 
Templum  sunt  Spiritûs  Sancti  (a).  A  tous  ces 
titres  ajoutons  ceux  dont  St.  Pierre  honore 
tous  les  Chrétiens,  en  les  appellant^  tantôt  un 
Sacerdoce  royal,  lantô:  une  nation  sainte^ 
tantôt  un  peuple  d'acquisition,  glorieuse  coa* 
quête  acquîse  à  Jesu^-Christ  au  prix  de  son 
sang.  Quels  titres  1  quel  sacré  caractère  f  Si 
les  Chrétiens  savoientce  qu'ils  sont,  vivroient-:» 
ils  comme  ils  vivent  ?  et  verroit-on  d'autres 
Chrétiens  que  de^  Saints  ? 

2^.  Qu'est-ce  encore  qu'un  Chrétien,  et 
que  doil-il  être  ?  un  heaume  formé  sur  les 
maximes  de  l'Evangile,  et  sur  le  modèle  de 
Jesus-Christ  même.  Aussi  les  Chrétiens  for« 
més  sur  ce  grand  modèle,  qu  ont  ils  été^  et 

(a)  1,,  Car, 
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quels  homme»  ont-ils  présentés  à  runivers 
D»  s  hommes  nouveaux,  et  jusqu'alors  incon 
nus  au  tnr^onde;  les  vrais  Sages,  dont  les  Paienj 
n  ont  jamais  connu  que  le  nom  ;  dans  euxl 
on  adipiroit  l'assemblage  glorieux  de  toute! 
les  vertus  ;  fidélité  dans  les  discours,  sincéj 
rité  dans  les  sentimens,  droiture  dans  la  con.i 
duife,  modestie  sans  affection,  élévation  sami 
enflure,  humilité  sans  bassesse.    N'ayant  de^i 
passions  que  pour  les  combattre  ;  des  plaisirîj 
ijue  pour  lés  sanctifier  ;  des  devoirs^  que  pouij 
les  remplir  ;  aimant  le  bien,  et  ne  le  connois.i 
sant  que  pour  le  pratiquer;  méprisant  lea 
éloges,  et  ne  sachant  que  les  mériter;  crai- 
gnant de  pa  o^tre,  presqu'autant  que  de  pé- 
cher, et  craignant  de  pécher,  bien  plus  en« 
cere  q«e  de  mourir.  Voilà  le  Chrétien  ;  son 
Icœur  est  le  sanctuaire  de  la  vertu  ;  sa  bouche 
l'interp  ête  de  la  vérité;  toute  sa  conduU€j^ 
Ttxpress  on  fidclle  d'un  Homme-Dieu.  Tel 
jest  l  homme,  s'il  est  parfait  Chrétien;  s'il  n'esl 
pas  tel,  le  Chnsrianisme  lui  reproche  sesfoi- 
biesses,  condamne  ses  fautes,  et  le  presse  de 
faire  ses  efforts  pour  ne  pas  déshonorer  sa  di« 
gnité. 

8^.  Dignité  du  Chrétien;  comprenons- la 
encore  par  la  nobles&c  des  sentimens  que  sa 
Religion  lui  inspire^  en  le  rendant  supérieur 
à  tout. 

Elle  l'élevé  au-dessus  des  événemens  et  da 
tous  les  revers,  Qoe  tous  les  maux  viennent 
Faccabler  et  fondre  sur  lui  ;  que  ses  biens  lui 
aoieqt  enlevés;  que  ses  amis  rabandonnenti. 
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que  sa  fortune  chancelle  ;  que  sa  santé  dé- 
périsse;  que  tout  lui  manque  et  iùi  soit  ravi; 
la  foi  lui  reste,  il  n'a  rien  perda.  Dépouillé 
de  tout,  ii  paroitra  plus  grand,  parce  qu'il 
paroitra  grand  par  lui  même,  donnant  aux 
yeux  de  l'univers  le  sptctacle  qu'un  Paien 
disoit  êire  si  digne  de  Dîeu,  un  homme  de 
hïçn  aux  prises  avec  la  fortune. 

Elle  l'élevé  au  dessus  du  monde;  elle  le  fait 
triompher  de  ses  erreurs,  sa  foi  lès  dissipe; 
de  ces  douceurs,  son  cœur  les  méprise;  de  ses 
terreurs,  son  courage  les  brave;  que  pourroit 
craindre  du  monde  celui  qui  n'a  à  craindre 
que  le  péché  ? 

Elle  l'élevé  au.-dessus  de  lui-même  i  s'éle- 
ver au-dessus  du  monde,  c'est  grande  r  d'à- 
me;  mais  s'élever  au-dessus  de  soi  même, 
c'est  héroïsme.    Qu'il  est  grand  de  voir  un 
homme  s'armer  généreusement  contre  lui- 
même,  se  déclarer  une  guerre  implacable, 
toujours  le  glaive  à  la  main  ;  couper  jusqu'à 
la  racine  de  ses  passions;  retrancher  jusques 
[  aux  moindres  rejetons  de  son  amour  propre  ; 
,  oflFrir  de  lui-même  à  Dieu  une  victime  conti- 
nuelle,  immolée  sur  l'autel  de  la  charité!  tel 
i  est  le  Chrétien.    Il  sent  ce  qu'il  en.  coûte  à 
i  son  cœur,  mais  il  sait  ce  qu'il  doit  à  sa  foi. 
[      Elle  l'élcve  au-dessus  des  tourmens,  des  ty« 
ran^,  de  la  mort  ?  quand  on  ne  vit  que  de  sa. 
3  crifices,  il  en  coûte  peu  de  mourir  :  et  n'est- 
t  ce  pas  là  ce  que  les  Païens  mêmes  admiroient 
i  dans  les  premiers  Chrétiens, dignes  de  ce  grand 
.  nom  ?  Quel  genre  d'hommes  est  donc  celui-ci, 
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s'êcrioîent-îls  ;  quod  genus  hoc  homimm  est  f 
Si  on  les  défère  à  notre  tribunal,  ils  s'y  pré* 
sentent  d'eux-mêmes  ;  si  on  les  condamne  à 
la  morr,  ils  rendent  grâce,  comme  d'un  bien- 
fait ;  si  on  les  coudait  au  supplice,  ils  y  vont 
en  triomf  he.  Les  mena çoit-on  de  leur  faire 
essuyer  toute  l'horreur  des  tourmens  :  Vous 
le  ponv  z.  disoient-ils  ;  nou?  ne  sommes  hom- 
mes que  pour  mourir,  mais  nous  sommes 
Chrétiens  que  pour  mourir  en  Saints  ;  nous 
avons  u»  corps  qui  succombe,  mais  une  foi 
qui  triomfjhe.  Frappez,  brûlez,  déchirez^ 
immolez  ;  vous  croyez  nous  doiiner  la  mort, 
vous  ne  faites  que  nous  rendre  à  une  vie  plus 
heureuse  :  pour  nous,  ce  n'est  pas  le  temps 
qui  finit,  c  est  l'éternité  qui  commence.  Quels 
hommes!  quels  sentimens  !  ce  n'étoient  après 
tout,  que  devrais  Chrétierrs, 

4^.  Eh  !  comment  ces  généreux  Athlètes 
auîoient-ils  pu  se  démentir,  à  la  vue  des 
couronnes  qu'ils  attendoient,  et  soutenus  par 
îa  grandeur  de  leurs  espérances  ?  car,  en  ce 
pomt,  quelle  est  encore  la  grandeur  du  Chré- 
tien, et  sa  prééminence  sur  tous  les  autres  ? 
Ici,  élevons  nos  pensées  et  nos  sentimens  : 
notre  espérance  est  pleine  d'une  immortalité 
glorieuse';  5j&^5  illorum  immortalitate  plcna 
est  [^y  Voilà  notre  partage,  notre  héritage  ; 
notre  fort  est  dans  la  région  des  vivans.  Le 
beau  spectacle  que  donna  autrefois  une  mere 
généreuse  !  elle  avoit  sept  enfans,  tous  les 
sept  conduits  au  martyre»  Le  tyran  dictoitles 

(a)  Sap.  .3, 
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îirrêtvS  de  mort  ;  les  bourreaux  préparoient 
les  bûchers,  ksf^^ax  et  les  glaives,  tous  tes 
înstruinens  du  supplice  ;  Je  sang  s  illustres 
Martyr;  cpuloit  à  grandis  flots  sous  "les  yeux 
de  cer.fe  généreuse  mere  :  Peto^  naie^  ni  as-^ 
picias  cœlum  (b),  dîsoiî-elle,  pleine  des  5en- 
timens  de  la  foi  ;  mon  fils,  moû  cher  fiis.  re- 
gardez le  Ciel,  vous  allez  vous  en  assurer 
l'entrée,  il  vous  ouvre  son  sein.  C*esr  là  ce 
que  nous  dit  TEgiise  à  nous-mêmes  pour  éle- 
ver nos  sentirnens,  et  animer  1  ardeur  dè 
notre  courage  :  regardez  le  Cief  ;  souvenez- 
vous  qu^en  i|ualîté  de  Chrétien,  il  est  votre 
patrie;  que  la  terre  est  pOi«r  vous  un  lieu 
d'exil  ;  que  le  monde  est  pour  vous  une  terre 
étrangère» 

Nos  espéranct^s  pouîTélevent  au  Ciel;  por- 
tons-y nos  cœurs  et  nos  vœux  :  gardons-nous 
de  nous  laisser  avilir  par  1^  conrag'oa  des 
biens  périssables;  laissons  passer  ^ous  nos 
pieds  le  torrent  des  choses  hamaines.  Ea 
qualué  d'hommes,  nous  sommes  dans  le 
monde  ;  mais,  en  qualité  de  Chrétiens,  nous 
ne  sommes  pas  de  ce  monde  :  Oiad  agi$  in 
mundo^  qui  major  es  mundb  (c)  ?  Quoi  !  vous 
êtes  Chrétiens,  et  vous  tenez  au  monde  ! 
Vous  ères  Chrétiens,  et  vous  prenez  part 
aux  folks  joies,  aux  pompes  de  ce  mônde! 
Vous  êct:s  Chrétiens,  et  on  vous  voit  dans 
les  assemblées,  dans  les  spectacles  du  monde  f 
quid  agis  inmundo  ?  Souvenez-vous  que  si 
vous  êtes  dans  le  monde,  ce  n'est  que  pour 
<b)  Macch.  7.       (c)  Ttrtut. 
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en  être,  ou  les  modèles  par  vos  vertus  ;  ou 
la  condamnation,  par  Topposiiion  de  vos 
mœurs;  uoles  vainqueurs,  par  la&upêrio* 
ïité  de  vos  sentimens  :  c'est-à  dire,  que  vous 
n'êt<^s  Chrétiens  que  pour  être  Saints. 

Telle  est  la  grandeur  subnme  où  le  chris- 
tianisme nous  élevé  !  mais  en  même  temps 
quelles  sont  les  obligations  iudispensabtes 
qu'il  nous  impose  ! 


MEDI  T  ATION 

iSwr  ks  enga§emens  et  les  devoirs  du  Chrétien. 

PROSTERNE  à  VOS  pieds,  ô  mon  Dieu  f  je 
viens  considérer  mes  engagemens,  et  me 
rendre  compte  à  moi-même  de  ce  que  je  suis, 
à  vos  yeux,  ou  du  moins  de  ce  que  je  dois 
être.  Je  suis  Chrétien  :  cette  grande  pensée, 
qui  se  présente  à  moi,  mérite  toutes  mes  ré- 
flexions,  et  doit  exciter  tous  mes  sentimens. 
Daignez  m'éclairer  de  vos  vives  lumières, 
pour  l'approfondir,  et  en  connoùre  tous  les 
engagemens  et  toute  Tétendue» 

PremierPoint. 

Je  suis  Chîétien  !  c'est  une  grâce  ineflPable 
qu'on  m'a  accordée  préférablement  à  tant 
d'autres,  de  m'avoir  fait  naître  de  parens 
chrétiens,  éclairés  des  lumières  de  la  foi, 
tandis  que  tant  d'autres  gémissent  dans  les 
ténèbres  de  Terreur^  et  les  ombres  de  la 
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mort.  Je  pouvois  y  nafître  comme  eux,  et 
comme  eux  je  pouvois  y  mourir.  Dès-lors 
éloigné  des  voies  du  salut,  jamais  je  n'aurois 
eu  de  part  au  bonheur  des  Saints  %  éternelle- 
ment j'aurois  été  séparé  de  Dieu,  condamné 
aux  ténèbres  et  aux  lourmens  éternels.  La 
bonté  de  Dieu  en  a  disposé  autrement  en  lîià 
faveur  j  je  sui5  dans  le  sein  de  l'Eglise,  au 
nombre  de  ses  enfans  ;  je  n'ai  qu'à  écouter  sa 
voix,  suivre  ses  maximes^  et  marcher  dans  le 
chemin  qu'elle  me  n^ontre,  asswé  de  marcher 
dans  la  voîe  du  ciel,  et  d'y  arriver  un  jour, 
si  jusqu'au  bout  je  suis  fidèle  à  la  suivre, 

L'Eglise  m'a  comme  reçu  entre  ses  bras  i 
en  naissarnt,  elle  m'a  régénéré  dans  les  eaux 
sacrées  du  Baptême  ;  toute  ma  vie  ellem'ins* 
truitj  me  dirige  ;  j'espere  qu'elle  recevra  meS 
derniers  soupirs  ;  après  ma  mort  même, 
j'aurai  encore  part  à  ses  prières  et  à  ses  sacri- 
fices.  Quelle  grâce  !  quelle  faveur  ]  grâce 
d'autant  plus  grande,  que  je  n'ai  rien  fait,  m 
rien  pu  faire  pour  la  méritèr.  Dieu  me  V% 
accordée  par  .  sa  bonté  purement  gratuite 
Grâce  d'atHtant  plus  précieuse,  qu'elle  devien^ 
pour  moi  la  source;  d'un  nombre  presque  in, 
fini  d'autres  grâces  durant  cette  vie,  et  qu^ 
Sans  elle,  toutes  les  autres  me  seroient  inu*^ 
tiles  pour  arriver  au  Ciel,  Grâce  d'autant 
plus  ineWable,  qu'elle  peut  deveniT  pour  moi 
le  principe  et  le  gage  .  du  bonheur  éteJrnel 
dans  la  gloire* 

Soyez-en  mille  fois  béni,  ô  mon  Dieu  ! 
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je  reconnois  la  grandeur  du  bienfait  ;  c'est 
un  pur  efFet  de  votre  bonté  et  de  votre  ten- 
dresse pour  tpoi.  Tant  d  autres  en  auroient 
mieux  piofité,  et  seroient  devenus  de  grands 
Saints.  Si  les  habitants  de  Tyr  et  Sidon  a- 
voient  reçu  les  mêmes  lunfîieres,  ils  auroient 
vécu  sous  le  cîlice  et  la  cendre.  Si  tant  d'in- 
fidèles  et  de  barbares  étoient  nés  dans  icein 
du  chTisiianisme,  iU  auroientété  Saints.  Mais 
hélas  !  cette  grâce,  qu'a-t  elle  produit  dans 
mot»  et  quel  usage  en  ai-je  fait  jusqu'à  pré- 
sent ?  où  est  la  reconnoissance  que  j'en  ai 
marquée  ?  où  sont  les  fruits  que  j'en  ai  tirés  ? 
où  vsont  les  vertus  chrétiennes  que  j'ai  prati* 
qnces  ?  Vous  le  voyez,  ce  vuide  et  cet  abus, 
ô  mon  Dieu  !  vous  en  ê^s  offrnsé,  et  je  n'en 
gémis  pas  dans  l'amertv  me  de  rpon  cœur  !  Si 

'  ce  cœur  aété  ingral,  infidèle,  au  moins  de* 
vro  e  il  être  affligé  tt  contrit  :  formez-la, 
cette  contrition  dans  moi  :  ajoutez  cette  grâce 

*  à  tant  d'autres,  de  peur  qu'elles  ne  me  soient 
inutiles,  qu'elles  ne  servent  qu'à  me  condam* 
ner,  et  qu'au  lieu  de  former  un  Chrétien,  elles 
n'aient  trouvé  qu'un  ingrat  et  un  infidèle. 

S  E  C  G  N  D    P  O  1  N  T» 

Je  mis  Chrétien  :  j'en  porte  le  nom,  en 
ai-je  les  vertus  ?  j'en  ai  les  grâces,  en  ai-je 
les  œuvres  ?  Quel  sujet  n'ai-je  pas  de  gémir^ 
en  considérant  ce  que  doit  être  un  Chrétien, 
et  en  voyant  ce  que  je  suis  devant  Dieu  ? 

Un  Chrétien  doit  être  l'image  vivante  de 
Je&os-Chri&t  :   quels  traits  de  ressemblance 
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ai*je  avec  lui  ?  ai-je  eu  ce  divin  modèle  de» 
vant  les  yeux  ?  l'ai  je  gravé  et  retracé  dans 
mon  cœ  if  ? 

Un  Chrétien  doit  être  détaché  du  monde, 
éloigné  du  mond^,  crucifié  au  monde,  et  je 
ne  vis  que  pour  le  monde,  je  ne  respire  que 
pour  le  monde*  Penser  comme  le  monde, 
agir  comme  le  monde  ;  suivre  en  tout  les 
idées,  les  maxime»,  le's  «.exemples  du  monde, 
est-ce  là  être  Chfétie)il?r 

Un  Chrétien  doit  être  humbîe,  fuyant 
craignant  les  honneut^;  aimant  ou  soufFran^ 
les  mépris  ;  et  je  ne^^aiss  que  vanité,  qu'or, 
guei?  ;  ne  cherchant  qu^à  m*élever,  me  dis- 
tinguer, et  paroitre*';  •knsible  au  moindre 
mépris,  au  moindre  m.anque  d'attentions  et 
d'égards  :  eî^t-ce  là  utf  Chiéti  n  véritable  ? 

Un  Chrétien  doifêiie  morufié,  mort  à  lui- 
même,  embîasser  les  rigi«ears  ei  les  austérités 
de  la  pénitence  ;  .seîaiVe  Violence,  combattre 
ses  passions,  ses  ipicimations,  faire  de  lui* 
même  une  victime  c'Oniinuelle  ;  et  je  me  re* 
cherche  en  tout  ^  j'aime  mes  aises,  mes 
commodités  ;  je  crains  tout  ce  qui  m'incom» 
mcde  et  me  gêne  ;  je  ne  veux  rien  soufFrir, 
ou  je  ne  souffre  qu*avec  peine.  Si  pour  ma 
religion  il  falloit  souffrir  le  martyre  ;  tîouve- 
roit-vile  en  moi  un  Martyr,  ou  un  Apostat  ? 

Un  Chrétien  doit  être  doux»  patienr,  con-* 
descendant,  charitab  e  :  se  f^isanMoui  à  tous^ 
supportant  leurs  défaurs,  compatissanti  leurs 

E  a 
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peines,  excusant  leurs  fautes  :  hélas  !  je  trou» 
ve  dans  moi  des  sentimens  tout  contraires  ; 
vif,  impatient,  quelquefois  colère,  emporté  ; 
d'ailleurs,  critiquant,  blâmânt,  censurant  les 
autres  ;  nourrissant  dans  mon  cœur  des  res- 
sentimens,  des  aversions,  des  envies,  des  ja- 
]ousies^  En  quoi  donc  suis-je  Chrétien  ?  et 
Tai-je  été  jus-qu'à  présent  ?  quel  ombre, 
quel  fantôme  de  christianisme  I 

La  vie  d'un  Chrétien  3oit  être  la  preuve  de 
sa  Religion  ;  c'e^t  à-dire,  la  vie  d'un  homme 
comme  tout  célestei'*y^vant  ep  ce  monde 
comme  n*y  vivant  pais' j  possédant  comme  ne 
possédant  pas  ;  n'ayaTit  que  le  corps  sur  la 
terre,  et  les  sentimens  ^élèves  au  Ciel  ;  tou* 
jouri»di&posé  et  prêt  à  mourir.  Ace  portrait 
puis-je  me  reconnoîtré  ?^Les  sentimens  chré- 
tiens vivent-ils  dans  "mon  cœur  ?  le  sang 
chrétien  coule-t-il  encore' dans  mes  veines  ? 
Hélas  !  ô  mon  Dieu  !  si  je  ne  rougis  pas  de 
ma  conduite,  ma  Religtpn; rougit  îelle-même 
de  moi.  Je  suis  Chrétien,  et  je  n'en  ai  que  le 
nom  ;  et  eacore,  ce  nom,  je  le  dé.vhonore, 
je  le  trahis,  je  semble  le  renoncer  dans  ma 
conduiteet  mes  mœurs.  Ai*je  pensé  à  ce  que 
j'étois,  et  à  ce  que  je  devois  être  ?  la  vie  d'un 
honnête  Païen  est-elle  bien  différente  de  la 
mienne  ?  A  ce  prix,  falloit-il  naître,  pour 
ainsi  dire,  Chi^éiien,  pour  ne  vivre  qu'en  in- 
fidèle, et  ne  mourir  peut-  être  qu'en  réprouvé? 

T  R  O  I  S  I  B  M  E    P  O  I  N  T. 

Je  suis  Chrétien,  et  c'est  en  qualité  4e 
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Chrétien  qu'un  jour  je  serai  jug^.  Que  ce  ju- 
gement sera  rigoureux  !  qu*ii  sera  redouta» 
ble  !  Quand  il  ni0  faudr  a  rendre  compte  de 
tant  de  tenaps  que  j'ai  perdu,  de  tant  de  gra* 
ces  dont  j'ai  abusé^  de  tant  de  devoirs  que 
j'ai  violés,  de  tant  de  moyens  de  salur  que 
j'ai  négligés,  de  tant  de  Sacremens  que  j'ai* 
reçus,  de  tant  d'exctpples  édifians  dont 
j^aurai  été  souvent  témoin^  et  souvent  tou* 
ché  ;  tnfin,  de  la  gTacç  ineffable  que  Dieu 
lîî'a  voit  accordée,  en  pie  faisant  naître  dans^ 
le  sein  du  Chri&tiamsi:!îe  j  quVurai-jc  à  ré- 
pondre ? 

li  me  semble  que 'Jtjsus^Christ  m'appelle 
en  ce  moment;  qu'il  ij^e  transparte  à  son  tri- 
bunai  redoutable^  et  que  me  fài&ant  assister 
au  jugement  d'un  mauvais  Chrétien,  je 
Tentends  lui  adresser  cette  terrible  parole; 
Quid  potui  facere^  et  non  feci  [à)'î  Venez, 
Chrétien  indignei  venez  readre  compte  à  ma 
justice  des  bienfaits  4^  miséricorde.  A- 
me  infideMe,  qu  ai  je  pu  faire  pour  toi,  que 
je  n'aie  pas  fait  ?  je  t*ai  fait  naître  dans  le 
sein  de  mon  Eglise,  je  l*ai  éclairée  des  lumi* 
ères  de  la  foi,  je  t'ai  comblée  de  mes  grâces^ 
je  t'ai  rachetée  de  mon  sang,  Je  fe  préparois 
une  cternué  de  bonheur  ;  en  étoit-ce  assez 
pour  te  marquer  ma  tendresse  ?  en  éioit^ce 
trap  peu  pour  te  demander  ton  cœur  ?  Que 
d^vois^je  attendre  de  toi  ?  Malheureux  ?  je 
vx>ulois  ètït  ton  Sauveur,  et  tu  m'obliges  à:^ 

(d)  6.  ^ 
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te  perdre;  je  t'avois  créé  pour  avoir  part  à 
ma  gfoire,  tt  tu  n  auras  part  qu'à  mes  ana- 
thêmes.  Précipité  à  jamais  dans  la  profondeur 
des  abîmes,  avec  les  Païens  et  les  Idolâtres, 
toute  réternité  malheureux  avec  eux,  comme 
Cûx^  et  plus  queux,  jusqu  a  pousser  des 
«ouspirs  de  feu,  jusqu'à  verser  des  larmes 
de^sang  sur  les  grâces  que  tu  auras  reçues, 
sur  l'abus  que  tu  en-auras  fait  :  tu  les  comp- 
tera$,  ces  grâces^  elîes  eeront  sans  nombre  ; 
tu  les  regretteras,  elle^^eront  sans  retour; 
<ii  appelleras  ion  Diéu/*et  ce  Dieu  irrité  se 
dérobera  à  tes  yeux.  verras  ce  qu'il  a  été 
pour  îoî,  et  ce  que  tb';a&  été  contre  lui  :  lui 
toujours  miséricordieiixy  toujours  compatis» 
^ant,  toujours  bon  ;  et  toi,  toujours  rebelle, 
toujours  ingrat,  toujobVâ/obs^tiné  à  te  perdre» 
Ni  cette  miséricorde,  qui  t^avoit  prévenu  ; 
151  le  ciel,^  qui  t'étoit  oiù'ert  ;  ni  un  enfer, 
dont  tu  étois  men^céç  n'ont  pu  te  ramener 
dans  la  voie.  Réduit  à  fùVmer  ce  souhait  dé- 
sespérant, et  dire  éternelîemcnt,  inutilement, 
jnconsolabîement  :  Oui,  il  eût  mieux  valu 
mille  fois  pour  moi  n'être  jamais  né,  n'avoir 
jamais  été  éclairé  des  lumières  delà  foi,  avoir 
été  plongé  dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie, 
n'être  jamais  sorts  du  sein  du  néant  ;  ce 
n'eût  été  qu'un  homme  de  moins  dans  le 
monde,  et  ce  sera  un  Chrétien  de  plus  dans 
l'enfer.  Un  Chrétien  dans  l'enfer  !  quelle 
horîeur  !  et  quel  monstre  !  Ghrciien,  et  en* 
nemi  de  Dieu  !  Chrétien,  et  maudit  1  Chré- 
tien, et  réprouvé  ! 
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O  Dieu  Sauveur  !  ô  Dieu  de  bonté  !  qui 
nous  avez  appellés  àia  lumière  de  la  vérité, 
prcservez-nous  de  ce  malheur,  et  ne  permets 
tez  pas  que  nous  lea  éprouvions  jamais  les 
horreurSà 

je  le  sais,  je  le  sens,  voilà  à  quoi  s'expose 
et  à  quoi  sera  réduit  tout  Chrétien  qui  ne  vit 
pas  selon  la  sainteté  de  sa  foi  :  ne  m'y  suis  je 
pas  exposé  moi-même,  en  vivant  comme  j'ai 
vécu,  en  déshonorant  en  moi  le  caractère  et  le 
nom  de  Chrétien,  en  contredisant  ma  foi  par 
mes  œuvies,  en  rougissant  même  souvent  de 
paror-re  Chrétien,  en  vivant  comme  si  je  ne 
l'étois  pas?  Dieu  des  miséricoîdes,  ayez 
piiié  de  mon  arae,  recevez  mes  regrets,  et 
da^griez  encore  écouter  ma  prière  1 

P  R  1ERE; 

C'est  par  une  grâce  spéciale,  ô  mon  Dieu  I 
que  vous  m'avez  fait  Chîéûen  ;  jus- 
•qu'à  présent,  je  n'ai  connu  ni  ia  dignué  de 
mon  état,  ni  la  sainteté  de  mes  obiigauons  ; 
je  n'ai  presque  eu  de  Chrétien  que  le  nom 
et  les  grâces;  il  est  bien  temps  q'^e  je  perise 
à  en  prendre  ia  conduite  et  les  sentimtns;  c'est 
désormais  le  grand  et  l'unique  desxseia  q  ue  je 
forme,  bien  résolu  à  y  travailler  jusqu'à  la 
fin  de  ma  vie.  Je  sais  à  quoi  js  ni 'engage  ;  à 
porter  la.  croix,  a  mépriser  le  monde,  à  mou- 
ïir  à  moi-même,  à  ne  craindre  que  le  péché, 
à  n'estimer  que  la  grâce/  à  n'aimer  que  la  ver- 
tu, à  ne  désirer  que  le  ciel,  à  ne  penser  qu'à 
E  4 


réternité;  c'est-à-dire,  à  vivre  en  Chrétien^ 
et  mourir  en  Saint,  pour  ressusciter  en  pié- 
dipstiné»  Telles  sont,  ô  mon  Dieu  l  mes  obli- 
gations; je  m'y  engage  dès  ce  moment  de 
nouveau,  et  toute  ma  vie  je  vais  m'eppliquer 
à  les  remplir  fidellement,  généreusement  et 
constamment^  Que  je  serois  heureux^  si  je  lie 
m'en  étois  jamais  écarté  ! 

PRATIQUES. 

t^.T  ToNQRER  d'un  culte  spécial  le  Saint 
dont  noBS  pojrions  le  nom,  sur-touÊ 
en  imitant  ses  vertus» 

a^.  Le  jour  de  notreBaptême,  et  quelque 
fois  dans  Tannée  renouveller  les  sacrés  eni» 
gagemens  que  nous  avons  contractés,  et  eji< 
xappeller  les  saintes  obligations. 

3^.  Former  souvent  sur  nous  le  signe  de 
la  croix  ;  mais  le  former  avec  plu$  de  respect: 
c'est  le  signe  du  Gbrétien,  et  comme  la  pro- 
fession de  sa  foi. 

Demander  souvent  à  Dieu  la  grâce  de 
vivre  et  de  mourir  en  véritables  Chrétiens,  et 
BOUS  tenir  toujours  prêts  à  ce  dernier  passa- 
ge*' 
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Sur  le  Péché  moréeL 
T  E  péché  est  appellé  mortel,  parce  qu'il 
JL«  donne  la  mort  à  l'ame.  Il  y  a  troi^  mm 
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âé  morts,  qui  sont  la  suite  ei  lVfFi^t  du  péché;  ; 
une  mort  spirituelle,  une  mort  t-mporellC| 
une  mort  éternelle.  Mort  spirituelle,  par  la 
privation  de  là  grâce  et  di  tous  ses  biens» 
Mort  tcmporellci  par  les  calamités,  les  misè- 
res dé  cette  vie,  et  le  dernier  instant  qui  doit 
la  terminer.  Mort  éterneilei  par  là  damna- 
tion, si  on  persévère  dans  uti  état  de  rcchée 
Trois  terribles  vengeances,  dont  le  péehe  est 
la  cause  funeste* 

i?.  Mort  spirituelle,  par  la  privation  de  fa 
•grâce,  et  de  tous  les  biens  de  la  gr^ce.  Pieut* 
être,  parce  q^iic  cette  mort  n'opère  pas  au  de* 
hors  ses  redoutabies  eiFets,  paroîtra»t-elle 
moins  à  craindre  au  pécheur:  mais,  hélas  !l 
de  quels  traits  mortels  cette  ame  n'est-elle  pas 
percée,  et  en  quel  état  funeste  est«elle  rè-p^ 
duite  î  morte  aux  yeux  de  Dicu^  et  privée  de 
la  vie  de  la  grac:^»  elle  est  dépouillée,  elle  est 
dégradée,  cilc  est  abandonnée,  qile  est  livrée 
en  proie  aux  vers  rongt-urs  qui  la  déçhirento 
Mon  Dieu!  quelabyoïe  de  maux  î  : 

Elle  est  dépouillée,  dénuée  de  tout;  dei 
dons  précieux  ^dë  la  gr.ace,  qui  faisoient  soix 
plud  bel  ornement  devant  Dieu,  et  sans  les«r 
quels  elle  n'est  plus  qu*un  objet  d'horreur  à  . 
ses  yeux;  dénuée  de  tous  les  mérites  quelle 
avoit  acquis,  qui  faisoieRt  son  plus  précieux^ 
trésor,  et  sans  lesquels,  réduite  à  june  affreuse 
indigence,  il  ne  lui  reste  que  son  pécbé,  et 
ses  suites  funestes,  . 

Elle  est  dégradée.  A  quelle  gloire  la  gra* 
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ce  de  Dieu,  le  sang  de  Jesus^Christ  répandu 
sur  elle,  ne  Tavoit-il  pa^  élevée  ?  quels  droits 
ne  lui  avoit-il  pas  donnés  ?  dans  q^jelie  heu- 
reuse liberté  des  enfans  de  Dieu  ne  Tavoit-il 
pas  établie?  de  qùelle  sainte  alliance  avec 
Dieu  ne  Tavoit  il  pas  honorée?  à  combien  de 
titres  sacrés  ne  poovoit-elle  pas  se  glorifier 
d'appartenir  à  Dieu  ?  et  que  Dieu  à  son  tour 
lui  appartenoit  ?  Dieu  étoit  son  pcre,  |esus> 
Christ  son  Sauveur,  TEsprif-Saint  son  céleste 
époux,  le  Ciel  son  héritage,  les  mér  ites  infini» 
d*un  Dieu  rédempteur  son  trésor;  mais  ô  fa- 
nes tes  ravages  du  péché,  et  de  la  mort  qu'il 
donne  à  Tame  î  dans  un  moment  il  enlevé 
tous  ces  titres,  brise  tous  ces  liens,  efface  tous 
CCS  traits  glorieux:  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
grand  dans  Ko  dre  de  la  grâce  iui  est  enlevé» 
Le  péché  portant  h  mort  dans  cette  ame,  la 
fait  entrer  dans  un  état  plus  triste  que  le  né- 
ant, donc  la  grâce  Tavoit  tirée. 

Eile  est  abandonnée:  ce  n'est  pas  que  Dieu 
Fait  entièrement  délaisséet  sa  miséricorde  le 
porte  à  jetter  encore  sur  elle  quelques  regards; 
mais  ce  ne  sont  plus  ces  regardn  de  tendresse 
et  de  complaisance.  Il  lui  donne  encore  dea 
grâces,  mais  c'est  avec  poids  et  mesure  :  il 
lui  donne  des  grâces  ;  mais  dans  le  cours  or* 
dinaire,  ce  ne  sont  plus  ces  grâces  privilégiées 
et  choisies.  Il  lui  donne  des  grâces,  mais  re- 
viendrait-elle avec  ces  secours  ?  ellele  peut^ 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  d'assuré;  le  resre  est 
plus  qu'incertain.  Il  lui  donne  des  grâces; 
û  en  donnoit  à  cç$  pécheurs  malheureua^  danj 
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il  disoit:  c'en  est  fait,  qu'il  s'aveugle»  qu'il 
s'end'ircisse,  qu'il  se  perde;  paisqo'il  veut 
périr,  qu'il  périsse  ;  Sa  perte  ne  peut  s'attri- 
buer  qa'à  lui  même.  Curavimus  Babyîonem  et 
non  est  sanata.  derelinquamus  eam  (a)  Babylo- 
ne  a  abusé  de  nos  soins,  livions4a  à  son  sort 
Cl  à  son  malheur. 

Enfin  elle  est  en  proie  anx  vers  rongeurs 
qui  l'agitent,  aux  remords  qui  la  déchirent. 
Ici  la  raison  représente  au  péchear,  malgré 
lui,  l'horreur  de  sa  conduite  et  le  déplorable 
état  de  son  cœur-  là,  la  conscience  par  sa 
syndérese  excite  au  dedans  de  lui  une  guerre 
intestine  et  implacable  dans  se^  terribles  corn* 
bats.  D'une  autre  pirt^  la  Religion  lui  re- 
présentant, tantôt  l'smage  de  la  mort  qui  le 
menace,  tantôt  les  rigueurs  d'un  jugement  à 
sub^r,  tantôt  ouvrant  à  ses  yeux  les  abymes 
éternels  qui  lui  sont  préparés;  to  ijoars  té- 
veillam  sa  foi,  et  avec  ja  foi,  ses  alarmes;  elle 
fera  son  tojrment  depuis  q  /elle  ne  fait  plug, 
Si  consolation.    Toutes  les  passions  déchai, 
nées  de  concert  contie  luiragiteront,  le  tour, 
mentcront,  le  ty raniseront  :  malheureux:,  en^ 
vironné  de  tant  d'ennenûs^  il  se  tournera  con* 
tre  lui-même  dans  les  violentes  agitations  de 
son  cœur;  tantôt  il     réjouira  d^  son  péehé^ 
tantôt  il  le  détestera  ^  quelquefois  il  voudra 
le  quitter,  bientôt  il  se  repentira  «de  l'avoir 
voulur  roulant  tour  à  tour  des  projets  de  con- 
version et  des  projets  de  crime:  et  daxi^  cj^ 
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cottibat  intérieur,  éprouvant  déjà  en  quelque- 
manière  un  prélude  ftineste  du  dépit,  de  la 
rage,  du  désespoir  des  damnés.  Heureux  en- 
core,  sVl  éprouve  dé  salutaires  remords  !  le 
malheur  seroit  à  son  comble^  s'ils  êtoient  é« 
toufFés,  si  le  pécheur  étoit  tout  à  la  fois  cou- 
pable eè  tran^quille* 

Mort  temporelle  ;  c'est-à-dire,  les  évé« 
nemens  funestes,  les  accidens,  les  revers^  les 
niorts  tragiques  et  tantti'auMes  malhieurs  ;  car. 
en  vain  voudrions  nous  souvent  en  chercher 
d'autres  causfsque  le  péçîré,  qui  en  est  la 
source  la  plus  ordinaire,  N est-ce  pas  en  effet 
le  péché  qui  dès  les  premiers  temps  attira  le. 
déluge  qui  submergea  l'Univers  !  qui  fie  des- 
cendre le  ftu  du  Ciel  suries  Villes  infortunées^  ^ 
et  leurs  criminels  habitans  ?  qui  arma  le  bras 
de  l'Ange  exterminateur  contre  les  premiers 
nés  de  l'Egypte  ?  qui  peupla  le  Dé^ertde  ser- 
pens  ?  qur  fit  engloutir  les  enfans  d'Aaron 
dans  le  sein  de  la  terre  ?  Et  siar>s  recourir  à 
ces  exemples  éloignés  d'où  viennent  tant  de 
ïnalheurs  dont  le  monde  est  comme  accablé  ?  ^ 
d'où  naissent.depuis  tant  d'années  ces  renver- 
semens  des  saisons,  ces  stérilités  des  campa. 
gneSj  larit  d'accidens  imprévus  et  funestes  ? 
Pourquoi  la  mart  cnleve^t-elle  si  souvent,  si 
indifféremment  dans  tOusJes  âges  ?  pourquoi 
ce  qu'on  regardoit  presque  comme  un  pro* 
dige  parmi  nos  pères,  est-il  devenu  si  fréquent 
parmi  nous  ?  ces  morts  subîtes,  ces  morts 
tragiques,  ces  victimes  transportées  tout-à-. 
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cercueil  et  dâns  Je  tombeau  ?  Pourquoi  cjes 
spectacles  terribles  sont-ilç  plus  fréquens  j 
M  ce  n'est  parce  que  les  péchés  se  sont  inul-.- 
tipliés  ?  Peut-on  s'aveugler  au  peint  de  mé- 
"^onnaîire  en  cela  les  vengeances  de  Dieu  et 
les  punitions  du  péché  ?- 

Et  que  seioit-ce,  si,  pénétrant  dans  .rihicé* 
rieur  dès  maisons,  on  considéroit  les  terribles 
figaux  dont  elles  sont  quelquefois  frappées^ 
les  fortunes  renversée^,  lés  héricages  di.'çsîpes^ 
les  procès  sui;cités,  les  révolutions  imprévues^ 
es  infimités  accum^»lées,  les  santés  dépéries^ 
,^t  plus  encore  les  divisions;,  les  disseation^ 
intestines  ?  Oci  gémit  sous  îe  poids  des  maU 
heurs  ;  on  les  attribue  au  hasard^  à  l'injustice 
des  hommes,  au  destin  rigoureux  et  aveugle  s  : 
reconnoîssons  qu'ils  n'ôrit  d'autre  cause  qum 
h  péché  qui  règne  daik  les  maisons,  et  qui  y 
attire  les  vengeances  célestes  :  au  lieu  de  nous 
en  prerî^^dre  aux  créaiuresi  reconnoissons  que 
le  coup  €st  paru  de  plus  haut  ;  disotis  :  nous 
sommes  malhsureux,  parceque  nous  soitunes 
coupables  :  la  main  de  Dieu  est  levée  sur 
nous,. parceque  le  péché  l'a  armée  eontre  nous^» 
JEt  que  seroit-ce  encore,  ô  mon  Dieu  !  si 
après  ces  malheurs  présens^  cescalamnés  que 
BOUS  avons  sous  les  yeux,  il  étoit  peimis  de 
lire  dans  vos  décrets  divins,  de  tmr  le  voile 
redoutable  qui  dérobe  l'avenir  à  nos  yeux  ? 
On  montreroit  des  malheurs  plus  gra^nds  qui 
snenaceni  encore,  peut-êire  les  morts  tragi- 
ques et  funestes  qui  sont  réservées  aux  pé« 
chf  ursj  Qn  anngjaceroità  ruiî,  ^u'dpîè;>  avok 
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durant  un  t^^^mps,  pris  part  aux  amosemens, 
aux  festins,  aux  spectacles,  aux  foUes  joiçs 
de  ce  mondcj  sa  fin  arrivera  lorsq  i'il  y  pen- 
sera iemoias;  que  le  temps  de  la  pénitence 
ne  sera  piu»  pour  lui^  et  qu'une  pénitence 
éternelle  lui  c&t  destinée.  On  diroit  à  Tautre, 
qu'à  la  fleur  de  son  âge,  au  temps  d'une  santé 
florissante,  lorsqu'il  se  prometcoit  une  longue 
course,  la  mort  le  frappera,  sans  lui  laisser 
même  ie  temps  d'appercevoir  le  coup  qui  le 
frappe.  On  verroit  celui-ci  étendu  sur  un  lil 
de  douleur,  que  des  amis,  des  parens,  une 
femme,  des  enfans  trompent  par  une  fausse 
et  cruelle  tendn  s^e,  en  le  laissant  mourir  san» 
secours,  sous  un  faux  espoir  de  guérison  dont 
ils  le  flattent.    On  découvriroit  à  celui-là 
comment  et  avec  quelle  inquiétude,  pressé 
par  le  poids  de  ses  crimes»  si- tôt  qu'il  se  sen-^ 
tira  atteint  du  trait  mortel,  il  demandera  le 
Ministre  de  la  réconciliation,  et  par  un  juste 
mais  terrible  jugement  de  Dieu,  ce  Mmistre 
ne  se  trouvera  pas,  ne  sera  pas  à  temps  ;  et 
k  pécheur  en  prononçant  le  nom  de  pénU 
tence,  mourra  en  impénitent  et  en  réprouvé»^ 
On  manifesteroit  à  cet  autre  le  funeste  déses- 
poir où  le  plongera  à  ce  dernier  moment  la 
vue  de  ses  crimes,  l'horreur  de  sa  vie  ;  les  ap.  ^ 
proches  de  son  Dieu  qui  viendra  à  lui;  et 
qui  viendra  non  en  Sauveur,  mais  en  Juge  i 
mais  en  Vengeur:  non,  se  dira  ce  pécheur^ 
mes  péchés  sont  trop  grands  ;  il  n'est  plus 
pour  moi  de  miséricorde  ;  je  suis  perdu.^^  Ain- 
si il  mourra^  le  crime  et  le  désespoir  dans  le 
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cœur,  le  moment  est  venu,  il  expire.  Le 
corps  étendu  sur  le  lit  n'est  plus  qu'un  cada- 
vre, tt  l'ame  a  déjà  paru  devant  Dieu  avec 
ses  péchés.  La  voilà,  cette  troisième  riiort, 
plus  funeste  que  toutes  les  autres,  et  la  pu- 
nition da  péché  la  plus  redoutable. 

3^.  La  mort  éternelle.  Voilà  cette  ame  à 
jamais  éioignée  de  Dieu,  séparée  de  Dieu^ 
maudite  de  Dieu,  à  jamais  précipitée  dans 
la  profondeur  des  abymes,  dans  jes  feux 
dévorans,  dans  des  ténèbres  afFieuses^  à  ja- 
mais déchirée  d^  remords  accablans,  et  livrée 
â  des  regrets  stériles  ;  à  jamais  abreuvée  d'a- 
mertume et  de  fiel  ;  à  jamais  victime  de  la 
colère  de  Dieu,  sans  que  jamais  la  moindre 
Jueur  de  consolation  vienne  briller  à  ses 
yeux,  parce  qu'à  jamais  le  péché  vivra  dan» 
cette  ame,  subsistera  dans  cette  ame^  élèvera 
des  cris  vengeurs  vers  Dieu  contre  cette  ame, 
demandera  une  vengeance  éternelle  contre 
cette  ame,    O  péché  !  ô  mort  dans  le  péché  ! 

Héîas!  pour  plu  sieurs  qui  lisent  ces  gran- 
des, ces  terribles  vérités,  ne  sont-elles  que 
de  simples  menaces  ?  Combien  peut-être, 
combien  sont  destinés  à  une  mort  prochaine  ? 
combien  à  une  mort  subite  ?  combien  finiront 
leur  course  par  une  mort  sans  préparation,^ 
sans  pénitence^  sans  Sacremens  ;  ou  précédée 
des  Sacremens,  mais  accompagnée  des  re- 
mords, et  suivie  de  la  réprobation  ?  Combien^ 
peut-être,  termineront  leur  carrière,  livrés 
aux  horreurs  d'une  présomption  diabolique  ^ 
d'gne  iuipéûUençç  «iffrçuse  et  volçîitaire  ;  ou 
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é'un  désespoir  encorç  plus  afF^eux  ?  quel^^ 
son  !  quel  maîheut  i  Nous  n'y  pensons  point- 
nous  ne  la  pfévoyons  p^s  :  et  peut  être  l  ar» 
lêi  va  être  porté  contre  nous  ;  peut  être  Diea 
a-t'il  déjà  les  yeux  suî^  nous  pour  nous  dési- 
gner à  la  mort  ;  peut  è  re  dans  peu  va^t-il  , 
lui  ordonner  de  frapper  ;  et  nous  nous  ii^ 
vrons  aux  amusemens,  aux  folles  joies  de  ce 
monde,  et  nous  vivons  tranquillement  dans 
lepéchéâ  Est-ce  foUe?  est*ce  aveuglement  ?  : 
où  est  notre  foi  ? 


MED  I  TAXI  ON 

Sur  le  même  sujet. 

I^purconeevoir  une  juste  idée  du  péché  mor-»^ 
'y  tel,  considérons-le  sous  quatre  points  de 
vue  diflFérens,  ou  plutôt  sur  les  quatre  granda 
théâtres  des  vengeances  de  Dieu;  je  veux 
dire,  TAnge  rébelie  dans  le  Ciel,  le  prmier 
homme  dans  le  paradis  terrestre,  taiK  de  mal- 
heureux  dans  les  Enfers,  et  surtout  jesu^* 
Christ  sur  le  Calvaire  ;  car  en  voyant  les  pei- 
ne!; terribles  auxquelles  Dieu  condamne,  ou 
pour  le  péché,  ou  pour  la  seule  apparence  de 
péché,  nous  comprendrons  aisément  quelle 
C3t  TKorreur  infinie  »jue  Dieu  eiî  a;  ce  que 
nous  avons  à  craindre,  si  nous  venons  à  le 
cornmeitre  ci  à  y.persévérer». 

Mon  Dieu,  éciairez  mon  esprit  et  touchèa 
anpn  cœur  :  c'est  ici  sar-iout  où  j*ai  besoin 
dil  secours  de  vos  griices,  pour  appiendjfe  % 
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détevSter  Tunique  ennemi  que  j'aie  à  craindre 
en  monde. 

Premier  thréâtre  des  vengeançes  de  Dieu, 
etpremiere  victime  du  péché  j  rAnge  rébelle 
dans  le  Ciel.  De  quelle  frayeur  ne  sui$«je  pas 
saisi  à  la  vuede  sa  punition  ?  Tange  désobéit 
à  Dieu^  et  â  Tinstant  il  porte  la  peine  de  sa 
désobéissance»  Le  glaive  de  Dieu  est  levé  sur 
lui  ;  r^Anga  éloigné  de  Dieu,  chassé  à  jaiîiai». 
du  Paradis,  précipité  pour  toujours  dans  le 
sein  d'une  éternité  malheureuse  :  d'^ûn  Aoge 
le  péché  fait  un  démon, 

Pensée  ternbie  et  effrayante  pour  moi  dana 
Ja  comparaison  que  je  fais  de  mon  péché 
avec  celui  de  rAnge  coupable  [  Car  enfin, 
TAnge  n'avoit  commis  qu'un  seul  péché,  et 
un  péché  de  pensée,  et  tm  péché  d'un  mo- 
ment ;  et  moi,  ô  mon  Dieu  !  qui  ai  commis 
tant  de  péchés,  de  si  grands  péchés,  et  qui 
en  ai  commis  si  sonveiit  !  L'Ange  n'eut  pas  , 
un  seul  uxonient  pour  se  reçpnnoirre,  le  mê« 
me  instant  qui  le  vit  coupable,  le  vit  mal- , 
heureux  ;  et  moi,  depuis  mpn  péché,  DieU 
m'a  accçrdé  le  temps  derentrer  en  moi  même; 
la  grâce  me  ra.souv.ent  ias^piré,  raa  conscience 
n'a  cessé  de  crier  contre  moi    et  malgré  cela, 
j'ai  langui, j'ai  différé,  je  gémis  peut«ê(re^n- 
core  dans^  le  péché.  Ah,  Seigneur  l  ce  fu« 
neste  délai,  dans  le  péché  n*est-il  /ppint  un, 
péché  plus  grand  que  mon  péché  même  ?  Il 
semble,  ô  mou  JQieu  !  qu'il  devoit  bien  vouji . 
en  coûter  de  perdre  une  créature  aussi  par- 
faite  que  l'Ange,  au  moment  g u'eUe  sortoit 
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de  vos  mains.  Que  si  malgré  cela,  vous  aveg 
sacrifié  à  votre  colère  l'Ange  rebelle,  quelle 
vengeance  ne  ferez-vous  pas  éclater  contre 
rhomme  pêcheur  ? 

Deuxième  théâtre  des  vengeances  de  Diea 
sur  le  péché  :  le  premiçr  homme  dans  le  Pa« 
ladis  Terrestre»  L'homme  à  peine  sorti  du 
îîéani  par  la  création,  se  précipite  dans  un 
néant  encore  plus  affreux  par  le  péché*  Bien- 
tôt son  crime  est  suivi  de  sa  condamnation  et 
de  son  malheur  :  chassé  du  Paradisj  dépouil- 
lé de  tous  ses  avantages,  èOndamné  à  une 
pénitence  de  neuf  cents  ans,  enfin  aux  hor- 
rei^rs  de  ia  rr.ortj  ce  n'est  encore  rien^  Adam 
par  son  péché  allume  la  colère  de  Dieu  côn* 
tre  lui  ;  mais  ce  n'est  pas  contre  lui  seul 
qu'elle  éclate  ;  toute  sa  postérité  est  enve* 
loppée  dans  le  même  arrêt,  et  frappée  dii 
même  anaihême* 

Ici,  ô  mon  ame  j  formons- nous  une  ima» 
ge  de  tous  les  malheurs  dont  le  genre  humain 
est  accablé  :  réunissons  en  esprit  toutes  les 
calamités  qui  ont  inoodé  Tuniveis  ;  la  faim, 
la  soif,  les  infirmités,  les  maladies,  les  cha- 
grins, les  guerres,  les  pestes,  les  famines  ;  et 
tous  les  fléaux  de  Dieu;  et  disons-nous: 
voilà  les  effets  du  péché,  et  les  funestes  re* 
jetons  de  cette  lige  maudite.  Sans  le  péché,  il 
n'y  auroit  jamais  ea  de  malheurs  sur  la  terre. 
Allons  plus  loin  ;  descendons  en  esprit 
dans  le  sein  des  tombeaux  ;  représentons- 
nous  les  cadavres  de  tous  ceux  qni  y  ont  été 
ensevelis  j  ce  tas  affreux  d'osseniens,  les 
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cendres,  la  poussière  où  ils  ont  été  réduilwS, 
les  vers  dont  jIs  ont  été  dévorés  :  et  dans  no- 
tre frayeur,  disons^nous  encore  :  voiîà  les 
effets  du  péché;  sans  lui  il  n'y  auroit  jamais 
eu  ni  ossem  ns,  ni  cadavres^  O  mon  Dieu  ! 
il  faut  que  le  péché  soit  quelque  chose  de 
bien  affreux,  il  faut  que  la  source  d'où  cou- 
Jent  tant  de  maux  soit  bien  empoisonnée^ 
pour  produire  dt:s  t  flFets  si  terribles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  ô  grand  Die«^ 
juste  Dieu  !  c'est  que  votre  colère,  qui  de- 
puis six  mille  ans  est  armée  contre  nous  par 
le  péché,  ne  s'est  point  encore  ralentie  ;  vo- 
tre main  vengeresse  e^t  encore  levée  sur  nous^ 
cette  étincelle  a  produit  un  funeste  incendie, 
qui  ne  s'éteindra  que  par  Textinction  du  gen- 
re-humsiin.  Tant  qu'il  restera  une  goûte  du 
sang  d'Adam  sur  la  terre,  il  faudra  que  ce 
sang  soit  purifié  par  le  feu  de  votre  colère  ; 
et  ce  feu  vengeur  ne  cessera  sur  la  terre,  que 
pour  s*â!lumer  avec  plus  de  fureur  dans  Tcn^ 
fer,  et  pour  y  poursuivre  implacablement  les 
restes  de  cette  lace  coupable  et  maudite» 
Mon  Dieuj  que  votre  justice  est  redo  itable, 
et  que  le  péché  doit  être  horrible  à  vos  yeux  t 

3^.  Nouveau  théâtre  des  vengeances  de 
Dieu,  encore  plus  terrible  j  tant  de  millions, 
de  réprouvés  dans  le  sein  des  enfers.  Trans- 
portons-nous un  moment  à  l'entrée  de  ce 
séjour  des  vengeances,  et  placés  près  d'un 
de  ces  soupiraux  embrasés  qui  vomisseni 
sans  cesse  des  feux  et  des  flammes,  formons- 
nous  l'idée  du  péché  et  de  ses  horreurs  1 
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voyons  ces  gouffres  affreux;  c'èst  le  pécîié 
qui  les  a  creusés  dans  le  sein  de  la  terre;  ceaj 
fènx  dévorants,   ces  flArames  vengeresses,! i 
c'est  le  péché  qui  les  a  allumés  par  le  soufSe  j 
de  la  colère  de  Dieu  ;  ces  ténèbres  épaisses^ 
elles  sont  encore  moins  affreuses  quecellesj 
que  le  péché  répand  dans  une  ame  ;  ces  k 
victimes  infortunées,  c'est  le  péché  qui  les  a 
précîpiiées    dans  ces  gouffres  d'horreurs  i 
écoatons  les  sQupirs,  les  gémissemens,  les  I 
Èiurlemens  lamentables  et  désespérans,  c'est  ! 
le  péché  qui  les  po  usse  par  kurs  bouches,  j 
Allons  donc  eh  esprit  dans  ces  abymes,  y- 
puiser  i'horreur  du  péché  ;  considérons-Ies 
à  travers  ces  sombres  lueurs,  ces  épaisses  j 
té»^êbres  I  quelque  sombres  qu'elles  soient^ J 
cJlts  se  changeront  pour  noJs  en  ai;. tant  da- 
vives  lumières,  pour  nous  faire  connoî  re  et 
détester  le  péché.  Sous  cette  affreuse  image,, , 
pourroit^il  ne  pas  exciter  toute  la  haine  et 
î'e^^écration  de  tios  coeurs,  puisqu'il  mérite 
toutes  les  malédictions  et  les  aaathemes  du  ; 
Dieo  des  veng^^ances  ?  ' 

4^  Mais  oubliant,  s'il  se  peut,  tout  ce 
que  aous    avons  médité,   considérons  um- 
quatrième  théâtre  des  vengeances  de  Dieu, 
encore  plus  redoutable  que  tous  les  autres 
c'est  le  calvaire.    C'est  là  où  lîn  Dieu  Sau«v. 
veur,  un   I)ieu    mourant    nous  appeile.; 
Aux  pieds  de  sa  Croix  :  soyons  témoins  da/ 
spectacle  sanglant  que  la  foi  nous  présente 
déjà  le  bi  as  d^e  Dieu  est  levé,  l'arrêt  est. 
gorlé  coritre  le  Saiînt  de^  Saint5.5  Ja  vicm^.; 


E  L  E  V  E  *  E   A    D  I  E  XJë  1 1 J 

est  attachée  à  la  Croix/ le  Sang  de  l'Agneau 
tuisseîle  à  grands  flofs  sur  la  terre,  le  fils  de 
Dieu  même  expire  sur  une  Croix,  Vodà  où 
Tont  conduit  nos  |)tchés,  dont  il  s'étoit 
rendu  la  victime* 

j  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'e^sl  que  Jesus- 
Christ  n'avoit  en  I  ri  que  la  seule  apparence 
du  péché,  et  que  cette  seule  apparence  a 
suffi  pour  le  rendre  anathême  aux  yeux  de 
D.eu,  et  en  cette  qualité,  pour  Ib  faire  con- 
damner à  la  mort;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnanc  encore,  c'est  qu'il  ne  falloit  rieu 
moins  que  la  mort  et  les  mentes  d'un  Dieu 
pour  expier  le  péché.  Non,  toutes  les  vertus 
des  Saints,  tous  les  mérites  des  justes,  tous 
les  lourmens  des  Martyrs,  tous  les  mérites 
mêmes  de  la  Reine  des  Anges  et  des  Saints 

I  n'auroient  pas  suffi  pour  expier  un  seul  pé- 
ché. Mais  ce  qu'il  y  a  dé  plus  déplorable,  c'est 
que  la  mort  d'un  Dieu  n*aic  pas  encore 
touché  nos  cœurs,  pour  les  arracher  au 
péché*    Oui,  mon  adorable  Sauveur  !  par 

;  votre  mort  vous  aurez  fan  éclipser  le  soleil,, 
vous  aure  z  ébranlé  lesfondemens  de  1% terre, 
Vous  aurez  fait  ouvrir  les  tombeaulc,  vous 
aurez  fait  fendre  les  rochers;  et  nos  cœurs, 
plus  durs  qu^  ces  rochers  mêmes,  seront 
insensibles  et  negémirorit  pas  sûr  rhcrreurdu 
péché,  qui  2  élevé  votre  Croix,  qui  a  versé 
votre  sang,  qui  a  causé^votre  mort  !  Y  sera* 
t41  encore  sensible^  ce  cœur  ?  Non,  mon 
Dieu,  à  et  moment  il  va  se  livrer  à  l'amer- 
4umc  desa  douleur* 
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Pour  moi,  ô  mon  Dieu!  il  me  semble 
que  pour  connoître,  déplorer  et  détester  le 
péché,  on  n'a  besoin  ni  de  raisonnement  ni 
de  discours.  Je  me  prosterne  aux  pieds  de 
votre  Croix,  je  levé  les  yeux  sur  elle;  et  à 
la  vue  du  teîrible  spectacle  que  me  présente 
la  Foi,  je  me  dis  à  moi-même  :  Voilà  1  effet 
du  péché.  Cette  tête  ainsi  penchée,  c'est 
Teffet  de  tant  de  pensées  criminelles  qui  se  ; 
forment  dans  nos  esprits  ;  ces  yeux  noyési' 
dans  leurs  larmes,  c'est  l'effet  de  tant  de 
regards  coupables:  ce  cœur  navré  de  dou- 
leur et  percé  d'une  lance,  c'est  TcfFet  de  tant 
de  désira  criminels  conçus  dans  nos  cœurs. 

Hélas  !  que  nous  faisons  donc  un  mauvais 
usage  de  nôs  larmes  !  nous  pleurons,  nous 
gémissons  sur  les  malheurs  de  cette  vie  ;  et 
nous  fermons  les  yeux  sur  les  malheuis. 
plus  funestes  de  l'autre,  Qu'unhomme  ait 
perdu  une  partie  de  ses  biens,  il  n'est  plus 
à  lui  ;  il  a  perdu  les  biens  de  l'éiernité  ;  et 
il  est  iofensible  :  qu'une  épouse  ait  perdu  un 
époux  qui  lui  éîoit  cher,  elle  passe  sa  vie 
dans  Ja  tristesse  et  le  deuil,  c'est  une  plaie 
qui  saigne  toujours  dans  son  cœur;  une 
ame  par  le  péché  a  perdu  le  céleste  époux, 
son  malheur  ne  la  touche  pas.  Qu'un 
Courtisan  ait  perdu  les  bonnes  grâces  de  son 
Prince,  il  est  inconsolable,  et  la  vie  lui  de- 
vient à  charge  ;  on  a  offensé  son  Dieu,  le 
meilleur  des  Maîtres,  on  est  tombé  dans  sa 
di.^gfâce,  et  on  ne  forme  pas  un  soupir^  on 
ne  verse  pas  une  larme. 


£  L  £  V  b'  E     A  D  I  E  U.  t  tg 

O  aveuglement  déplorable  des  hommes  ! 
pleurer  pour  la  perte  des  btens,  et  ne  pas 
pleurer  poarla  perte  dej'ame  !  pleurer  pour 
la  terre,  et  ne  pas  pleurer  pour  le  Ciel!  donner 
aux  intérêts  de  ce  monde  des  larmes  infruc- 
tueuses et  néanmoins  très  amères,  et  être 
insensible  aux  intéiêts  du  s^ïiut,  de  Véttvnné 
même  I  et  nous  sommes  Chrétiens  ?  et  noas 
avons  la  Foi  ?  et  nous  croyons  une  éternité  ? 
O  péché,  que  tes  ténèbres  sont  afFreusCî,  ! 
que  ton  aveuglement  est  profond  !  mais  que 
les  peines  qui  te  sont  réservées  sont  re- 
doutables !  que  les  regrets,  que  le  désespoir 
que  tu  causeras  seront  longs,  qu'ils  seront 
amers  î  l'éternité  même  np  suffira  pas  pour 
tarirleur  source* 

Voici,  mon  Dieu,  les  sentimens  que  je 
forme  en  ce  moment  au  pied  de  votre  Croix, 
et  à  la  vue  du  péché  qui  a  causé  votre  rnort  ; 
gravez-ies  à  jamais  dans  mon  cœur. 

SENTIMENS  ET  PRATIQUES. 

O  Entiment  de  douleur,  de  regret,  de 
1^*  Ogémissemeni  à  la  vue  de  mes  péchés  et 
des  égaiemens  de  ma  vie.  Qui  donnera  à 
mes  yeux  une  source  de  larmes  po  ir  les  dé» 
plorer  ?  Que  ne  puis-je  ies  laver  dans  l'effu- 
sion de  mon  sang  IQuis  dahit  capiti  meo  font  cm 
lacrymarum  (a)  ? 

2^.  Sentrment  de  crainte  et  de  frayeur  sa- 
lutaire à  la  vue  du  danger  et  des  occasions  du 

(a)  Jtnm,  9. 
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péché*  Craignons,  fuyons,  (remblons  à  la 
vue  du  péché,  comme  à  la  vue  d*un  serpent 
qae  nous  verrions  sur  nos  pys  ;  Quasi  â  facie 
colubri^  Juge  peccatum  (b). 

3^.  Sentiment  de  reconnoissance  et  d'ac- 
tions de  grâces,  de  ce  que  Dieu  ne  nons  a 
pas  frappes  et  enlevés  de  ce  monde,  quand 
nous  étions  en  état  de  péché:  si  Dieu  nous 
avoit  enlevés  dans  tel  temps,  après  cette  ac% 
tion,  quel  seroit  notre  sort  et  notre  malheur, 
4^.  Sentiment  de  compassion  envers  ceux 
qui  ont  le  malheur  d  être  en  état  de  péché  ; 
ee  sont  peut  èire  nos  parens,  nos  amis,  &i 
nous  les  voyions  frappés  de  mort,  et  tomber 
à  nos  pieds,  nous  serions  touchés  jusqu'aux 
I  larmes  :  Ja  mort  du  péché  est  bien  plus  triste 
et  plu^  déplorable. 

PRIERE. 

MON  Dieu,  préservez- moi  du  péché, 
c'est  Tunique  malheur  que  je  crains  : 
mais  SI  j'ai  le  malheur  de  pécher,  punissez- 
moi  en  ce  monde,  frappez-moi,  vengez* vous 
sur  la  terre  ;  faites  tomber  sur  moi  tous  les 
fléaux  de  votre  colère,  en  cette  vie,  pour 
me  faire  miséiricorde  en  Fautre.  La  grâce 
que  je  vous  demande  comme  la  plus  grande 
des  grâces,  c'est  que  si  vous  prévoyez  que  je 
doive  avoir  It  malheur  de  vous  offenser  en- 
core et  de  tomber  dans  le  péché,  vous  m'en* 
leviez  de  ce  monde  avant  que  ce  malheur 
m'arrive.  J'aime  mieux  ne  pas  vivre  que  d€ 
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vivre  dans  votre  disgrâce.  J'aime  mieux  souf- 
frir mille  morts,  que  de  vous  déplaire  irn 
instant  par  la  mort  que  Je  péché  donneroit  à 
mon  ame*  Qae  je  ne  vive  plus  qae  pour 
pleurer  mes  péchés,  appaiscr  votre  colère,  et 
implorer  vos  grandes  miséîicordes. 


NEUVIEME  LECTURE. 
Sur  la  Mort^ 

L'AFFAIRE  la  plus  importante  de  notre 
J  vie,  c'est  de  nous  préparer  à  ia  n  ort,  et 
le  moyen  le  plus  assuré  de  nous  y  préparer, 
c'est  d'en  rappeller,  d'en  méditer  souvent  la 
pensée.  Du  sein  même  des  ombre>,  dont  la 
mort  est  environnée,  sortiront  les  plus  vives 
lumières:  Voici  les  grandes  vérités  qu'elle^ 
offre  à  nos  réflexions. 

1^.  Nous  mourrons  !  l'arrêt  immuabla  est 
porté  contre  nous  ;  chaque  jour  il  s*exécate 
sur  quelqu'un  des  enfans  d'Adam,  Au  mo- 
ment même  où  je  mé^dite,  il  y  a  quelqu'un 
dans  le  monde  qui  rend  le  dernier  soupir,  et 
qui  commence  son  éternité.  Peut  être  que 
celui  qui  doit  h  suivre^  c'est  moi-même,  Y 
pense-t-on  ?  la  terre  entière  n'est  qu'un  vaste 
théâtre,  toujours  couvert  de  quelque  cadavre 
nouveau,  et  un  abyme  immense  qui  s'ouvre 
pour  l'engloutir;  et  cependant  cet  arrêt  porté 
contre  nouw«,  qui  est-ce  d'eritre  nou3  qui  se 
donne  le  temps  de  récouieî*,  de  le  méditer,  dé^ 
l'approfondir  ?  Hommes  moitels^et  toujours 
F 
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mourans,  nous  vivons  comme  si  nous  ne  de- 
vions jamais  mourir  ;  nous  éloignons  même 
la  pensée  de  la  mort,  comme  si,  en  éloignant 
sa  pensée^  nous  évitions  ses  horreurs.  Ainsi 
vivons.nous  dans  l'oubli  de  tout,  quand  nous 
avons  tout  à  craindre  ;  semblables  à  ces  in- 
fortunées  victimes  qu'on  conduit  à  l'autel, 
qui  ne  savent  craindre  la  mort  qui  les  rnena^ 
ce,  que  lorsqu'elles  sentent  le  coup  qui  les 
frappe.  ^ 

2^,  Nous  mourrons  tous.  Formés  de  la 
même  boue,  nous  tendons  tous  à  la  même 
fin  ;  la  mort  nous  citera  toUs  à  son  tribunal, 
et  nous  appellera  tous  par  notre  nom:  vous 
tel  jour,  vous  tel  autre:  vous  telle  année, 
vous  la  suivante;  vous  demain,  vous  peut» 
être  aujourdliui.  Dans  un  nombre  d  années 
il  y  aura  dans  les  Villes,  des  hommes  nou« 
veaux  ;  dans  les  maisons,  de  nouveaux  habi» 
tans;  dans  ce  monde,  un  mondiî  nouveau. 
Ceux  q  ai  l'habiteront  diront  alors  ce  que  nous 
disons  aujourd'hui:  noas  mourrous  tous. 
On  viendra  méditer  sur  norre  tombeau  ;  on 
fera  sur  nous  les  mêmes  réflexions  que  nous 
faisons  sur  les  autres  :  le.vfera-t-on  avec  plus 
de  fruit?  en  deviendra-t-on  plus  cbré- 
tien?  Selon  les  apparences,  il  en  sera  d'eux 
comme  de  nous.  On  entendra  ces  vérités,  on 
en  sera  touché  ;  on  fera  des  résolutions  et 
des  propos;  après  quoi  on  se  retirera,  on  se 
dissipera:  de  nouvelles  idées  eflPaceront  ces 
idées  salutaires  ;  et  quand  la  mort  viendra^ 
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on  sera  presque  aussi  surpris,  que  si  jamais 
on  n'en  avoit  entendu  parler  de  sa  vie. 

3^.  La  mort  renversera  tous  nos  projets, 
et  dissipera  toutes  nos  pensées:  car  voilà  où 
nous  en  sommes  :  dans  nous  tout  est  projet; 
nous  en  formons  un,  un  autre  le  suit  de  près: 
Dn  troisième  lui  succède  bientôt  ;  la  mort  en 
forme  un  quatrième  tout  opposé,  et  les  ren* 
verse  tous  à  l'instant.  Ce  jeune  homme,  à  la 
fleur  de  son  âge,  n*a  rimagination  remplie 
que  de  jeux^  de  divertissemens  ;  de  plaisirs  ; 
il  voit  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  im- 
mense ;  la  mort  le  laisse  avancer  quelques 
pas,  et  fondant  tout-à^coup  sur  lui,  elle  l'ar* 
rêteau  commencement  de  sa  course;  et  par 
une  fin  imprévue,  peut  être  tragiqije,  elle 
porte  la  consternaiion  dans  ceux  de  son  âge, 
tous  effrayés  d'entendre  dire,  un  tel  est  mort, 
quand  ils  pensoieni  à  nouer  une  partie  de 
plaisir  avec  lui.  Et  vous,  personne  mon- 
daine,  toute  occupée  de  vous-même,  du 
monde,  d*ornemens,  de  parures,  que  faites- 
vous  ?  vous  parez  la  victime;  la  mort  est 
prête  à  rimmoîer. 

Vous  vous  contemplez  dan^  le  miroir  que 
vous  présente  la  vanité  ;  et  vous  ne  voyez 
pas  derrière  vous  la  mort  qui  vous  menace  : 
elle  lient  le  trait  vengeur  suspendu  ;  elle 
attend  que  la  victime  soit  parée  pour  i'iix» 
moler  :  et  au  milieu  de  cet  étalage  de  vanité, 
de  mondanité,  cette  victime  va  tooiber  toute 
tremblante,  toute  palpitante, 

O  hommes  !  quel  aveuglement  est  le  nôtre! 

F  2  V 
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Nous  concevons  que  notre  vie  n'est  qu'uiî 
souffle;  et  sur  un  fondement  si  fragile,  nous 
voulons  élever  des  édifices  immenses.  Nous 
portons  nos  vues  bien  loin  au-delà  d^  nous, 
au-dessus  de  nous  ;  et  nous  ne  voyons  pas  le 
tombeau  qui  s'ouvre  sous  nos  pieds.  Hélas  ! 
ne  formons-nous  des  projets  que  pour  les 
Vt\ir  renversés  ?  n'ourdissons- nous  une  trame 
que  pour  la  voir  coupée?  Nous  nous  re- 
paissons d'idées  flatteuses,  d'objets  chiméri- 
ques  :  toute  r.otre  vie  se  passe  en  projets  j 
et  quand  il  faudra  sortir  de  ce  monde,  nous 
aurons  encore  entre  les  mains  les  vues,  les 
projets,  les  désirs  du  temps.  Quels  pré- 
paratifs pour  l  éterriité  ! 

4^,  La  mort  nous  dépouilléra  d<s^  tout  ; 
honneurs,  richesses,  plaisirs,  emplois,  digni- 
tés, amis,  liaisons  ;  il  faudra  tout  quitter. 
Tout  homme  se  trouvera  réduit  au  terme  du 
Prophète  Job,  et  pourra  s*écrier  avec  lui  ;  de 
tout  ce  que  j'avois  sur  la  terre,  il  ne  me  reste 
que  le  tombeau  pour  partage  ;  et  solum  mihi 
super  est  sepulchrum  (a).  Pour  tout  le  reste,  il 
faudra  dire  et  prononcer  cette  parole  triste  et 
lugubre,  je  laisse,je  laisse*..ah!  dites  plutôt, on 
m'enlève^  on  m'arrache.  Il  faut  tout  quitter, 
sans  délai,  et  tout  quitter  sans  partage,  et  tout 
quitter  sans  retour.  La  bière  et  le  tombeau, 
les  vers  et  les  cendres  ;  c'est  tout  ce  qui  nous 
yeste,  eéjolum  super  est  sepulchrum.  Hommes 
insensés!  étoit  ce  donc  pour  celaqu'il  falloit 
former  dans  le  fond  du  cœur  tant  de  désirs  et 
tant  de  projets!  Dans  le  sein  des  familles,  se 
(a)  JoL 
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livrer  à  tant  de  sollicitudes  et  de  soins  ;  dans 
le  sein  des  états,  allumer  tant  de  guerres,  li- 
livre^-  tant  de  coaibaîs^  répandre  tint  de  sang, 
désoîer,  ravager  tant  de  Provinces  et  de  Na- 
tions! à  que!  teime  tout  çe!a devoit-i)  aboutir 
un  jour?  ou  pluiôt  dans  quel  abyme,  dan« 
quei  gouffie  toat  cela  devoit-il  être  englouti 
àjamas? 

5^.  Enfin,  la  mort  décidera  de  tout  pour 
to'ijoius,  i'arbre  tombera  ùn  joar;  et  il  tom^ 
bera  à  droite  ou  à  gauche,  selon  la  pentç 
qu'il  aura  prise  durant  la  vi-e  :  voilà  notre  i- 
mage»  Toute  Téteruite,  nous  serons  ce  que 
nous  aurons  été  au  moment  de  îa  mort.  Mou- 
rons-nous  en  état  de  grâce,  notre  sort  est  fixé: 
nous  voila  heureux  pour  toujours.  Mourons 
no  is  en  état  de  péché,  notre  malheur  est  as- 
suré,, et  l'est  à  jamais,  La  mort  n*est  qu'un 
moment,  et  ce  moment  fatal  décide  d'une  é- 
ternitê.  O  moment  !  moment  terribie!  qui 
pourra  balancer  ton  poids?  qui  pourra  me» 
sarcr  ta  durée?  qui  pourra  peser  tes  consé* 
quences  tenibles  ? 

O  mert!  disoic  le  prophète,  que  ta  balance 
est  équitable!  que  ton  jugement  est  solide, 
et  tes  conseils  salutaires  !  0  mors  !  bonuin  eU 
judicmm  tuum  (a).  Et,  qui  est-ce  en  efFer,  s'il 
médicoit  ces  grandes  vérités,  qui  pourroit  ré- 
sister à  leur  force  ?  Si  on  pensoit  sérieuse- 
ment que  Ton  doit  moiarir,  qui  est*ce  qui  s*at* 
tacheroit  si  follement  à  la  vie  ?  Qui  est-ce  qui 
se  nourriroit  de  projets,  d'idées,  d'illusions, 

(a)  Eccles*  41  ♦ 
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entendoit  la  voix  de  la  mort  qui  lui  crie, 
que  tout  D'est  que  néant  et  que  vanité  ?  Qui  j 
est-ce  qui  s'attacheroit  si  éperdument  aux  i 
biens  de  la  terre  qui  vont  di&paroitre,  au  pré- 
judice des  biens  éternels  qui  nous  sont  pré- 
parés ?  Qui  est-ce  au  contraire  qui  ne  se  di-  | 
toit  pas  à  lui*mêm^:  puisque  je  dois  mourir  1 
un  jour,  et  tout  quitter  à  la  mort,  pourquoi  | 
ne  pas  m'y  préparer  en  me  détachant  de  tout?  | 
On  regarderoit  chaque  jour  comme  pouvant  I 
être  le  dernier  des  jours»   On  feroit  chaque 
action  comme  pouvant  être  la  dernière  action 
de  la  vie.  On  approcheroit  du  sacré  Tribunal 
comme  allant  au  Tribunal  de  Dieu  même.  On 
recevroit  le  Saint  des  Sainte  comme  on  rece- 
vra un  jour  le  Viatique  potiir  réiernité  ;  et 
comme  la  vie  n'est  qu'une  mort  continuelle, 
toute  la,  vie  ne  seroit  qu'une  continuelle  pré-  ! 
paration  à  la  mort.  Ainsi  tâcheroit-on  de  vi« 
vre  de  la  vie  des  Justes^  pour  mourir  de  la 
mort  des  Saints,  et  pour  vivre  à  jamais  de  la 
vie  des  E! us.  Moriatur  anima  mea  morte  JuS'» 

iorum  (a).  j 

______________ 

M  EDIT ATIO  N 

Sur  ces  paroles  de  Saint  Paul  :  Quotidiè  mo* 
rior  (e).  Je  meurs  chaque  jour. 

Combien  de  vérités  importantes  sont  ren-  ; 
fermées  dans  ces  deux  g'  andes  paroles  ! 
combien  de  morts  anticipées  doivent  préparer  j 
cette  dernière  mort,  cette  mort  absolue  qui 
terminera  un  jour  notre  course  !  \ 

(a)  Num,  3.  ^  (e)  i,  Cou  15. 
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Dieu  vivant  !  puisque  je  dois  mourir  un 
jour,  faites  que  toute  ma  vie  soit  une  conti- 
nuelle  préparation  à  la  morc*  Vous  m'aver- 
tissez vous-même  de  me  tenir  toujours  prêt, 
parce  que  je  ne  sais  ni  le  jour  ni  l'heure,  et 
que  la  mort  peut  venir  me  surprendre  à  tous 
les  in  s  tan  s, 

1^.  Je  meurs  tous  les  jours»  Hélas!  à  com- 
bien de  choses  ne  suis-jepas  déjà  mort  ?  Ne 
suis-'je  pas  mort  à  toutes  les  anf^ées  de  ma  vie 
passée  ?  elles  se  sont  écoulées;  elles  ont  passé 
comme  un  songe  ;  elles  soet  passées  pour  ne 
revenir  jamais*  Le  reste  de  mes  jours  s'écou- 
lera de  même  insensiblement  ;  j'avance  dans 
ma  course,  et  je  me  vois  mourir  chaque  jour 
sans  que  j'y  fasse  attention  ;  je  me  trouverai 
à  la  dernière  heure,  presque  sans  y  avoir  pensé 
et  m'en  être  apperçu* 

Je  meurs  tous  !es  jours,  et  tons  les  jours 
je  perdît  quelque  chose  de  monf  être  et  de  ce 
qui  compose  Je  cours  de  ma  vie,  je  sens  que 
tout  dépérit  peu«à-peu  :  mon  esprit  baisse, 
ma  mémoire  se  perd^mesyeux  s'aiFoiblissent, 
mes  forces  diminaeoî,  toute  la  machine  se 
dément  et  menace  ruine  ;  tout  ,  cela  autant 
d'annonces  de  mort^  autant  de  mort  en  détail, 
qui  préparent  au  dernier  sacrifice,  et  ne  per- 
mettent pas  de  !e  peîdre  de  vue. 

3^.  Je  meurs  chaque  jour  ;j*ai  déjà  fait  une 
grande  partie  du  chennn,  incertain  de  ce  qui 
m'en  reste.  Je  vis  aujourd'hui  ;  le  lendemain 
n'est  point  à  moi.  Je  respire  en  ce  moment, 
à  peirie  suis^je  asuré  de  voir  le  moment  sui-» 
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vant.  Cetre  incertitude  même  continuelle  de 
la  vie  n'est-;  llr  pas  une  ei^pece  de  mort  ?  Dans  j 
cet  ét^ît,  à  quoi  peut-on  tenir  ?  peut  oo  avoir 
des  vues,  méditer  des  desseins,  former  des 
projet*.  ?  Je  n'en  forme  qnym  seul  ;  c'est  de 
penser  à  la  mort,  de  m'y  préparer,  et  même 
de  me  tenir  prêt  à  tous  IçsinstJns.  Qoand  le 
dtinier  vieîidra,  scroit-il  temps  de  Je  faire? 

4^.  je  meurs  tous  les  jour.^  à  tout  ce  qui 
se  passe,  à  ce  qui  m'arrive  d'affligeant  ou 
de  consolant.  Le  temps  qui  consume  tout, 
ne  nous  enleve»t-il  pas  indifFeremment  et 
les  biens  et  les  maux  ?  qu'y  a-t«il  de  dorable 
et  de  constant  en  ce  monde  ?  Quand  nous 
avons  des  chagrins,  disons  ;  Ils  finiront  bien» 
tôt;  pourquoi  nous  tant  affliger  ?  quand 
cous  avons  quelque  consolation,  disons; 
Demain  peut-être  nous  n'en  jouirons  plus;  ^ 
pourquoi  nous  y  livrer?  Quelle  folie  de 
s  attacher  à  ce  qui,  malgré  moi,  dans  quel*  j 
que  temps  ne  sera  plus  !  et  quel  plus  haut 
point  de  sagesse,  que  di:  ne  faire  aucun  fonds 
sur  tout  ce  qui  n'a  aucun  fondement  assuré  ! 
Dieu  seul  est  immuabie  et  le  bienperma- 
nent  ;  c'est  là,  ô  mon  ame  !  et  là  unique- 
ment qu'il  faut  s'attacher  ;  la  mort ne^ 
sauîoit  Tenlever. 

5®.  Je  meurs  tous  les  jours;  c'est-à-dire,  je 
romps  chaque  jour  quelqu'une  des  chaînes 
qui  m'attachoicnt  à  la  vie.  Quand  la  mort 
nous  trouve  attachés  par  mille  liens,  des 
biens,  des  honneurs,  des  parens,  des  amis^» 
des  projets,  des  espérances^  et  que  tout-à-^  j 
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coup  il  faut  rompre  toutes  ces  chaînes,  quelle 
violence  1  quelle  douleur  !  Pour  les  prévenir, 
je  me  dégage  tous  les  jours  volontairement 
moi-même,  prévènant,  tant  qu'il  est  en  moi, 
l'ouvrage  de  la  mort;  c^fia  que  quand  elle 
viendra,  elle  ne  trouve  plus  rien  à  faire  dans 
moi  que  de  séparer  mon  ame  d*avec  moii 
corps,  et  la  remettre  paisiblement  dans  les 
mains  de  son  Cîéateur. 

6^.  Je  meurs  tous  les  jours,  en  ce  que 
je  me  considère  comme  déjà  mort.  Une 
ame  résolue  à  ne  plus  vivr^  que  pour  Dieu 
seul,  ne  doit  point  avoir  de  part  à  la  vie  dé 
ce  monde,  non  plus  que  ,  les  morts  qui  sont 
déjà  dans  le  tombeau»  Il  n'y  a  plus  pour 
elle  ni  plaisirs,  m  honneur,  ni  intérêts.  On 
la  fouleroit  aux  pieds  comme  les  morts, 
qu'elle  ne  diroit  rien,  et  paroîiroic  insensible. 
Ce  n'est  plus  pour  elle  qu'mdifFèrence,  que 
dégoût,  que  laogueur.  Le  cœur  est  comme 
mort  à  tout  ce  qui  ne  le  touche  plus. 

7^.  Je  meurs  tous  les  jours,  Eh  !  corn* 
ment  pourrois-je  souhaiter  de  rester  plus 
long  temps  en  ce  raoode  ?  que  puis  je  avoir 
à  y  désirer^  et  à  y  regretter  ?  le  nombre  de 
mes  péchés  n'e&t-il  pas  assez  grand  :  le 
compte  que  j'aurai  à  rendre  ne  sera-t  il  pas 
assez  rigoureux  ?  O  mon  Dieu  l  je  n^ai  déjà 
que  trop  abusé  de  vos  grâces,  abusé  des 
jours  et  du  temps  que  vous  m'aviez  donné  ! 
heureux  si  j'étois  mort  dans  certain  temps  ; 
j'2urois  été  bien  plus  disposé  à  paroîtrede^ 
vant  vous:  et  d'ailleurs  quand  j'aurois  encore 
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vécu  plus  long  temps>  ne  faudra»t-il  pas 
toujours  en  venir  à  ce  terme,  avec  plus  de 
peine,  de  péchés  et  de  crainte  ?  „ La  mort, 
pour  être  différée,  en  est«elle  moins  une 
mort  ?  Mille  ans  sont  à  vos  yeux,  ô  mon 
Dieu  !•  comme  le  jour  d'hier  qui  n'est  plus, 
ou  comme  s*ii  n'a  voit  jamais  été  ;  il  n*ea 
reste  que  les  regrets. 

8^.  Je  meuis  tous  les  jours  :  heureux  si 
enfin  je  puis  finir  ma  course  dans  votre  saint 
amour;  mourir  enfin  de  la  mort  des  Justes  : 
Je  ne  désire  plus  vivre  que  pour  cela  :  je 
n'aspire  plus  qu'à  cet  heureux  terme.  Je 
vais  travailler  de  tout  rnoi-même,  donner  tous 
mes  soins  à  ce  grand  ouvrage  de  tous  les 
temps,  à  cette  mort  journalière  et  continuelle; 
à  moi-même  et  à  tout. 

Quelle  douceur,  ô  mon  ame  !  quelle 
profonde  paix  !  Qae  la  mort  sera  tranquille, 
si  vous  vous  y  disposez  par  ces  sentimens, 
et  si  vous  pouvez  dire  sincèrement  avec 
l'Apôtre  t  Quodie  morior  !  Oui,  tous  les 
jours  je  connois  de  plus  en  plus  le  néant  du 
monde  ;  éous  les  jours  je  me  détache  de« 
créatures  ?  tous  les  jours  je  brise  quelque 
lien  de  mon  cœur;  tous  les  jours  je  combats 
quelque  vice  ou  quelque  défaut:  tous  les 
jours  je  tâche  de  mourir  à  quelque  chose, 
et  je  désire  de  mourir  à  tout,  O  l'heureuse 
vie  que  cette  raort  continuelle  !  quelle  est 
sainte!  quelle  est  méritoire  pour  nous? 
quelle  esc  agréable  à  Dieu  !  qu'elle  nous 
prépare  bien  saintement  à  cette  mort  absolut 
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qu'il  faudra  subir  un  jour  !  quelle  nous 
dispose  bien  efficacement  à  cette  vie  im« 
înortelie  et  durable  que  nous  espérons  ! 
Mourons  tous  les  jours  de  la  mort  des  Saints, 
pour  vivre  un  jour  de  la  vie  des  Elus. 

Mourir  ou  souffrir,  disoit  une  grande 
Sainte  (a)  ;  ne  pas  mourir,  mais  souffrir, 
s'écrioit  une  autre  (b).  Désirois  de  tout 
réunir;  souffrir  et  mourir,  vivre  et  mourir 
en  souffrant. 

Il  est  vrai,  ô  mon  ame  !  cette  mort  conti- 
nuelîe  est  triste  et  pénible  à  la  nature.  On 
ne  meurt  pas  sans  ueine  et  sans  qu'il  en  coû- 
te ;  armons-nous  d'une  saiûte  confiance,  ra- 
nimons notre  couragè  et  notre  constance. 
C'est  pour  Dieu  que  nous  mourons  ;  c'est 
pour  vivre  à  jamais  que  nous  mourons  cha-. 
que  jour  ;  c'est  en  unioa  de  la  mort  et  du 
sacrifice  de  Jésus  Christ  que  nous  offrons 
notre  mort  et  notre  sacrifice.  Après  tout, 
quelque  longue,  quelq^ie  triste,  quelqu'af- 
fligeanîeque  puisse  être  cette  mort  journaliè- 
re, la  grâce  en  tempérera  les  arncîtames,  Tes- 
pérance  en  adoucira  les  rigueurs,  la  récom- 
pense en  couronnera  les  travaux. 

PRIERE. 

IL  est  donc  vrai,  ô  mon  Dieu  1  que  cstta 
mort  qui  m'est  réservée  à  la  fin  de  mes 
jours,  n'est  pas  la  seule  que  je  dois  subir. 
Chaque  jour  j'éprouve  une  mort  qui  ea  le 
commencement  et  l'annonce  de  cette  mort 

(h)  Sie,  Thérèse r-^ih)  Ste.  Magdtlcine  de  Pazi* 
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totale  qui  finira  ma  carrière.  Hélas  !  nous 
disons  :  nous  mourrons  un  jour,  et  nous  ne 
voyons  pas  que  nous  mourons  à  tous  les  ins- 
tans*  Nous  pensons  vivre,  et  nous  ne  faisons 
que  mourir  ;  la  mort  fait  chaque  jour  en 
nous  son  ouvrage,  et  nous  ne  pensons  pas 
à  faire  dans  nous  Touvrage  de  Dieu, 

Vous  qui  êtes  la  vie  véritable,  recevez 
dès-à  présent  Thommage  que  je  vous  fais  de 
mes  jours  :  vivez  en  moi  ;  détachez  moi  de 
tout  c€  qui  doit  finir  s  présentez-moi  sans 
cesse  cette  mort,  qui  m'arrache  à  chaque  ins- 
tant  quelque  portion  de  notre  être.  Je  meurs 
chaque  jour  ;  à  quoi  m'attacher  en  ce  monde  ? 
Je  meurs.chaque  jour  ;  pourquoi  ne  .pas  me 
préparer  chaque.jour  à  la  mort  ?  Un  jour  on 
dira  de  moi,  il  est  mort.  Je  dois  riie  dire  : 
je  meurs  à  chaque  moment  ;  a  puisque  je 
perd:^  insensiblement  cette  vie  mortelle  qui 
m'cs^t  ravie,  rendez--moi  digne  de  cette  vie  im- 
muable qui  m'est  destinée. 

PRATIQUES. 

1^.  T'offrirai  chaque  jour  le  sacrifice  de 
J  ma  vie  à  Dieu. 

2^.  Je  regarderai  les  maladies  et  les  infir- 
mités qu'il  m'enverra,  comme  autant  d*avis 
salutaires  qu'il  me  donne,  et  de  moyens  de 
me  préparer  à  la  mort.  _ 

3^.  J'unirai  le  sacrifice  de  ma  vie  à  celui 
de  Jesus-Christ  sur  la  Croix. 

4^.  J'approcherai  souvent  c^es  Sacremens, 
pour  n'être  jamais  surpris  de  ia  mort. 
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5^.  Je  regarderai  chaque  jour  comme  pou- 
vant être  le  dernier  de  mes  jours, 

6^.'  Je  me  souviendrai  qu'en  qualité  de 
Chrétien,  je  dois  être  moît  au  monde  et  à  tout. 


DIXIEME  LECTURE, 

Sur  le  Jugement  particulier  du  pécheur^ 

LE  Jugement  particulier  est  celui  qui  se 
fera  de  nous  au  moment  même  de  notre 
mort  :  car  avant  le  dernier  jour,  ce  grand 
jour  des  vengeances,  où  tous  les  hommes  ci- 
lés  à  la  vallée  de  Josaphat  doivent  paroître 
au  jugement  universel  pour  la  justification 
solemnelle  et  publique  da  la  providence,  il 
y  aura  un  autre  jugement  particulier  et  per- 
sonnel que  chacufi  de  nous  doit  subir  à  la 
fin  de  ses  jours. 

Jugement  moins  redoutable  en  apparence, 
parce  qu'il  sera  sans  appareil^  sans  soîemni- 
té,  sans  éclat  ;  mais  jugement  en  eflpet  plus 
redoutable  par  ses  suites  et  ses  effets,  puisque 
c'est  là  que  doit  être  décidé  le  sort  éternel  de 
chacun  de  nous  ;  et  que  ce  dern,ier  jugement 
qui  doit  suivre,  ne  sera  que  la  manifestation 
du  premier  qui  aura  précédé. 

Ainsi,  après  le  court  espace  de  quelques 
années  qui  se  sont  écoulées  sur  la  terre  ;  a- 
près  une  vie  souvent  passée  dans  la  vanité» 
les  amusemens  de  ce  monde,  quelquefois  dans 
le  désordre  et  l'excès  des  passions  ;  apiès  une 
maladie  peut-être  longue  et  languissante^ 
peut-être  courte  et  de  quelques  jours  ;  après 


^34  l'  A  M  E 

les  agitations,  les  angoisses,  les  défaillances 
du  dernier  combat,  vieirdra  enfin  le  moment 
décisif  où  nous  finirons  notre  course,  et  où 
Votï  dira  de  nous  c<;  que  nous  avons  dit  de  tant 
d'autres:  li  est  m(?r^  Quelques  larmes,  ou 
sincères  ou  simtîlées  ;  quelques  regrets,  ou 
par 'tendresse  oa  par  bienséance,  accompa- 
gneront le  cadavre  du  mort,  qu'il  faut  bien- 
tôt enlever  aux  yeux  ffFrayés  des  vivans. 

J'accompagne  en  esprit  Tame  qui  vient  d  en 
être  séparée  :  la/voiîà  entrée  dans  l'éternité, 
transportée  dans  cette  région  sombre  des 
morts.  Quelle  est  en  ce  moment  sa  surprise, 
à  l'er^trée  de  cette  nouvelle  carrière  ?  seule, 
êîonnée,  éperdue  ;  comme  investie  de  la  ma-» 
jesté  souveraine  de  Dieu,  elle  se  trouve  aban- 
donnée absolument  de  totit.  Abandonnée 
du  TBonde  et  des  créatures  ;  ses  amis,  ses 
parens,  ses  protecteurs,  tout  ce  qu'elle  âvoit 
de  plus  cher  au  monde  l'a  saivie  j nsques-là; 
mais  à  l'entrée  de  cette  tene  étrangère,  sur 
le  bord  de  cette  région  de  ténèbres,  tout  *'est 
éloîgné.  Où  scnt^its  à  présent  ces  bras  de 
chair,  ces  objeis  erichanteurs,  cette  îdofe 
trompeuse  du  moûde  ?  Hélas  !  durant  sa  vie 
elle  kur  a  sacrifié  ses  biens,  son  repos,  son 
salut  ;  et  dans  ce  moment  tout  a  disparu,  Ta- 
me  reste  seiile  avec  ses  œuvres  et  se$  regrets. 

Abandonnée  de  sa  propre  conscience  ;  je 
veux  dire  de  cette  conscience  fausse,  erronée, 
qui  Tavoit  séduite  et  aveuglée  durant  sa  vie; 
mais  qui,  devenue  alors  une  conscience 
droite  et  qui  sortant  de  son  assoupissement 
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et  de  ses  erreurs,  livre  le  pécheur  à  lui-même, 
à  SCS  regrets  et  à  son  malheur. 

Ces  abandons  sont  terribles^  mais  il  en  est 
un  autre  bien  plus  triste  et  plus  accablant. 
Abandonnée  de  son  Dieu  ;  c'est-à-dire,  de  ce 
Dieu  autrefois  si  plein  de  bonté,  de  tendresse 
et  de  miséricorde  pour  elle,  et  ne  trouvant 
plus  en  lui  qu'un  Djeu  jusie^irrité  et  vengeur; 
ce  n'est  pJus  que  k  Dieu  terrible,  le  Dieu 
des  armées,  b[ui  se  dépouille  du  nom  de  pere 
tendre,  pour  prendre  celui  de  joge  irrité  et 
d'ennemi  implacable. 

Représentons— nous  donc  cette  ame  dans 
cette  situation  terrible,^ dans  ce  iBoment  ef- 
frayant, La  voiîàau sortir  de  son  corps,  trans- 
portée à  Tinstant  au  Tribunal  de  son  juge, 
seule  avec  Dieu  seul  ;  le  Ciel  d'une  part, 
TEnfer  de  l'autre,  le  tribunal  de  bieu  entre 
deux  ;  l'ame  suspendue  entre  Fan  et  l'autre, 
tremblante  aux  pieds  de  son  jnge,  dans  l'at- 
tente formidable  de  son  arrêt  éternel.  Quels 
objets  vont  s'olFrir  alors  à  cette  ame  étonnée  ! 
le  triste  tableau  de  toute  sa  vie  sera  présenté 
à  ses  yeux,  depuis  le  premier  usage  de  sa 
raison,  jusqu'au  dernier  soupir  ;  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  paroles,  toutes  ses  acti- 
ons, tous  ses  péchés,  entrent  en  jiigement 
avecelie.  Que  de  sentimens  secrets!  que 
d'objets  cachés!  que  d'illusions  !  que  de  faux 
principes  !  que  de  mystères  d'iniquités  !  que 
d'excès  ! 

Et  ne. pensons  pas  qu'iljaille  un  longtemps 
pour  faire  cette  discussion,  et  dççider  du  sort 
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éternel  de  cette  ame  coupable  ;  un  instant  dé- 
cidera de  tout  pour  toujours  :  oui,  à  l'instant 
inêitie  que  l'ame  sort  de  son  corps,  elle  trou- 
ve son  Dieu  ;  il  se  présente  à  elie,  et  ne  s'y 
présente  qu'en  qualité  de  Juge.  A  ce  même 
instant  la  lumière  divine  fîappe  ses  yeux  ;  et 
dans  elle^  comme  dans  un  miroir  éclaianc, 
elle  voit  tout  â  la  fois  ses  péchés,  sa  senren- 
ce,  et  »on  sort  éternel.  Elle  y  voit  ses  pé^ 
chés,  leur  nombre,  leurs  circonstances,  leur 
énormité,  leur  durée  :  elle  y  voit  la  senten- 
ce qu'elle  mérite  ;  elle  la  lit  de  se^  propres 
yeux  ;  en  voit  l'équité,  les  motifs,  fétendue  : 
elle  voit  son  sort  durant  toute  réternité  fixé, 
irrévocable,  et  par-là  même  désespérant» 
C*en  est  fait,  lui  dit  le  souverain  Juge  ;  tu 
es  jugée,  tu  es  réprouvée,  je  te  rejette,  ja 
te  maudis,  je  t'éloigne  de  moi  pour  toujours  ; 
mes  yeux  et  mon  cœur  sont  fermés  pour  toi  ; 
tu  Ile  me  verras  jamais.  A  rmstant  même  les 
Ministres  du  Dieu  des  vengeances  se  saisissent 
de  la  victime,  l'entraînent  dans  ce  lieu  d'hor. 
reur  où  les  tourmens  seront  à  jamais  son  par- 
tage; elle  y  est  précipitée:  ei  tout  est  fini. 

Hélas  !  il  n'y  a  qu'un  n^oment  que 
cette  ame  a  rendu  le  dernier  soupir  ;  son 
corps  est  encore  étendu  dans  le  lit  de  douleur^ 
et  ressent  encore  un  reste  de  la  chaleur  natu- 
relie;  les  assi&îans  en  pleurs  l'entourent  dans 
un  morne  silcr^ce,  Tarrosent  encore  de  leurs 
larmes,  le  considèrent  avec  effroi,  se  retirent 
tout  consternés  :  non^  le  corps  n'est  point  cn« 
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core  enseveli  dans  la  t  rre,  et  déjà  Tame  est 
enscveiiedan^  les  eofers* 

Eglise  Sainte  !  vo  is  vous  revêtez  d'orne-- 
^mens  lugubres,  à  la  ptrtc  de  vosenf^ns  :  in* 
certaine  de  leur  sou^  vous  priez  encoîe  pour 
eux  ;  vous  invitez  par  de  insies  sons  les  fî« 
dèïes  à  y  joindre  leurs  pneres  ;  vous  envoyez 
vos  Ministres  offriv  le  sacrifice  des  vivans  et 
des  morts.  ArrêâcZj  Eglise  Saiaie  ;  Mijiistr^ 
du  Dieu  vivant,  s  ispendez  vos  vœux,  et 
vous,  cloches  lugabres,  faites  entendre  sur 
cette  ame  des  sons  encore  plas  lameoiables  : 
il  n'est  plu^  de  ressource  pour  eîie  ;  prières^ 
larmei,  supplications,  Sacrifice,  tout  est 
iûutile  ;  le  règne  de  la  miséricorde  a  fini  ; 
celui  de  la  justice  commence,  pour  ne  finir 
jamais. 

Telles  sont  donc  pour  cette  ame  les  suites 
terribles  de  ce  jugement  rcdouiable  !  la  m^i* 
lédiction  éternelle  de  Dieu  qui  tombe  sur 
elle;  des  peines  affreuses  qui  commenéent^ 
pour  éterniser  son  tourment  ;  un  désespoir 
affreux  qui  comble  tous  ces  malheurs.  Voilà^ 
dis-je,  cette  ame  frappée  de  Dieu,  maudite 
de  Dieu,  éloignée  de  Dieu  pour  toujours. 
Non,  jamais  elle  ne  verra  Dieu,  jamais  eiie 
ne  se  réunira  à  Tàuteur  de  son  être;  un  som- 
bre nuage  le  dérobe  pour  toujours i  ses  yeux: 
elle  fera  entendre  ses  soupirs,  ils  seront  reje- 
lés  ;  elle  poussera  des  cris  lamentables,  ja* 
mais  il  ne  seront  écoutés  ;  et  celui  qui  par  sa 
possession  devoit  assurer  sa  félicité,  par  sasé« 
paration  etsa  perte^  fera  à  jamais  son  malheur^ 
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Qu'ils  sera  affreux,  qu'il  sera  accablant, 
le  désespoir  de  cette  amcj  qui  sentira  qu'elle 
auîoit  pu  être  heureuse,  et  qui  se  voit  con* 
damnée  à  un  malheur  sans  consolation^  sans 
espérance,  à  jamais  sans  remède  !  Mais  c'en 
est  fait,  le  jugement  est  porté  sur  ceite-ame, 
le  sort  arrête  ;  le  maiheur  à  son  comble  ;  les 
abymes  se  sont  ouverts  pour  renglouiiràja- 
mais.  Le  chaos  immense  se  ferme  sur  elle  ;  et 
SUT  cet  abyme  fermé,  la  main  de  Dieu  grave 
en  caractères  de  feu  ces  paroles  à  jamais  re* 
doutables  :  éternité,  éternité,  éternité. 

MEDITATION 
Sur  le  même  sujtt. 

LE  jugement  redoutable  que  cette  ame 
vient  de  subir,  je  sais  ô  mon  Dieu  !  que 
je  le  subirai  moi-même  un  jour,  et  qu'au  mo- 
ment même  de  ma  mort  je  paroUrai  devant 
vous  pour  rendre  compte  de  toute  ma  vie,  et 
recevoir  l'arrêt  de  mon  sort  étemel.  Je  vais 
m'y  disposer,  seul  avec  vous  seul,  comme  je 
serai  alors,  prosterné  à  présent  au  pied  de 
de  votre  croix,  comme  alors  au  pied  de  votre 
tribunal  ;  je  vais  me  juger  moi-même,  ou 
plutôt  me  présenter  à  vous  comme  à  mon 
souverain  juge,  et  apprendre  sur  quoi  un 
jour  je  serai  jugé. 

Sou  tenez- nïp!,  ô  mon  Dieu  !  je  vous  de- 
mande en  ce  moment  toutes  les  lumières  qui 
peuvent  éclairer  mon  esprit,  toute  la  douîeur 
qui  doit  pénétrer  et  briser  mon  cœur;  enfin, 
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toutes  les  grâces  pour  me  préparer  à  ce  terri- 
blejugement,  et  pour  ert  prévenir  lés  rigueurs» 

Le  souverain  Juge  étant  donc  assis  sur  son 
tribunal,  Tame  tremblante,  effrayée  au  pied 
de  ce  tribunal^  dans  l'attente  formidable  de 
fcon  arrêt  éternel,  Dieu  ouvre  le  livre  de  vie 
et  de  mort  à  ses  yeux,  et  le  jugement  redou*» 
tabie  commence.  Voici,  ô  mon  ame  !  quelle 
en  sera  la  matière  ;  voici  les  sept  chefs  prin- 
cipaux  sur  lesquels  nous  serons  interrogés^  et 
sîur  lesquels  nous  aurons  tous  à  répondre; 
préparon8»nou5*y  -,  c'est  là-de&sus  que  se  àé^ 
cidera  notre  éterniié. 

1^.  Jugemerit  sévère  des  péchés  que  î}Ou« 
aurons  commis  ;  péchés  de  pensée,  de  paro* 
les,  d'actions,  d'omissions  ;  péchéi^  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  âges  ;  péché  dans  leur 
espèce  et  leurs  circonstances  ;  péchés  peut« 
être  cachés  dans  le  Tribunal  de  la  Péniten* 
ce,  parce  qu'une  fausse  honte  aura  fermé  la 
bouche,  malgré  les  remords  secrets  d'une 
conscience  alarmée  ;  péchés  déguisés,  qu'on 
aura  déclarés  qu'à  demi,  quon  aura  palliés 
ou  dissimulés,  voyant  qu'on  laissoit  des  replis 
dans  Tame,  tt  que  le  cœur  n'étoit  pas  en  re- 
pos ;  péchés  oubliés  ;  mais  peut-être  comme 
volontairtment  oubliés  ;  parce  qu'aussi- tôt 
quils  venoient  se  présenter  à  Tesprit,  on  ks 
éloignoit  comme  autant  de  pensées  impor- 
tunes qui  troubloient  les  plaisirs,  et  réveil- 
loient  les  remords.  Que  de  monstres  cachés 
jusqu'alors  paroîtronc  au  grand  jour  ! 

Peut-être  durant  liia  vie  aurois-je  d'mim 


^4^ 


l'  A  M  E 


muiêf  excusé  mes  péchés»  Dieu  me  les 
présentera  alors  dans  toute  leur  énormité  : 
hçîa^  !  quelque  grands  qu'ils  soient,  si  on 
les  avcit  dépiorcs,  ils  seroknt  pardonnés  ; 
mais  s'ils  ont  subsisté  jusqu'à  la  mort,  ils 
vivront  dans  i  eteîniwé^  pour  la  rendre  à 
jamais  m^^^heuîe  se. 

2^.  Jugement  rigoureux  des  péchés  qu,e 
rous  auîo  ^>  fait  commettre.  Tant  de  mau- 
vais coriseiis  tant  de  mauvais  exemples, 
tant  d  occasions  données  à  Toffeose  de  Dieu, 
et  a  îa  perte  des  ames  :  ces  discours  Hbîes 
et  lictncieux  qu'on  aura  tenus;  ces  iiv r  s 
pernicieux  qu'on  aura  communiqués,  ces 
airs  1  bres  et  ind^cens,  ces  ornemens,  cçs 
paiu  es  mondeines,  ces  railleries  impics 
#  r  la  ReiigJon  et  ses  saintes  pratiques; 
toute  ?a  ne  rendra-t-il  pas  responsable  dp 
toux  le  mal  qu'on  aura  ocçasiooné  devant 
Dieu  !  Combien  peut-être  seront  à  ses  yeu^ 
plus  coupables  par  les  crimes  qu'ils  auront 
fait  comn>ettre  aux  autres  qae  par  ceux  qu'ils 
auront  eux-mêmes  commis  ? 

O  mon  Dieu!  n'étoit-ce  pas  assez  pour 
rnoi  du  poids  accablant  de  mes  propre^ 
péchés,  sans  me  charger  encore  de  ceux  des 
autres  !  Tel  sera  cependant  le  jugement  que 
vous  m'en  ferez  subir,  et  le  compte  que  vou$ 
m'en  demanderez. 

3^*  jugement  terrible  des  péchés  que  nous 
n'avons  pas  empêché  de  commettre  y  étant 
obligés.  Dans  mille  occasions  on  le  pouvoit 
et  on  le  devoit.  On  étoit  chargé  de  rédifi- 
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cation  da  bon  ordre;  on  Ta  négligé.  On 
voyoit  cette  personne  remplie  d'amcrlume 
et  de  fie!  ;  un  mot  Tauroit  adoucie.  On 
étoit  chargé  de  l'éducation  de  cette  autre  ; 
on  l'a  laissée  à  penchants  :  on  en  répondra 
sang  pour  sang,  ame  pour  ame.  On  entendoit 
la  rriédisance  déchirer  la  réputation  da  pro- 
chain, Vimpiétê,  l'irréligion  débiter  de 
funestes  Tnaxime55  un  lâche  respect  humain 
a  fermé  la  bouche  ;  ca  silence  même  est  un 
cr?me,  souvent  un  scandale,  quelquefois 
une  prévarication  et  une  espèce  d'apostasie. 
Combien  dan  ea  porteront  devant  D?eu  le 
terrible  f^^rdeau^  et  des  péchés  qu'eliei  au» 
ront  commis,  ec  de  ceux  qu'elles  auroient 
dû  empêcher  de  commettre  ? 

N'ai  je  rien  à  me  reprocher  en  ce  point  ? 
Dieu  en  jug^ra^  non  p^us  dans  sa  miséri- 
corde,  mais  dans  la  rigueur  inexorable  de 
sa  justice;  et  qu'auraî-je  à  répondre,  si  jo 
suis  moi-même  obligé  de  me  condamner  ? 

4^*  j'igement  rf:doulable  du  bien  que 
nous  n'aurons  pas  fait.  J'entends  TApôtre 
qui  dit  :  Sc  enti  boiium  et  non  Jacienti^  pce* 
catum  est  illi.  (a*)  CoTinoîire  le  bien  et  ne 
pas  le  prariqaer,  c'est  un  crime.  Oue  de 
bien  qu'on  aaroit  pu  faire  et  qu'on  aura 
néglîgé  !  On  annonçoit  la  parole  de  Dieu, 
y  avons-nous  été  assidus?  On  ofFroit  le 
Sacrifice  divin,  y  avons-nous  assisté  ?  On 
cxhortoit  à  l'approche  des  Sacremens  ;  les 
avons-nous  fréquentés  ?  Les  cris  de  i 'indi- 
gence et  de  la  miseï  e  sont  allés  jusqu'à  nous  j 

(a)  jf^cob.  4« 
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avons-nous  ouvert  à  leurs  besoins  un  cœur 
tendre  et  une  main  bienfaisante  ?  les  malades, 
les  avons-nous  soulagés  dans  leurs  infirmi* 
tés?  les  affligés,  les  avons-nous  consolés 
dans  leurs  peines  ?  les  prisonniers,  les  avons- 
nous  visités  dans  leurs  fers  ? 

Combien  se  rassurent,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  commis  de  grands  crimes,  quand  ils 
devroient  trembler  fiour  n'avoir  pas  pra- 
tiqué de  grandes  vertus,  ayant  tant  de 
moyens  de  le  faire  !  O  mon  ame  !  priez,  ! 
tremblez,  jugez-vous  vous  même,  et  n'at- 
tendez  pas  que  sur  tout  cela  Dieu  vousap*  ! 
pelle  à  un  jugement  sans  retour.  ■ 

5^.  Jugement  formidable  du  bien  même 
que  nous  .aurons  fait  ;  car  le  Dieu  vengeur 
'menace  d*appelitr  en  jugement  les  justices 
mêmes.  Nous  aurons  pratiqué  de  bonnes 
œuvres;  mais  comment,  et  par  quel  motif, 
et  dans  quelles  vues  ?  la  vanité,  le  respect 
humain  ny  a-t-il  point  eu  de  part  ?  Des 
aumônes  sans  choix,  des  prières  sans  atten- 
tion, des  confessions  sans  douleurs,  des 
communions  sans  préparation  et  sans  fruit  ; 
arbre  trompeur,  vous  n'avez  porté  que  des 
fruits  gâtés;  le  ver  rongeur  de  Tamour 
propre  ies  a  tous  infectés.  Hélas  !  quel 
sera  notre  sort  ?  nous  croirons  avoir  amassé 
des  trésors  de  mérites,  et  nous  paroîtrons 
devant  Dieu  les  mains  vuides.  Mon  Dieu,  | 
que  vos  jugemens  sont  terribles  !  peut-être 
que  mes  vertus  mêmes  en  feront  la  matière,  j 
Cl  que  ce  que  je  croyois  devoir  mériter  quel-  j 
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que  chose  devant  vous,  serâ  un  titre  de 
condamnation  contre  moi. 

6^.  Jugement  efiFrayant  des  grâces  que 
nous  avons  reçues,  et  dont  nous  n'aurons 
pas  profité  ;  tant  de  lumières,  de  saintes  lec- 
tures, d'exemples  édifians,  de  vivea  inspira* 
tions,  de  remords  salutaires.  Dieu  tenant  la 
balance  en  main,  mettra  d*une  part  ses  dons 
et  ses  grâces  ;  et  de  l'autre,  il  attendra  que 
nous  mettions  notre  fidélité  et  notre  corres-* 
pondance.  Que  sont  devenues  tant  de  grâces, 
et  quel  fruit  en  avez*vous  retiré  ?  Tyr  et  Si- 
don,  venez  confondre  ces  Chrétiens  ingrats 
et  perfides.  Malheureux  !  vous  m'obligez  de 
mettre  més  grâces  négligées  au  rang  de  vos 
crimes  accumulés  ;  et  ce  qui  devoit  assurier 
Totre  bonheur,  va  mettre  le  sceau  à  votre 
perte  et  à  voira  réprobation. 

Comment,  ô  mon  Dieu  !  ne  tremblcrois-je 
pas  à  la  vue  et  dans  Tattenîe  d*un  examen  si 
rigoureux  ?  Si  cette  seule  pensée  est  capable 
de  m'ajarmer  à  présent,  que  sera-donc  au 
moment  de^l'exécution  ? 

7^.  Jugement  tt  jugement  encore  plus 
formidable  des  grâces  niêmes  que  nous  n'au- 
rons pas  reçues.  Eh  quoi  !  ô  mon  Diej  ] 
sommes-nous  coupables  de  ce  que  vous  n'a* 
vez  pa«  été  libéral  ?  Voici  l'explication  de 
ce  redoutable  mystère  du  jour  des  vengean- 
ces. Ces  grâces,.  Dieu  nous  les  avoit  prépa- 
rées ;  c'est  par  notre  faute  que  nous  ne  les 
avons  pas  reçues.  Si  nous  avions  été  fidèles, 
elles  nous  étoient  assurées  ;  les  premières  en 
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aurcient  attiré  d'âiUres,  qui  auroient  étésui» 
vies  d'autres  encore  plus  précieuses  :  notre 
infidélité  les  a  éloignées  et  nous  en  a  rendu 
responsables.  Le  Soleil  brilloit,  et  nous  a- 
Vons  fermé  les  yeux  ;  sommes-nous  excusa» 
ble5,  si  nous  nous  sommes  aveuglés  ?  Amés 
ihfortunées  !  tandis  que  plusieurs  seront  con* 
damnés  pour  les  biens  qu'ils  auiont  reçois, 
vous  le  serez  encore  pour  ceux  mêmes  dont 
vous  aurez  été  privées  .  Que  de  grâces  vont 
en  ce  moment  s'élever  contre  vous,  et  contre 
vous  demander  vengeance. 

Tel  et  plus  ïedoatâble  encore  sera  le  juge» 
ment  que  j'aurai  à  sabir  à  ma  dernière  heure; 
sur-tout  cela  je  serai  examiné,  je  serai  jugé. 
Hélas  !  ne  me  trouverai-je  point  alors  dans 
l'état  de  cette  ax  ecouî5able  dont  j'ai  médité 
le  malheur  ? 

Que  restera-t-il  donc  alors  ?  si  ce  n'est  que 
le  souv  rain  Juge  porte  enfin  sur  cette  ame 
la  terrible  sentence,  qui  doit  fixer  à  jamais 
son  sort  avec  son  malheur  : ,  Retirez  vous  de 
moi,  ame  maudite^  allez  au  feu  éterneL  Terri- 
bles paroles  !  je  suis  assuré  de  les  èntendre 
prononcer  un  jour  sur  quelqu'un,  et  je  suis 
incertain  si  elles  ne  seront  point  prononcées 
contre  moi.  Que  puis-je  désormais  autre 
chose,  que  d'en  faire  le  reste  de  mes  jours  le 
sujet  de  mes  réflexions,  de  mes  craintes  et  de 
mes  regrets  ? 

PRIERE. 

QUE  VOS  jugemens  sont  redoutables,  ô 
mon  Dieu  !  et  qtâe  les  hommes  sont 
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aveuglés,  de  ne  pas  les  méditer  jour  et  nuit  I 
Demain  peut-être  ils  les  subirent,  et  ils  vi- 
vent aujourd'hui  dans  la  dissipation  et  l'éga- 
rement. Juste  Juge,  n'entrez  pas  en  jugement 
avec  votre  serviteur  :  le  juste  même  ne  pour^ 
roit  en  soutenir  les  rigueurs  ;  que  sera-ce  de 
l'homme  pécheur  et  coupable  ?  Quel  sera 
mon  sort  en  ce  jour  formidable  ?  serai-je  au 
nombre  des  Elus  ?  aurai-je  le  malheur  d'ê- 
tre rejeté  avec  les  réprouvés  ?  Vous  êtes  en- 
core à  présent  un  pere  plein  de  bonté,  écou- 
tez la  voix  de  mes  regrets  et  de  mes  soupirs, 
tandis  qu'il  est  temps.  De  ma  part,  je  vais 
me  disposer  à  ce  grand  jour,  et  voici  les  ré- 
solutions que  je  forme  au  pied  de  votre  Croix, 
comme  au  pied  du  Tribunal  de  votre  Justice, 

PRATIQUES. 

1^*  TE  méditerai  souvent' sur  la  rigueur  de 
Jf  vos  Jugemens;  j'en  rappellerai  sou- 
vent la  pensée,  bien  capable  de  m'en  inspi- 
rer la  crainte  salutaire. 

Je  lâcherai  de  m'y  préparer  chaque 
jour;  je  méjugerai  sévèrement  moi-même  j 
je  me  mettrai  au-dessus  des  jugemens  des 
hommes,  quand  ils  m  éloigneront  c|e  votre 
sainte  Loi. 

3^.  Je  suivrai  le  conseil  du  Prophète  pé- 
•  nitent  j  dans  toutes  mes  pensées,  mes  paro- 
les, mes  aélîons,  vos  jugemens  seront  la 
règle  de  ma  conduite,  puisque  tout  cela  doit 
être  la  matière  de  mon  jugement, 
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4^.  Enfin,  j*cspérèrai  en  vous  :  j'implore- 
rai  votre  miséricorde;  je  tâcherai  de  me  tenir  ' 
prêta  paroitre  devant  vous  quand  vous  m'ap- 
pellèrez»  Ainsi  travaillerai-je  à  me  rendre 
jnon  juge  propice  et  son  jugement  favora- 
ble. Tels  sont  mes  sentimen*  ;  puissé-je  les 
conserver  toute  ma  vie,  et  îes  porter  graves 
dans  mon  cœur  jusqu'au  moment  où  j'irai 
paroître  devant  vous  ! 


ONZIEME  LECTURE. 

Sur  la  perte  de  Dieu. 

VOICI  la  méditation  éternelle  du  damné, 
et  les  sentimens  qui  occuperont,  qui 
déchireront  à  jamais  son  cœur,  sans  qu'il 
puisse  s'en  éloigner  un  instant  :  j'ai  perdu 
Dieu,  je  l'ai  perdu  par  ma  faute,  je  l'ai  per- 
du pour  toujours.  Courtes  paroles  ;  mais 
grand  sujet  de  méditation  pour  toute  la  vie, 
peut-être  pour  1  éternité  toute  entière. 

Représentons*  nous  une  ame  plongée  dans 
l'amertume  de  sa  sombre  <3ouletîr,  côncen- 
trée  dans  elle-même,  absorbée  dans  ia  pro- 
fondeur de  ses  réflexions  accablantes,  et  dans 
Tabyme  de  son  affreux  désespoir,  se  disant 
sans  cesse  à  elle  même  : 

1^.  J'ai  perdu  Dieu,  mon  Créateur,  mon 
Sauveur,  PAuteur  de  mon  être,  moti  premier 
principe,  ma  fin  dernière,  la  source  de  mon 
bonheur.  J'ai  perdu  Dieu  ;  j'étois  faite  pour 
le  posséder,  il  m'avoit  créée  pour  lui,  il  me 
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destinoit  a  sa  gloire  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
in'avoit  mise  sur  la  terre  :  actuellement  je 
devois  régner  avec  lui  dans  le  Ciel,  j'ai  per- 
du Dieu,  hélas  !  on  me  l'avoit  annoncé,  je 
m'y  exposois  de  pîdn  gré.  Insensée  !  que  je 
connoissois  peu  la  grandeur  de  cette  perte  et 
rabyme  de  ce  malheur  !  J'ai  perdu  Dieu;  et 
en  le  perdant,  j'ai  toiit  perdu  ;  biens,  hon^ 
neurs,  plaisirs,  liberté,  consolation,  espéran- 
ce :  et  que  peut-il  rester  à  celui  qui  a  perdu 
le  souverain  bien  ?  }*ai  tout  perdu,  hélas  ! 
il  n  en  fallbit  pas  tant  pour  exciter  des  re- 
grets durant  !a  vie^  A  la  moindre  perte  oîi 
est  si  sensible,  on  se  livre  à  des  retours  si 
amers  ;  on  peut  cependant  se  consoler  d'une 
chose  qu'on  perd  par  une  autre  ;  mais  en 
perdant  Dieu,  j'ai  tout  perdu  sans  réservé* 
J'ai  perdu  une  bonté  dont  les  douceurs  sont 
ineffables  ;  unebeaoté  dont  les  charmes  sont 
ravissons,  une  libéralué  dont  le^  trésors  sont 
immenses  ;  toutes  ces  perfecuoos  adorables 
dévoient  faire  ma  félicité,  et  elles  combleront 
à  jamais  mon  malheuî. 

J'ai  perdu  Dieu  :  à  peine  dégagéedes  liens 
de  ce  cor.ps,  j'ai  envisagé  la  fiaoù  j'étois  ap« 
pellée  ;  à  la  pensée  de  ses  attraits  ravî  sans, 
mille  mondes  se  seroient  présemés  à  moi,  je 
les  âutois  rejetés  ;  j'avois  entrevu  mon  bon- 
heur, Id  viok::ince,  la  véhémence  du  p-enchant 
my  conduisoit  ;  je  me  suis  élancé  vers  lui 
avec  plus  de  rapidité  que  le  feu  vers  sa 
sphère  1  ah?  disois  je,  voilà  ma  félicité  et  ié 
G  2  ■ 


A  M  K 

centre  de  mon  bonheur  ;  mais  hélas  !  ce 
bonheur  s'est  dérobé  à  mes  avides  désirs,  un 
chaos  immense  nous  vient  séparer.  O  Etre 
suprême  et  vengeur  î  falloit-il  me  montrer 
tant  de  charmes,  pour  les  faire  aussi-tôt  dis- 
paroître  ?  falloit«il  mafaire  sentir  tant  d'at* 
traits,  pour  le?  ravir  si  subitement  à  mon 
cœur  ?  falloit-ii  excitèr  en  moi  une  soif  si 
ardente,  pour  me  laisser  consumer  de  vio* 
lentes  ardeurs  ? 

Tout  demande  son  Dieu  à  ce  réprouvé  : 
son  ame  lui  demande  son  Dieu,  comme 
première  et  essentielle  vérité  ;  sa  volonté 
demande  son  Dieu,  co^nme  souveraine  bon- 
té ;  toutes  ses  afFections  lui  demandent  son 
Dieu,  comme  source  des  pures  délices  ;  à 
tous  ces  désirs  si  empressés  et  si  violens,  rien 
ne.s'ofFre  que  cette  pensée  à  jamais  désespé- 
rante :  j'ai  perdu  Dieu,  Vbi  est  Deus  tuus  ? 

Mais  que  dis*je,  j'ai  perdu  Dieu,  Non,  je 
le  trouve  encore.  J  ai  perdu  un  Dieu  bon, 
un  Dieu  miséricordieux,  un  Dieu  pere  ;  et 
je  ne  trouve  plus  qu'un  Dieu  irrité,  implaca- 
ble et  vengeur  :  je  le  vois  armé  contre  moi^ 
et  sa  présence  ne  se  fait  sentir  que  par  ses 
rigueurs. 

2^.  J'ai  perdu  Dieu,  et  je  l'ai  perdu  par 
ma  faute,  je  suis  damné,  et  je  pouvois  me 
sàuver  :  tant  que  l'homme  est  en  cette  vie, 
il  est  fasciné  par  les  objets  créés,  aveuglé, 
entraîné  par  les  sens^  Esaii,  pour  un  mets 
ordinaire,  vendit  son  droit  d'aînesse  :  il  ne 
connut  pas  d'abord    son  malheur  :  mais 
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quand  il  vit  les  bénédictions  donl  il  s'étoit 
privé,  quand  i\  fit  réflexion  sur  sa  perte,  et 
sur  îeprix  auquel  il  Tavoit  livrée,  il  jeta  des 
cris,  il  fit  dts  gémissemens,  il  poussa  des 
hurlemens  lamentables  :  IrrugiiJ  clamore 
magno  (a).  Triste,  mais  naturelle  figure  du 
réprouvé  qui  sacrifie  son  Dieu,  qui  immole 
son  saiut  et  son  ame  ;  il  la  sacrifie,  il  l'im- 
mole  ;  et  à  quoi  ?  à  une  légère  satisfaction, 
à  des  objets  périssables,  à  un  plaisir  d'un 
moment.  Durant  la  vie^.  séduit  par  ses  pas- 
sion?, il  fait  le  sacrifice  comme  sans  peine,  il 
est  aveuglé  sur  sa  perte  !  mais  lorsque  les 
yeux  dessillés  par  la  mort  lui  feront  apperce- 
voir  la  grandeur  du  bien  perdu,  l'indignîté 
du  bien  préféré,  le  néant  de  tout  bien  auprès 
de  ce  bien  suprême,v,ah  !  quel  sera  alors  son 
étonnement,  son  regret  et  son  désespoir? 
Quoi  !  pour  des  biens  périssables,  des  biens 
d'un  moment,  des  plaisirs  trompeurs/  et  tou-^ 
jours  détrempés  d'amertume,  m'être  privé 
des  biens  véritables,  des  biens  immortels  l 
avoir  pu  me  saui'er,  et  m'être  damne  pour 
des  riens  l 

J'ai  perdu  Dieu  par  ma  faute.  Si,  con- 
traint par  une  fetale  néce^^sité  ;  si  conduit  par 
un  iniphcabie  destin,  on  étoit  tombé  dans 
î'cmfer  ;  H  on  s'étoit  perdu  parce  qu'on  ne 
pouvoît  se  sauver;  si,,  victime  dévouée  à  la 
ifureur  de  Dieu,  oâ  n'avoit  pu  éviter  son  maU 
Tieur,  on  pourroit  maucîire  son  sort,  sans 
s'en  prendre  à  soi-même.  Mais  non^  dans 

(a)  Gen,  21. 
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Tabyme  de  ses  maux,  le  réprouvé  voit  qu'il 
ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui  ;  obligé  de  dire 
à  sa  ccnfusioDj  et  d'avouer  dans  5on  déses- 
poir, qu'il  n'a  perdu  Dieu  que  parce  qu'il  a 
voulu  le  perdre  ;  qu'il  n'est  malheureux  que 
parce  qu'il  a  été  coupable;  qu'il  est  damné, 
et  qu'il  pouvoit  se  sauver, 

j'ai  per  du  Dieu,  et  je  l'ai  perdu  par  tna 
falote.  Qu'est-ce  que  Dieu  n'a  pas  fait  pour 
me  sauver  ?  Manquois^je  de  secours  et  de 
moyens  de  salut  ?  que  de  grâces  !  que  de  lu« 
mieres  !  que  de  saintes  inspirations  !  que  da 
bons  désirs  !  que  de  rerriord^  touchans  t  Pà- 
rens  chrétiens^  éducation  sainte,  horreur  na. 
turclle  du  péché,  crainte  salutaire  de  Dieu 
imprimé  darti  mon  cœur  ;  j'ai  abusé  de  tout 
CCS  moyens*  j'ai  franchi  tputes  ces  boînes, 
j'ai  étouffé  tous  ces  saints  désirs  et  ces  vifs  re- 
mords ;  je  pouvbi^^  me  sauver,  et  je  me  suis 
perdu,  J'avois  devant  les  yeux  tant  de  bons 
exemple^,  j'en  étois  touché,  édifié  ;  le  monde 
même  me  faisoit  des  leçons  capables  de  me 
désabuser  ;  il  m'ennuyou,  il  me  dégoûtoit,  il 
me  pré^eutoit  mille  laisons  de  le  détester  ; 
je  ne  cessois  de  me  plaindre  de  la  rigueur  et 
de  la  pésariîeur  de  son  joug  :  je  faisois  de 
temps  en  temps  des  réflexions  sur  le  danger 
qui  me  menaçoit  ;  la  mort  d'un  parent,  la 
conversion  d'un  ami  me  troubloit,  m'effray. 
you  :  je  pen&oisà  revenir  à  Dieu  ;  je  diffé- 
rois  ;  je  me  rassurois  sur  la  résolution  de 
faire  un  jour  pénitence,  je  n'en  ai  pas  eu  le 
temps,  ou  j'en  ai  abusé,  et  je  suis  damné. 
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Que  fajîoifc-ii  faire  pour  me  sauver?  Hé- 
las! souvent  beaucoup  moins  que  je  n'en  ai 
fait  pour  me  perdre.  Ah!  si  tel  jour,  dans 
telle  occasion,  j'avois  suivi  la  lumière  qui 
m'éclairoit  ;  si  j'avois  profité  du  bon  moment 
qui  me  pénétroit,  si  j'avois  profité  de  cette 
retraite  où  Ton  m'invitoit;  si  ce  jour  de  so- 
lemnité,  j'avois  approché  des  Sacremens, 
comme  j'y  éiois  porté  ;  si  j'avois  fait  à  Dieu 
ce  sacrifice  qu'il  me  demandoit,  actuellement 
je  seroiâ  av^c  les  Elus  dans  le  C?eî,  et  je  suis^ 
réprouvé  à  jamais. 

Durant  un  tems  j'avois  si  bien  comniéncé  : 
j'étois  à  Dieu;  et  j'éiois  si  content.  Encore 
quelques  années  de  persévérance,  quelques 
jours  de  combat^  j'étois  sauvé,  etjesuisdara» 
nét 

Qu'il  est  triste  !  qu'il  est  aflFreux  de  vpir 
qu*il  a  été  romme  environné  de  grâces,  com- 
blé de  miséricordes  ;  eî  malgré  ces  miséricor* 
des;  et  ces  grâces,  d'être  réprouvé  et  à 
jamais  malheureux  !  Que  des  infidèles  et  des 
idolâtres  soient  damnés,  ce  sera  leur  faute; 
ils  ont  péché  contre  leur  raison,  contre  leur 
conscience,  mais  des  chrétiens,  mais  moi,  né 
dans  le  sein  de  la  Foi,  dans  Téciat  des  lu- 
niieresj  et  Taboadance  des  grâces  ;  malheu- 
reux !  je  n'ai  que  trop  mérité  mon  malheur» 
Je  pouvais  me  sauver,  et  je  suis  damné. 

3^.  J'ai  perdu  Dieu,  et  je  l'ai  perdu  pour 
loijou^s.  C'en  est  donc  fait:  mon  arrêt  est 
porté,  mon  sort  est  décidé,  mon  malheur  est 
à  jamais  sans  ressource:  il  y  a  un  Dieu,  et 
G  4 
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jamais  je  ne  le  verni;  il  y  a  une  région  des 
Elus,  et  janiais  je  n'y  entrerai  ;  il  y  a  un  bon* 
heur,  et  jamais  je  ne  le  posséderai.  Terrible 
pensée,  jamais,  et  toujoura!  jamais  de  con- 
solation, jamais  de  fin,  jamais  de  miséri- 
corde, jamais  de  lueur  d*espérance  !  tou- 
jours dans  les  larmes,  toujours  dans  les 
regrets  !  toujours  dans  les  souffrances, 
toujours  dans  ramertume  et  le  désespoir  ! 
Les  années  auront  passé,  les  siècles  se  seront 
écoulés  ;  le  ^o\él  aura  mille  fois  commencé 
et  fini  sa  carrière;  les  Royaumes  auront  chan- 
gé mille  fois  de  face  ; "et  le  damné  ne  fera  en- 
core que  commencer  sa  carrière.  Mais  quoi! 
mon  Dieu,  ne  vous  laisserez-vou?^  jamais  toîi- 
cher,  jamais  appeset;  vous,  autrefois  vsi  bon, 
si  rrnséricordieux,  si  compaîusant,  ne  vous 
laisserez-vous  point  attendrir  par  les  cris,  les 
gémissemensj  les  larmes,  les  soupirs  de  feu 
que  pousseront  des  créatures  formées  à  votre 
image,  et  rachetées  de  votre  sang:  Quoi!  a- 
p?ès  des  millions  d'années  et  des  siècles  révo* 
lus,  votre  justice  ne  sera-t-elle  point  satisfais 
te  !  et  quelques  lueurs  de  miséricorde  ne  vien* 
dront-elles  point  paroitre  à  mes  yeux  ?  Non, 
ce  Dieu  vengeur  sera  à  jamais  sourd  à  ma 
voix,  et  implacable  dans  ses  vengeances*  Ua 
mur  de  division  s'élèvera  à  jamais  entre  lui 
et  moi  ;  un  nuage  Sôijaibre  n  affreux  Iq  déro» 
bc£a  sans  cesse  à  mes  yeux  j  un  chaos  im- 
mense nous  séparera,  nous  divisera  à  jamais» 
Je  lèverai  les  yeux,  et  je  ne  le  verrai  point; 
pousserai  des  cris,  et  il  ne  les  entendra 


point  ;  j'appellerai  un  pere^  et  je  ne  trouve- 
rai qu'un  yengear. 

Tel  sera  à  jamais  le  sort  et  le  malheur  de* 
damnés.  Plus  ils  avanceront  dans  le  sein  de 
cette  éternité,  plas  Dtea  s'éloignera  deux  | 
jamais  il  ne  leur  aura  paru  plus  grand,  plus 
fcreao,  plus  parfait,  plus  digtie  de  leur  amour:  : 
au  milieu  même  des  blasphèmes  qu'ils  Vo-< 
mirontj  ils  seront  forcés  de  reconnoitre  qu'il 
méri^oit  infiniment  d'être  aimé.  Le  cerf  altéré 
qui  court  après  les  fontaines,  la  pierre  qui 
tend  rapidement  vers  son  centre,  image  fôible 
de  la  véhémence  avec  laqueile  cette  ame  est 
entraînée  vers  son  Dieu»  Elle  le  cherche,  ellec: 
le  désire,  elle  soupire  malgré  elle  vers  lui;; 
mais  ce  Dieu  irrité  se  soustrait  àla  véhémen- 
ce de  »e&  désirs  >  une  mam  invisible  semble- 
aitirer  cette  ame  vers  Dieu,  et  une  main  ven- 
geresse  et  implacable  rarrête  et  la  réponse  à 
rmstant»  Quel  tourment  comparable  à  la  vio-^ 
leoce  de  ce  tourment  l  ne  désirer  qu'un  ob*»- 
jet,  s'y  porter  avec  la  plus  vive  ardeur^  et  ne: 
pouvoir  jamais  le  pOw^séder^    Se  voir  dans  la 
nécessité  fatale  de  Ja  désirer  avec  la  derniers 
violence,  et  être  dans  rimpossibilité  abso* 
lue  de  s'unir  à  luis  toujours  attirée,  et  lou- 
jours  rebuîée,  toujours  poussée  vers  le  Ciel, 
et  toujours  repoussée  dans  i*enfer  :  quel  ora-  - 
ge,  quelle  tempête  n'exciteront  pas  dans  cei- 
te  arae  des  sentimens  si  contraires  et  si  vio- 
lens  :  tant  d'amour  et  tant  de  haine  s  tant  de; 
désirs  et  tant  de  rebuts,  tant  d'ardeurs  et 
G  5 
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tant  de  froidetiri.  Touioars  unie  à  Dieu  mr 
l  instinct  de  la  nature,  et  toujours  séparée  de 
Dkn  par  l'opposition  du  péché.  Ain  i  par- 
tagé entre  lui  et  luï-mèmc^  ie  réprouvé  veut 
et  ne  veut  pas  ;  il  tend  à  Dieu  et  il  s'en  éloi* 
gne;  il  rairne,et  il  ie  haït;  le  fuyant  comme 
son  ennemi,  et  forcé  de  Taimer  comme  son 
principe,  également  malheureux^  et  dans  le 
désir  extrême  qu'il  auroit  de  le  posséder,  et 
dans  l'impossibilhé  éternelle  de  jamais  Tob- 
Èenir, 

Aussi  dans  cet  état  violent  et  funeste,  le 
pécheur  se  voyant  abandonné  de  Dieu,  éloi- 
gné de  fa  fin,  5ans  rtî^source,  s^ns  espérance, 
se  livre  lui-rnême  à  toute  l'horreur  de  son 
désespoir;  et  par  un  excès  de  fureur  et  de 
ragb,  il  tourne  ses  armes  contre  lui-même; 
il  maudit  son  sort  ;  il  voudroit  arracher  et 
déchirer  son  cœur  ;  il  voudroit  périr,  s'ané- 
antir, il  en  vient  jusqu'à  s'éleVer  contre  Dieu 
même,  et  à  vomir  contre  lui  des  horreurs,  des 
imprécations,  des  exécrations,  des  bîasmê- 
mes.  Dieu  irrité  et  implacable  !  venge- toi  par 
la  destruction  de  mon  être  ;  qu'un  coup  fa- 
vorable de  tes  vengeances  m'anéantiisse  à  ja- 
mais; rassemble  sur  ma  lête  tous  les  tourmens, 
mais  exîermiiîe^moi,  et  coupe  jusqu'àla  raci- 
ne de  mon  être;  maijdit  cet  être  que  j'ai  re* 
ç  7,  maudît  le  sein  qui  m'a  portée  maudit  le 
jour  funeste  qui  m'a  vu  naître,  maudit  la  vie 
que  j'ai  menée,  maudit  Taîr  que  j'ai  respiré, 
îe$  crimes  que  j'ai  commis,  Us  détestables 
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pjaisirs  que  j'ai  goûtés!  Tout  est  fini;  il  ne 
reste  que  mon  malheur,  qui  commence  tou- 
jours pour  ne  finir  jamais. 

MEDITATION^ 

Sf4r  Enfer. 

TRoîs  pensées  feront  le  sujet  de  c.ette  mé» 
duatioo;  elles  devroieFit  faire  le  sujet  de 
nos  larmes  tou^e  noî^e  Ane  :  éclairez- moi,  sou* 
tenez-otoi,  ô  mon  Dieu  !  dans  la  considéra* 
tioa  profonde  de  ces  vérités  effrayantes. 

Premier  Point. 

-  Je  suis  sur  d'avo  r  mérité  l'Enfer.  II  ne 
faut  pour  cela  qu'avoir  commis  un  péché 
morte!:  combien,  hélas!  en  ai  je  commis 
dans  ma  vie,  qui  m'ont  rendu  digne  du  der» 
nier  des  malheurs  ?  Si  dans  un  certain  temps 
Dieu  m'avoit  retiré  ds  ce  monde;  si  telle  an* 
née,  dans  telle  circonstaîîce,  Dieu  m'avoit 
frappé  de  quelque  accident  imprévij,  dans 
quel  état  allois-je  paroiîre  devant  loi  ?  à  quoi 
devois-je  m'aueodîe,  qu'à  la  rigueur  de  sa 
justice  et  de  sa  colère  ?  de  sorte  que  si  je  ne 
suis  pas  actuellement  avec  les  damnés,  ense- 
veli dans  le  fond  des  abyrnes,  livré  à  Thor- 
reur  des  supplices,  c'est  par  un  effet  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  pouvoit  me  préci- 
piter dans  ces  gouffles  d'horreur,  où  je  serois 
actuellement  abreuvé  du  fiel  et  de  ramertu- 
G  6 
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me  d'un  désespoir  éternel.  De  sorte  qoej^'ai^ 
plus  d'obligation  à  Dieu  dem'avoir  préservé 
de  tomber  dans  l'Enfer,  que  si,  y  étant  déjà 
tombé,  il  m*èn  avoit  retiré. 

Si  Dieu  rappelloit  Caïn  de  ce  liçu  de  sup- 
plices, de  cette  prison  éternelle,  quel  retour 
de  reconnoissaïice,  de  pénitence,  d*borreur 
du  péché,  ne  concevroit-ii  pas  ?  aurcit-il 
assez  de  sentimens  à  offrir  à  Dieu,  assez  de 
rigueurs  à  exercer  contre  lui-même?  Or  ma 
reconnoissance  doit  être  encore  plus  grande 
et  plus  animée  ;  car  le  bienfait  est  bien  plus 
signalé,  de  préserver  que  de  retirer  du  mal- 
heur. 

J'ai  mérité  l'Enfer  :  voilà,  ô  mon  Dieu  Me 
triste  et  funeste  état  où  je  me  suis  jeté  par 
mon  péché  ;  et  voi-là  la  grâce  que  vous  m'a* 
vez  accordée  de  men  retirer  par  votre  mi^^é- 
licorde,  préférablernent  à  tant  d'autres  qui 
son  morts  dans  cet  état  de  péché,  et  qui  en 
subiront  à  jamais  la  peine.  Votre  tendresse 
ne  s'est  point  rebutée  de  mes  iniquités  i  elle 
m'a  supporté  i  elle  m'a  rappellé  ;  elle  m'a. 
attendu;  elle  n'a  point  consenti  à  me  per- 
dre.  Mai^  toujours  est-il  vrai  que  de  ma  part 
j'ai  mérité  plusieurs  fois  l'Enfer,  et  que  je  me 
mis  rendu  digne  de  tous  tourmens,  A  cette 
vue  je  ne  dis  plus  quelle  doit  être  ma  recon- 
noissance, mais  quels  doivent  être  mes  trans- 
ports. Un  seul  péché  mériieroit  toutes  me^ 
larmes,  puisqu'un  seul  péché  pouvoit  me 
damner  à  jamais.  Puis-je  donc  trop  pleurer 
des  péchés  sans  nombre  ?  puis-je  trop  gémir 
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Sinr  des  pèches  iBuîtipliés»  et  maiheureuse-. 
ment  accumulés  tant  de  fois  ? 

J'ai  mérité  l'Enfer  :  à  cette  vue  désolante, , 
a  mon  Dieu  !  mon  ame  se  trouve  consternée, 
abatme  aux  pieds  de  votre  justice,  sans  oser 
vous  regarder  ni  vous  parler  que  par  ses  sou- 
pirs.  Regardezs-Ies  comme  Tiioni mage  le  plus  . 
sincère  que  je  puisse  vous  offrir  de  ma  recon-, 
noissance  et  de  madouleur» 

S  EC  G  N  D   P  O  I  N  T* 

Je  suis^  incertain  si  actuellement  même  je 
ne  mérite  pas  encore  FEnfer  >  certain  d'avoir 
mortellement  péché,  je  sais  incertain  si  j'en 
ai  f^it  pénitence,  du  moins  une  pénitence- 
véritablej  sincère,  praporîionnée  à  la  gran- 
deur de  mes  crimes,  capable  d^appaiser  la  . 
colère  de  Dieu,  de  me  rendre  sa  grâce  que 
j*avois  perdue.  Je  me  suis  approché  du  sacré 
tribunal  de  la  pénitence  ;  mais  suis«je  assuré 
de  l'avoir  faitavec  lesdispositions  nécessaires^ 
pour  Texamcn,  la  déclaration,  la  douleur,  le 
propos  ?  Or  si  j'ai  manqué  à  quelqu'un  de 
ces  points,  mon  péché  ne  m*a  pas  été  par-^ 
donné  ;  et  si  cela  est,  je  suis  encore  actuel- 
lement en  état  de  péché;  et  actuellement  en- 
core je  mérite  l'Enfer*  Cependant,  hélas  !  je 
suis  et  serai  toujours  incertain  sur  tous  ces 
points  essentiels  au  salut  de  mon  ame.  Je  suis 
donc  et  je  serai  toujours  incertain,  si  à  cha- 
que instant  de  ma  vie  je  ne  mérite  pas  TEnfer» 
Ah  !  quel  malheur  d  avoir  offensé  Dieu,  fes 
d'avoir  perdu  le  précieux  trésor  de  &a  grâce  ! 
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Heureuse,  et  mille  fois  heureuse  une  ame  qui 
l'a  toujours  conservée  !  heureux  le$  enfans 
qu'une  mort  prématurée  a  enlevés  de  ce 
monde  après  lear  baptême,  et  avant  qu'ils 
euisenî  le  malheur  d'être  infectés  du  funeste 
poison  du  péché  ! 

Pour  moi,  ô  morj  Dieu  !  me  voilà  ;  après 
avoir  par  mon  péché  perdu  votre  grâce,  me 
voiià  incertain  si  je  l'ai  recouvrée  ;  incertain 
jsi  à  présent  même  je  ne  suis  .pas  encore  en 
état  de  péché  ;  et  dès-lors  incertain  si  à 
présent  même  je  ne  mérite  pas  encore  l'Enfer. 

Terrible  incertitude  !  qui  fait  gémir  les 
justes  mêmes  sur  la  terre,  qui  tire  de  leurs 
yeux  tant  de/larmes,  et  de  leur  cœur  tant  de 
gémissemens,  tant  de  soupirs  et  tant  de 
sanglots^  ne  sachant jamaiwS  s'ils  sont  dignes 
d'amour  oa  de  haine  y  si  aux  yeux  de  Dieu 
ils  sont  des  objets  de  colère  ou  de  complais^an- 
ce,  c'est-à-dire,  si  actuellement  même  ils  ne 
sont  pas  ^encore  sur  le  bord  de  l'enfer  et  en 
état  d'y  tomber  en  mourant  ;  que  si  les  Saints 
eut  gémi  et  tremblé  sur  leur  état  après  tant 
de  larmes  et  de  sanglots,  aprè»  tant  d'austéri^ 
tés,  de  mort^ificâtions,  de  rigueurs,  de  quels 
sentimens  dois-je  être  pénétre  sur  mon  état, 
ayant  commis  bien  plus  de  péchés,  et  fait 
bien  moins  de  pénitence  et  de  satisfaction  ? 

Troisième  Point. 

Sentiment  encore  bien  plus  triste,  et  situa- 
tion encore  bien  plus  t&rnbie  !  Je  suis  incer- 
'  tain  si  un  jour  je  ne  d  mi  pas  précipité  dans 
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î'Enfer  ;  si  je  ne  serai  pointa  jamais  au  norr.- 
bre  des  damnés  et  des  réprouvés.  Ce  seroit 
déjà  un  sujet  de  doaleor  et  de  crainte  bien 
graode,  de  pouvoir  se  dire  qu'après  son  pé- 
ehé  on  ne  sera  jamais  assuré  d'en  avoir  obte- 
nu le  pardon  ;  mais,  héîâs  !  il  y  a  un  sujet 
de  crainte  encore  bien  plus  redoutable  pojr 
nous»  Oui,  quand  même  nous  serions  assu» 
rés  qu*apîès  notre  péché  nous  avons  fait  une 
véîitable  pénitenjce,  que  nous  en  avons  eu 
une  douieur  sincère,  que  nous  avons  expié 
par  une  satisfaction  convenable  ;  en  un  Tno% 
que  to^js  iK^s  péchés  nous  ont  été  pardonnés, 
que  nous  sommets  rentrés  en  grâce  avec  Dieu, 
et  que  nous  vivons  en  ce  moment  dans  sa 
grâce  ;  malgré  tout  cela  nous  sommes  encore 
incertains  de  notre  sort  pour  réterniié.  Four«* 
quoi,  hélas  !  parce  que,  qyand  même  nous 
serions  assurés  de  posséder  à  présent  le  trésor 
de  la  grâce,  nous  sommes  incertains  si  nou^s 
la  conserverons  jusqu'à  la  fin  ;  si  nous  n'au- 
rons p35  encore  ie  malheur  de  la  perdre  avani 
que  de  mourir,  et  si  jusques  au  dernier  sou«* 
pir  nous  serons  fidèles» 

Il  est  vrai  que  nous  devons  toujours  tout 
espérer  de  la  miséricorde  de  Dieu,  surtout 
si  depuis  un  temps  nous  avons  tâché  de  vivre 
dans  la  grâce,  si  durant  un  temps  nous  avons 
fait  pénitence  de  nos  péchés,  il  y  a  tout  sa* 
jet  de  croire  que  la  boncé  de  tiieu  ne  nous 
délaissera  pas  à  ces  derniers  raom^ns  ;  qu'el- 
le nous  soutiendra  dans  les  épreuves  et  [es 
angoisses  des  derniers  combats.  Tel  est  lo 


l'  A  M  £ 


cours  ordinaire  de  sa  Providence  Mais  aussi 
il  n*est  pas  moins  yrai  que  s*iJ  y  a  toujours^ 
de  quoi  espérer,  il  n'y  a  jamais  de  quoi  se 
rassurer  entîèrèment  ?  que  quoi*qu'on  doive 
présumer  de.  la  bonté  du  Seigneur,  qu*îl  nous- 
soutiendra  jusqu'à  la  fin,  il  n'y  a  jamais  lieu 
de  vivre  dans  la  sécurité  sur  cetre  e^peranee» 
En  cela  personne  ne  peut  s*assurer  de  son 
&ort  ;  en  cela  les  plus  grands  Saints,  les  ames 
les  plus  justes,  k:s  plus  pénitentes  ont  tou- 
jours à  trembler •  Que  sera  ce  de  moi,  ô.  mon 
pieu  !  étant  si  éloigné  de  leur  sainteté  ;  de 
moijapîès  tant  de  péchés  et  si  peu  de  péni- 
îence  ? 

A  la  vue  des  grandes  et  terribles  vérités^ 
vérités  cependant  de  foi,  quels  sentimens 
doivent  se  former  dans  mon  cœur  !  recevez*, 
les,  ô  mon  Dieu  !  c'esx  vous*^même  qui  ras 
les  inspirez. 

1^.  Sentiment  de  douleur  d'avoir  mérité 
si  souvent  TEnfer  par  tant  de  péchés,  de  si 
grands  péchés,  continués  durant  si  long- 
temps et  maigié  tant  de  grâces,' 

2^.  Sentiment  de  reconnoissance  envers 
Dieu,  qui  ne  m'a  pas  énlevé  de  ce  monde, 
et  précipité  dans  l'enfer,  quand  j'étois  dans 
cet  état  déplorable,  digne  de  toute  sa  colère^ 
et  indigne  de  la  moindre  de  ses  miséricordes» 

3^.  Sentiment  de  crainte  et  de  tremblement^ 
salutaire  sur  le  danger  où  je  suis  encore  tous 
les  jours  de  perdre,  et  de  perdre  la  grâce  de 
mon  Dieu,  quand  même  je  la  posséderois  à 
présent^ 
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4*^*  Gependant  sentiment  de  confiance  en 
Dieu,  espérant  de  son  ineffable  bonté,  que 
malgré  mes  péchés  et  mes  égaremens»  dès 
que  je  les  déteste,  il  voudra  bien  encore  me 
favoriser  de  ses  grâces,  et  surtout  de  la  grâce 
des  grâces,  celle  de  la  persévérance  jusqu'au 
dernier  jour. 

P  R  TE  KE. 

OUI,  mon  Dieu, je  lereconnois;  j'ai  mé« 
rité  l'Enfer,  je  l'ai  mérité  mdle  fois  i 
vous  avez  pu  m'y  précipiter  avec  justice  | 
j'aturois  été  moi  seul  l'auteur  de  ma  perte  et 
de  mon  malheur.  Je  l'ai  mente  plus  qu'une 
infinité  d'autres  qui  y  sont  condamriés.  C'est 
à  votre  seule  miséricorde  que  je  le  dois  :  si 
je  ne  suis  pas  actuellement  au  nombre  des 
réprouvés,  j'en  bénis  cette  miséricorde  infi* 
nie  ;  je  laconj4are  d'achever  son  ouvrage,  de 
me  préserver  du  péché,  de  me  soutenir  dans 
la  résolution  de  le  détester  et  de  l'évitera 
jamais.  Ne  permettez  pas  que  cette  ame,  qui 
vous  a  coûté  si  cher,  que  vous  avez  comblée 
de  tant  de  grâces,  que  vous  avea  créée  pour 
vous  louer  à  jamais,  soit  un  jour  réduite  à 
vous  haïr,  à  vous  détester.  Vous  l'avez  déjà 
comme  arrachée  à  rEufer  ;  ne  permettez  pas 
qu'elle  s'expose  à  y  tomber;  et  retirez-moi 
de  ce  monde,  avant  que  ce  malheur  m'arriv© 
jamais. 

PRATIQUES. 
1^.T3  APPELLER  souvent  la  pensée  et  la 
J[\,  crainte  de  l'enfer  ;  voir  la  place. quô^ 
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j y  avois  méritée,  et  que  je  puis  encore  oc- 
cuper, si  je  viens  à  pécher,  et  à  mourir  mal- 
heureusement dans  mon  péchés 

2^.  Me  régarder  comme  un  tison  encore 
fumant  que  Dieu  a  arraché  à  l'Enfer,  et  dont 
il  faut  éteindre  les  flammes  par  le  torrent  de 
mes  larmes. 

3^»  Quand  j'aurai  des  afflictions  et  des 
peines  en  cette  vie,  me  dire  à  moi-même, 
qu'ayant  mérité  !es  peines  de  l'Enfer,  je  ne 
dois  me  plaindre  de  rien* 

4^.  Demander  souvent  à  Dieu  la  grâce  de 
la  persévérance,  surtout  pour  le  dernier  mo- 
ment qui  doit  décider  de  réiernité, 

5^.  Consacrer  de  tems  en  tems  quelques 
commuoionwSj  quelques  pénitences  à  cette 
intention,  et  reoouveiler  tous  les  jours  les 
seritimens  de  ma  Juste  reconnoissance  envers 
Dieu,  qui  m'a  si  longtems  préservé. 

DOUXIEME  LECTURE, 

Sur  la  miséricorde  de  Dieu  envers' le  Pécheur. 

QUE  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  du  pé- 
cheur est  admirable  !  quelle  est  ineffable^ 
et  bien  digne  du  Pere  d#s  miséricordes  par 
excellence  !  Le  pécheur  fait  par  son  péché 
trois  démarches  également  funestes.  Il  s'é-» 
loigne  de  Dieu  ;  étant  éloigné,  il  s'égare  de 
plus  en  plus  ;  étant  égaré,  il  persévère  souvent 
dans  son  égarement»  Que  fait  le  Seigneur 
envers  lai  ?  trois  démarches  toutes  contraires! 
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il  le  rappelle  avec  tendresse  dans  son  éloigne- 
ment;  il  le  poursuit  avec  empressement  dan^ 
sa  fuite;  il  l'attend  avec  patience  dans  ses 
délais,  prêt  à  le  recevoir  avec  bonté  dans  son 

k  retour.    Quelle   miséricorde!    Tout  autre 

I  qu^m  Dieu  en  est- il  capable  ? 

Rien  de  si  vrai,  et  en  même  tems  rien 
si  admirable:    à  peine  le  pécheur  s'est*il 
éloigné,  que  Dieu  met  tout  en  œuvre  pour  le 
rappellera  d  abord  il  excite  dans  son  cœur 
un  trouble  salutaire  qui  Tagite^  et  des  resmords 

I  de  conscience  qui  le  déchirent.  A  ce  trouble 

;  succèdent  les  pius  vives  lumières  :  il  lui  re- 
présente qu'elle  est  l'horieur  de  sa  conduite, 
le  danger  terrible  de  son  état,  et  quelles  peu- 
vent en  être  les  suites  funestes;  il  lui  fait 
connoître  la  vanité  d'un  plaisir  qui  passe  en 

^  un  instant,  et  Tamertumc  d*an  regret  qui 
sera  peut-être  éternel;  il  rappelle  à  une  ame 
le  premier  état  où  elle  vivoii  a  vant  son  péché^ 

%■  et  où  elle  vivoit  si  contente  ;  il  lui  fait  avouer, 
malgré  elle  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elle  trouve 
dans  son  péché  toute  la  satisfaction  qu'elle 
»*étoit  flattée  d'y  trouver.  Qai  pourroit  ex- 
primer le  langage  secret  que  la  grâce  fait 
entendre  au  pécheur? 

Dieu  lui  a-t-il  fait  connoître  le  malheur  de 
son  état  ?  il  n'oublie  rien  pour  l'engager  à  en 
sortir;  pour  cela,  il  veut  bien  faire  lui.même 

.  les  premières  avances*,  pour  en  épargner  la 
peme  ou  la  honte  au  pécheur:  il  vient  lui- 
même  au  devant  de  lui  ;  il  lé  rappelle  avec 
bontéj  il  l'invite  avec  tendrcssej  il  ne  lui  re» 
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fuse  pas  même  le  doux  nom  de  fils,  pour  tou- 
cher son  cœur:  Filiiprœbe^cor  tuum  mihi[2i). 
Quelle  bonté  !  que  pensêîoit«on  d'un  Jiigo 
gui  inviteroit  le  coupable  à  recevoir  sa  grâce  ? 
mais  que  penseroii-on  d'un  coupable  qui 
îefuseroit  de  la  recevoir  ? 

Voilà  cependant  le  portrait  du  pécheun 
Sien  souvent,  malgré  ces  tendres  invitations, 
il  résiste  encore  à  son  Dieu>  il  paroit  même 
l'éviter  et  le  fuir.  Miséricorde  divine!  est-il 
encore  des  grâces  dans  vos  trésors?  elle  ne  se 
lasse  point  I  et  si  le  pécheur,  comme  un  autre 
Jonas,  s''enfait  devant  Dieu,  Dieu  le  pour- 
suivra avec  emjpressement  dans  sa  fuite.  Rap* 
peliez,  pécheur  infidèle^  ce  qui  s*es£  passé 
ou  ce  qui  se  pas^e  peut  être  encore  dans  vous 
après  votre  péché.  N'est  il  pas  vrai  que  Dieu 
vous  poursuit  sans  cesse  ;  qu'il  se  présente 
par  tout  à  vous,  et  qu'il  prend  occasion  de 
tout  pour  vous  parler  au  cœur!  Vous  arrive* 
t-il  quelque  disgrâce  ?  Dieu  se  trouve  auprès 
de  vous  pour  vous  faire  entendre  que  la 
source  de  vos  malheurs  est  au  dedans  de  vous- 
même,  et  que  vous  serez  malheureux  tant 
que  vous  serez  crimmeK  E:es-vous  tombé 
dans  quelque  maladie  ?  voilà  au&si-tôt  votre 
Dieu  comme  au  chevet  de  votre  lit,  pour 
vous  averdr  que  votre  ame  est  dans  un  état 
plus  triste  encore  que  votre  coîps.  Allez- 
vous  prendre  votre  repos  ?  voilà  encore  votre 
Dieu  qui  vous  suit,  pour  vous  repiésen&er 
que  voire  conscience  n'est  pas  en  régos  elle» 

(â)  Provt  25* 
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même  ;  et  que  s'il  survenoit  quelque  funeste 
accident,  vous  ne  seriez  exposé  à  rien  moins 
qu'à  être  transporté  du  lit  dans  le  tombeau, 
et  du  tombeau  peut-être  dans  les  enfers.  11 
ira,  ce  Dieu  de  bonté,  vous  solliciter  jusques 
dans  les  endroits  où  vous  l'attendiez  le  moins, 
et  où  vous  vous  croyierle  plus  à  couvert  de 
ses  poursuites:  il  ira  jufques  dans  ses  parties 
de  plaisirs,  et  il  les  détrempera  d'amertumes  ; 
jusques  dans  ces  assemblées  mondaines,  et 
là  même  il  vous  fera  éprouver  des  mornens 
de  dégoût  et  de  chagrin  :  vous  vous  trouverez 
tout  inquiet,  on  vous  en  demandera  la  raison, 
vou^  la  sentirez;  vivement,  et  vous  ne  pour- 
rez la  donner:  vous  aurez  le  cœur  flétri  sans 
savoir  pourquoi  :  les  yeux  égarés  ssns  savoir 
sur  quoi  ;  l'esprit  abstrait  et  occupe  ailleurs 
sans  savoir  de  quoi:  dans  tout  cela  vous  ne 
trouverez  peut-être  qu'un  effet  naturel  de  ces 
momens  de  mélancblie  où  Ton  se  trouve 
quelquefois  sans  savoir  pourquoi  ni  comment: 
et  moi  je  n'y  trouve  qu'un  effet  de  la  miséri- 
cordje  de  Dieu,  qui  vous  dégoûte  de  tout 
*  pour  vous  ramener.  « 

Que  si  les  voies  de  douceur  ne  suffirent 
pas  pour  vous  faire  rentrer  dans  les  sentiers 
du  salutj  votre  Dieu  vous  aime  assez  pour  en 
venir  aux  voies  de  rigueur  ;  c'e^i  à-dire,  que 
plutôt  d'abandonner  le  pécheur  à  lui-même. 
Dieu  emploira  les  menaces  les  plus  terribles. 
;  Il  présentera  aux  yeux  du  coupable  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  effrayant  dans  la  Religion  ; 
les  horreurs  d'une  mort  toujours  prête  à  l'en- 
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lever  de  ce  mofîde;  les  terreurs  d'un  Juge- 
ment toujours  suspendu  sur  sa  tête;  les 
abyoïes  d'une  éternité  ouverts-sous  ses  pieds 
pour  Tengloutir  à  jamais:  quels  spectacles 
de  terreur  et  d'effroi!  Mais  nous  connoissons 
votre  cœur,  ô  mon  Dieu  !  s  écrie  le  Prophète, 
et  nous  savons  que  dans  le  fort  même  de 
votre  colère,  vous  n'oubliez  pas  votre  misé» 
ricorde  :  Cum  iratus  fueris^  misericordiœ  re- 
cordaberis  (a).  Vos  menaces  mêmes  en  sont 
une  nouvelle  preuve,  puisque  vous  ne  nous 
menacez  que  pour  nous  épargner.  Il  me 
semble  que  je  vois  une  tendre  mère,  qui  fait 
peur  à  son  enfant  qui  s'éloigne  d'elle,  afin 
que  cet  enfant  effrayé  vienne  se  jeiter  entre 
ses  bras. 

Cependant  telle  est  quelquefois  rinsensî- 
bilité  et  l'obstination  du  pécheur,  qu*îl  ré- 
siste à  tout  :  invitations,  sollicitations,  pro- 
messes, menaces,  rien  ne  le  touche  ;  on  le 
diroit  tombé  dans  une  espèce  de  léthargie 
d'autant  plus  funeste,  qu'il  semble  aimer  son 
état  et  ne  rien  tant  craindre  que  d'en  sortir. 
Miséricorde  de  mon  Dieu  !  vos  trésors  sont* 
iU  enfin  épuisés  ?  Non,  il  lui  reste  encore 
une  dernière  ressource  ;  elle  attendra  le  pé- 
cheur malgré  son  obstination  et  S'  s  délais  ; 
et  par  ce  prodige  de  patience,  elle  comblera 
tous  les  autres  prodiges  de  sa  bonté..  Dieu 
par  ce  délai  veut  donner  au  pécheur  le  temps 
et  les  moyens  de  se  reconnoître.  Il  sait  bien 
que  le  fort  de  la  passion  n'est  gueres  le  temps 

(u)  Habacn  3, 


B  L  E  V  e' E    A    D  I  E  U.  1^7 

de  parler  de  réconciliation  ;  mais  quand  le 
feu  de  cette  passion  sera  rallentî,  le  cœur  se» 
ra  alors  plus  en  état  de  rentrer  en  lui-même, 
et  ^'esprit  plus  dispOv^é  à  se  prêter  aux  réflex* 
ions  salutaires.  Sait-on,  dit  cq  Dieu  de  bon- 
té, si  le  temps  n'amènera  ^  pas  un  jour  ce 
qu'on  ne  sauroit  attendre  à  présent  de  la  ré- 
flexion ?  Si  je  ne  me  lasse  pas  de  l'attendre, 
il  se  lassera  lui  même  de  me  fair  :  il  ma 
coûté  tant  de  sang  et  de  gfaces,  n'aarois.jè 
pas  quelque  regret  à  le  perdre  ? 

Patience  d'autant  plu^  admirable  qu'elle 
se  trouve  dans  un  Dieu  offensé,  et  dans  un 
Dieu  qui  a  en  main  de  quoi  se  venger  !  Pa* 
tience  d'autant  plus  ineffable,  que  souvent 
les  pécheurs  en  abusent,  et  tournent  contre 
Dieu  les  dons  de  Dieu  même  ! 

Patience  d'autant  pîu^  ineSshlQ  envers  cer-» 
tains  pécheurs,  que  Diea  n'en  a  pas  usé  de 
même  envers  tant  d'autres  qui  ont  été  subi- 
tement enlevés  de  ce  monde  !  ■ 

De  quels  sentimens  devons-noi  s  être  pé* 
nétrés  à  la  vue  des  miséricordes  dont  il  a  usé 
envers  nous!  car  enfin  Dieu  pouvoit  nous 
traiter  comme  il  les  a  traités;  nous  étions  ce 
qu'ils  étoient,  et  nous  mériterions  d'être  ce 
qu'ils  sont.  Cependant  qqeîle  différence  de 
leur  sort  et  du  nôtre!  ils  sont  morts,  et  nous 
respirons  encore;  ils  subissent  l'arrêt  de  leur 
condamnation  dans  l'enfer,  et  nous  espérons 
encore  u^e  place  dans  le  Ciel  ;  ils  maudissent 
les  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu,  et  nous 
sommes  encore  en  étal  de  bénir  ses  miséri- 
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cordes  :  misericordias  Dômini  in  tjeternum 
cantabo  (a). 

O  bonté  de  mon  Dieu!  qu'ai-je  donc  fait 
pour  mériter  ces  faveurs?  Mais  est-ce  dans 
moi  qu'il  en  faut  chercher  les  motifs  ?  Votre 
miséricorde  ne  les  trouve-t^elle  pas  dans  elle- 
naême,  et  dans  le  plaisir  de  sauver  des  mal- 
heureux et  de  pardonner  à  des  coupables  ? 
Aussi  le  sentiment  de  vos  bontés  sera-t-il  à 
jamais  gravé  dans  mon  cœurî  Je  sais  que  le 
grand  moyen  de  reconnoitre  cette  miséricor- 
de,,c'est  de  nous  en  former  une  grande  idée, 
et  de  nous  bien  persuader  que  comme  elle  est 
au*dessus  de  tous  nos  éloges,  quelque  mag- 
nifiques qu'ils  soient^  elle  est  encore  infini- 
ment au-des.sus  de  tous  nos  péchés,  quelqu'é- 
îîormes  qu'ils  puissent  être.  Miséricorde  de 
mon  Dieu  !  que  ma  main  droite  soit  mise  daiïs 
un  éternel  oubli,  si  jamais  elle  oublie  vos 
bienfaits^  que  ma  langue  desséchée  s'atta- 
che à  mon  palais,  si^  elle  cesse  jamais  de  pu- 
blier vos  éloges.  Malheur,  ah  !  malheur  à 
moi,  si  ces  sentimens  s'éloignent  jamais,  de 
mon  cœur  !  Je  mériterois  de  n'avoir  plus  de 
part  dans  ie^  vôtre.  Que  je  cesse  raille  fois  de 
vivre,  plutôt  que  de  ne  pas  vivre  pour  vous  ! 

MEDITATION 

Sur  h  même  sujet. 

QUELQUE  ineffable  que  soit  votre  misé- 
ricorde, ô  mon  Dieu  !  envers  le  pécheur 

(a)  Psalm^  8S. 
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^ui  s  éloigne  malheureusement  de  vous  par 
le  péché,  peut  être  Test  elie  encore  infinimenC 
d'avaniage  envers  le  pécheur  qui  revient  sin- 
cèrement à  vous  par  la  pénitence» 

Vois  le  recevez  avec  une  nouvelle  ten- 
dresse, qui  ouvre  tous  les  sentimens  de  votre 
cœur. 

Vous  le  recevez  avec  une  nouvelle  libéra- 
lité, qui  ouvre  tous  les  trésors  dei<i  grâce* 

Dieu  de  bonté  !  ce  n'est  pas  dans  les  autres 
que  je.  dois  en  chercher  la  preuve  ;  je  la  trou^ 
ve  dans  moi-même,  ou  plutôt  dans  la  bonté 
infinie*  avec  laquelle  vous  m'avez  reçu,  quand 
éclairé,  touché  Ù€  v  otre  grâce,  j^aienfin  pensé 
à  revenir  à  vous,  Que  ne  pui^-je  faire  con*. 
noitre  à  tout  TUnivers  les  prodiges  de  votre 
miséricorde  envers  moi,  et  engager  tous  les 
pécheurs  à  venir  se  jeter  entre  ses  bras  ! 

Premier   P  o  i  n  t. 

Il  semble  d'abord  qu'après  le  péché,  Dieu 
né  devroit  avoir  pour  le  pécheur^  que  des 
sentimens  d'indignation  et  de  haine;  Taban- 
donner  à  Won  sens  réprouvé,  ou  du  môfns  pa- 
Toitre  indifférent  à  sa  perte  :  mais  c'est  là  bleô 
peu  vous  coonoitre,  ô  mon  Dieu  !'  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  absolument  vous  méconnoitre  ? 
J'entre  dans  le  sein  de  vos  miséricordes,  et  au 
lieu  de  ces  sentimens  de  vengeance  et  de  hai- 
ne, je  ne  trouve  que  des  pensées  de  douceur 
et  de  paix.  Eh  i  comment  pourroit-il  faircj 
ô  mon  Dieu  !  que  vous  qui  avez  poursuivi 
le  pécheur  avec  tant  d'empressement  dans  sa 
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fuite,  ne  le  reçussiez  pas  avec  tendresse  dans 
son  retour  ?  que  vous  qui  Tappellicz  lorsqu'il 
vous  évitoit,  le  rejetassiez  à  présent  qu'il  re* 
vient  à  vous  ?  que  vous,  qui  jetie  z  sur  lui  des  re- 
gards decompassion  lorsqu'il  vous  outragf  oit, 
\q  regardassiez  avec  indifférence,  lorsqu'il 
vient  se  jeter  entre  vos  bras  ?  Ah  1  que  ces 
sentimens  sont  éloignés  de  votre  cœur  !  Quels 
prodiges  de  miséricorde  au  contraire  ne  nous 
avez^vous  pas  présentés  dans  une  Magde* 
Jaine  pénitente,  dans  un  Publicain  humiiié,' 
dans  une  .Samaritaine  touchée  de  la  grâce; 
mais  surtout  dans  cette  pa! aboie  lauie  divine 
de  l'Enfant  Prodigue,  où  vous  avez  d.^igné 
vous*mêrne  nous  tracer  voire  portrait,  nous 
ouvrir  votre  cœur,  et  nous  en  monirer  tous 
les  sentimens!  Puîs-jc  ici  me  la  ranpeMer,  et 
la  méditer  sans  admiration,  sans  en  être  tou- 
ché !  ^ 

Ce  fils  ingrat,  ennuyé  de  la  maison  pa- 
ternelle, demande  la  portion  de  son  héritage: 
il  est  assez  malheureux  pour  l'obtenir  ;  bien- 
tôt il  l'a  dissipée.  Alors  se  voyant  réduit  à  la 
plus  alFreuse  misère,  il  rentre  en  lui-même, 
et  prend  la  résolution  dè  revenir  dans  la  mai- 
son  paternelle.  Ce  tendre  pere,  qui  le  regret- 
toit,  qui  Tattendoit  toujours,  portoit  souvent 
ses  regards  sur  le  chemin  par  où  son  fils  pou- 
voit  revenir.  11  ie  voit  enfin;  son  cœur  est 
ému,  mais  hélas!  de  quels  sentimens!  N'est- 
il  point  ému  de  colère  et  d'indignation  ?  Ces 
sentimens  scroient  justes;  mais  ce  ne  sont 
pas  ceux  de  la  miséricorde,  et  dès^ors  ce  ne 
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5ont  pas  les  siens.  Il  est  ému  de  compassion; 
à  la  compassion  succède  la  tendresse;  à  ia 
tendresse  succède  la  joie,  et  la  joie  va  bientôt 
jusqu'au  transport*  Sans  attendre  que  ce  fils 
confus  et  interdit  vienne  se  jeter  à  ses  pieds, 
il  court  lui  même  au  devant  de  lui,  l'embrasse 
tendrement  ;  il  le  serre  sur  sa  poitrine,  il  ré- 
pond plus  de  larmes  de  joie  que  la  douleur 
n'en  fait  répandre  à  ce  fils  pénitent;  la  raison 
qu'il  en  donne  est  bien  digne  d*un  si  bon  pè- 
re :  mon  fils  étoit  perdu,  et  je  l*ai  retrouvé, 
il  étoit  mort,  et  le  voîlà  ressuscité  :  il  veut 
qu'on  s'en  réjouisse  avec  lui,  qu'on  en  fasse 
une  espsce  de  fête,  et  que  tous  de  concert 
témoignent  lèur  alégresse. 

Non,  mon  Dieu  !  ce  n'est  point  seulement 
l'image  d'un  tendre  pere  qui  nous  est  ici  tra- 
cée ;  c'est  vous-même,  c'est  votre  cœur  :  et 
n'est-ce  pas  ainsi,  et  avec  cette  ineffable  bon^ 
té  que  vous  pardonnez  au  pécheur  sincère- 
mem  pénitent,  sans  lui  faire  acheter  son  par- 
don  par  de  longs  détais  ;  sans  lui  faire  e&suy» 
er  des  reproches  amers  j  sans  garder  sur  le 
cœur  ni  lessentiment  ni  aigreur;  rnai>  ense* 
veiissant  le  passé  dans  un  éternel  o^bii,  du 
moment  qu'il  est  détes  i  ?  Oui,  Dieu  des  mi- 
séricordes! Si  nous  revenons  bien  gincércr 
ment  à  vous,  à  la  première  larme  qui  coulera 
de  nos  yeuXj  au  premier  soupir  qui  sortira 
de  notre  bouche,  au  premier  sentimerit  de 
componction  qui  s,  formera  dans  notre  cœur, 
votre  colère  s'appaisera,  votre  cœur  s'ouvri» 
ra,  les  armes  vo^s  tomberoot  des  mains,  et 
H  2 
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au  lieu  des  éclairs  et  des  foudres  dont  elles 
étoient  armées  pour  nous  perdre,  elles  ne  ver- 
seront sur  nous  qu'une  douce  rosée  pour  t)Oiis 
consoler.  Bonté  divine  !  tendressç  ineffable  ! 
peut-on  vous  connoitre  sans  vous  adorer, 
sans  vous  admirer,  et  plus  encore  sans  vous^ 
aimer? 

Second  Point. 

Vous  portez  encore  plus  loin  vos  prodiges  . 
envers  le  pécheur  pénitent,  o  mon  Dieu  ! 
vous  le  recevez  avec  une  libéralité  qui  va 
jusqu'à  une  espeçe  de  confusion  de  vos  gra. 
ces;  vous  lui  en  ouvrez  tous  les  trésors.  Et 
c'est  ici  une  pensée  bien  glorieuse  pour  vous, 
et  bien  consolante  pour  nous:  c'est  que  du- 
mnt  le  cours  de  votre  vie  morte  lie  vous  sem- 
blcz  avoir  eu  une  espèce  de  prédilection  pour 
les  pépheurs  convertis  :  si  vous  avez  eu  des 
distinctions  privilégiées,  c'est  sur-tout  à  eux 
que  vous  les  avez  accordées.  Je  vois  une 
Magdelaine  qui  autrefois  a  été  le  scandale  de 
tout  Israël;  mais  est*elle  convertie  ?  vous  en 
faites  une  Amatite  parfaite,  et  vous^la  pro- 
posez commç  le  module  de  la  pénitence  à 
tout  rUnivers^  Je  vois  un  Saint  Pierre  qui  a 
eu  le  malheur  de  renoncer  à  son  divin  Maitre: 
hélas  !  un  si  grand  crime  ne  le  rendra*t-il  pas 
à  jamais  indigne  de  vos  faveurs  ?  Non,  sans 
doute,  ô  mon  Dieu  !  vous  jete^  sur  lui  un  de 
vos  regards,  vous  voye^  couler  les  larmes  de 
ses  yeux;  à  l'instant  il  rentre  dans  votre  cœur, 
vous  le  choisissciz  pour  .en  faire  votre  Vi- 
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Caire  en  terre,  et  le  Chef  visible  de  votre  E- 
glise.  Le  bon  Larron  semble  insulter  à  votre 
douleur,  et  à  votre  mort  sur  la  croix;  quel 
crime!  quelle  horreur!  Mais  le  bon  Larron 
a-i-il  donné  une  marque  sincère  de  péniten» 
ce?  au.^sitôt  il  est  pardonné.  Vous  portez  sur 
lui  Tarrêt  de  sa  justification,  et  vous  le  signez 
de  votre  sang  même:  Hodie  mecum  cris  iw 
paradiso  (aj. 

Ainsi,  Dieu  des  miséricordes,  vous  plaisez 
vous  à  combler  les  pécheurs  pénitenS  de  vos 
bienfaits.  Voas  ne  leur  laissez  d'autre  regret 
que  celui  de  vous  avoir  offensé,  d'autre  désir 
que  celui  de  vous  plaire,  d'autres  chaînes 
quecelli  sde  votre  amour^  En  ce  point,  qu'aie 
je  besom  de  chercher  ailleurs  des  exemples  ? 
n'en  ai  je  pas  un  dans  moi-même  ?  Quand 
je  rappelle  ces  jours  heureux  où,  touché  de 
votre  grâce,  j'ai  eu  le  bonheur  de  penser  à 
vous,  de  revenir  à  vous,  ou  j'ai  déchargé  ma 
conscience  du  pesant  faideau  dont  eUe  étoir 
accablée,  quai«je  éprouvé  alors  que  douceur 
et  que  paix  ?  Si  j*ai  versé  des  larmes,  qu'é- 
toicnt-ce  que  des  larmes  de  joie  ?  N'ai-je  pas 
regardé  ce  jour  comme  le  plus  beau  et  4e  plus 
consolanj  des  jours  de  ma  vie  ?  Ainsi,  ô  mon 
Dieu  !  s'accomplit  à  la  lettre  roraclé  de  votre 
Apôtre,  que  plus  le  pécheur  a  eu  de  malice, 
plus  le  Seigneur  a  eu  de  bonté^\que  Tabyme 
d'iniquité  a  été  absorbé  par  l'abyme  des  mi-* 
sèricordes,  et  que  l'abondance  des  péchés  a 

été  suivie  d'une  surabondance  de  grâces:  Uhi 

U  Luc,  23.  ^ 

H  3. 
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4iiAéidavit  peccatum^  super  abiindavit  gratta  (b). 

Mais  ici,  ô  mon  Dieu  !  peut-on  assez  dé- 
plorer, assez  détester  le  malheur,  Taveugle- 
ment  et  le  crime  de  ceux  qui  abusent  de  vo- 
tre miséricorde^  et  qui,  de  leur  confiance  en 
votre  bonté,  prennent  occasion  de  se  rassurer 
dans  leurs  crimes  ?  Monstres  d'ingratitude, 
qui  tournent  les  bienfaits  en  afFront?,  et  le  r.e- 
mede  en  poison  !  monstres  de  libertinage  et 
d'impiété,  qui  ne  continuent  d  être  mêchans, 
que  parce  que  vous  ne  cessez  pas  d'être  bonî 
monstres  d'exécration  et  d*horreur,  qui,  sous 
prétexte  d'une  pénitence  fausse  et  chiméri» 
que,  se  précipitent  dans  une  impénitence  vé*» 
ïitâbîe  et  réelle!  Qu est-ce  que  Tbomme  ! 
quelle  est  la  malice,  la  dépravation  déplora» 
ble  du  cœur  humain  de  se  faire  un  prétexte 
de  persévérance  dans  le  péché,  de  ce  qui  de- 
vroir  être  le  plias  grand  motif  de  sa  conver- 

PRIERE. 

OMon  Dieu!  j'aurai  bien  d'autres  péchés 
à  déplorer  ;  mais  jamais  je  n'aurai  à  me 
reprocher  le  Cîime,  ni  d'oublier  vos  bontés, 
ni  d'abuser  de  votre  miséricorde.  Sans  eUe 
je  serois  perdu  :  actuellement  je  serois  dans 
le  fond  des  abymes,  et  livré  à  la  rigueur  d^ 
vos  vengeances*  Votre  miséricorde  m'en  a 
préservé;  c'est  plus  que  de  m'en  avoir  reti- 
ré; éterneilement  je  l'adorerai,  je  l'admirerai, 
je  la  bénirai.  Ces  &eîîtimens  seionl  toute  ma 
vie  gravés  dans  mon  cœur:  puissent-ils  être 
îa  règle  de  ma  conduite  jusqu'à  mâ  mort  et 
(b)  j.  Tim.  I, 
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le  sujet  de  mes  louanges  durant  toute  réter- 
nité^  Entran:  dans  les  ^eniitnens  da  Prophe- 
te^  je  nie  regarderai  à  jamais  comme  le  mo^ 
nument  et  le  lémoigoage  sensible  de  vos  mi- 
séricordes, qae  vous  avez  fait  éclater  daas 
moi  pour  montrer  combien  vous  êtes  bon,  et 
jusqu'à  quel  pojnt  vous  portez  vos  bienfaits 
envers  les  pécheurs/ 

S'ils  connoissoient  votre  cœur^  ne  vien^ 
droient-ils  pas  tous  se  jeter  avec  confîanca 
entre  vos  bras,  comme  autant  d'enfans  pro- 
digues dans  le  sein  du  plus  tendre  des  pères  ? 

je  viens  m'y  j^ter  en  ce  moment:  daigner 
encore  me  recevoir,  ei  m'y  conserver  jusqu'au 
dernier  de  mes  jours, 

PRATIQUE  S. 

PEmser  souvent  que  Tabu^  des  mise* 
ricordea  est  le  plus  grand  des  crimes, 
parce  qu'il  blesse  Dieu  dans  le  fond  de  soa 
cœur» 

2^,  Former  souvent  des  actes  de  contri- 
lion  sur  l'abus  qu'on  a  fait  d^*  ses  misèricor* 
des  durant  le  cours  de  la  vie» 

3^,  Recevoir  tout  ce  qui  arrive  comme  un 
cftet  des  miséricordes  de  Dieu,  qui  punit  en 
ce  monde  pour  sauver  dans  Tautre^ 

4^.  S2  soùvenir  que  la  misérfcorde  dont 
on  aura  abui^c^  se  changera  un  jour  en  justice 
et  er)  vengeance  ;  et  que  le  jugement  le  plus 
redoutable,  sera  celui  de  i  abus  qu'on  aura 
f^it  de  cette  ijaiséricorde, 

H.  4 
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TREIZIEME  LECTURE. 

Sur  V esprit  de  pénitence. 

IL  y  a  deux  sortes  de  pénitences  consacrées 
dans  la  Religion  ;  U  pénitence  extérieure 
et  des  sens,  la  pénitenceintérieure  et  du  coçur^ 
Tune  et  l'autre  nécessaires  et  indispensable''s. 
Nous  sommes  Chrétiens  ;  U  pénitence  est  l'a- 
panage de  notre  Religion.  Nous  sommes  pé- 
cheurs ;  la  pénitence  est  la  pdiîe  de  notre 
|»éché. 

Pénitence  extérieure  et  des  sens,  qui  mor« 
tifie,  qui  afflige  le  corps.  C'est  une  iilusioa 
dangéreuse,  et  cependant  une  illusion  biea 
commune,  de  penser  que  là  pénitence  inté-- 
Tieure  suffise  au  pécheur,  et  que  la  pénitence 
extérieure  et  des  sens  ne  soit  pas  absolument 
nécessaire  pour  expier  le  péché,  ^ntixr  fu- 
neste, que  la  raison  désapprouve,  que  !'£« 
vangile  condamne*  Il  est  vrai  que  la  pénitence 
intérieure  est  plus  excellente  et  plus  méri- 
toire; mais  ii  B*est  pas  moins  vrai  que  la 
pénitence  extérieure  est  néce&sai/e  et  indis* 
pensable. 

C'est  une  maxime  fondamrentale  dans  la 
Morale  Chrétienne,  que  le  péché  ne  peut  être 
expié  que  par  la  pénitence,  et  que  tout  ce 
qui  a  été  infecté  par  le  péché  doit  être  purifié 
par  la  pénitence.  Suivant  ce  principe^îe corps 
a  contribué  au  péché  ;  le  corps  doit  donc 
être  puni.  Le  corps  a  souvent  été  le  compiice 
4ucrime^  il  doit  participer  à  la  pénitence. 


M'  L  E  V  E*  E   A  Die  U.  J77 

L'ApÔÉre  ne  l'appelle  pas  autrement  qu'un 
corps  de  péché;  il  en  a  été  l'instrunient  et 
Torgane,  il  en  doit  être  la  victime  et  Tobjee. 

Tout  l'Evangile,  toute  TEcriture  Sainte 
nous  prêche  la  pénitence  du  corps  avec  celle 
du  cœur.  Chaque  pagç  annonce  cette  vérité, 
et  impose  cette  obligation»  Quiconque  veut  être 
môn  Disciple,  dît  \^  Seigneur,  qu  il  renonce  à 
soi-même^  quil  prenne  sa  craix^  et  qu  il  me 
suive.  Le  Royaume  du  Ciel  se  prend  par  la 
Jorce^  et  on  ne  V emporte  que  par  la  violence. 
Oh  J  que  le  chemin  qui  mené  â^la  vie  est  étroit^ 
et  qu'il  y  en  a  peu  qui  y  entrent  /  NaTi,  ne 
suis  pas  venu  apporter  la  paix^  mais  la  guerre» 
En  sorte  que  TEvangile  nous  met  à  tous,  en 
quelque  manière,  le  glaive  à  la  main,  pour 
nous  armer  contre  nous  ci  nos  corps,  et  nous 
faire  à  nous-^mêmes  une  guerre  continuelle» 
Tels  sont       oracles  de  la  vérité  même. 

.  Formé  à  cette  école  de  mortification  et  de 
pénitence,  SaitîtPâul  explique  plus  cl  aire* 
Tfieni  encore  ces  oracles  divins.  Tous  ceu% 
dit^il,  qui  appartiennent  à  Jesus-Cbrist,  ont 
crucifié  leur  cb^ir  avec  ses  vices  et  ses  con- 
voitîsss.  Ce  n'est  pas  ^^eulem^nt  le  cœiur  qui 
doit  être  crucifié,  mais  encore  la  cbair  cette 
chair  criminelle,  toujours  rébelle  à  l'esprit, 
toujours  excitant  une  guerre  intestine  entre 
résprit  et  le  corps.  L'obligatioa  que  5âint 
Paul  imposoit  aux  autres,  il  la  prenoit  sur 
lui-même,  je  châtie  mon  corps,  di&oit-il,  et 
je  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  le  salut  aux  autres,  jç  m  sqû 
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réprouvé  moi-même:  j'accomplis  en  moi  ce 
qbi  manque  à  la  Passion  de  mon  Dieu,  c'est 
de  m'en  faire  Tapplication  par  une  peine  pcr* 
tonnelle:  Adimpleo  quœ^  âemni  PahSionum 
€hristi  (a). 

Ainsi  ont  pensé,  ainsi  ont  agi  les  Saints  : 
on  les  a  vus,  les  insirumens  sanglans  de  la 
pénitence  à  la  main,  couverts  du  cilice  et  de 
la  cendre,  affliger  ieur  corps,  le  léduire  en 
servitude,  l'offnr  en  holocauste  à  un  Dieu 
«outragé  et  vengeur.  On  les  voyoit,  le  corps 
Èxténué  de  jt  unes,  de  veilles,  de  nr»acéra- 
rations,  se  consacrer  aune  pénitence  conti- 
nueile  :  leurs  mcaibres  déchiiés,  leurs  visa- 
ges pâles  etdcfiguîés  annoDÇoiçnt  les  rigueurs 
qu'ils  exelçoient  sur  eux-mêmes  ;  apîès  tou» 
tes  ces  auf  tériiés  ét  combats,  ils  Cren  blôient 
encore,  et  ils  se  demandoient  les  ans  auxL 
autres^  plus  par  leurs  soupirs  que  par  leurs 
discours  entrecoujpés  de  sanglots  :  espérez* 
vous  qîa'apîès  nos  péchés,  Dieu  voudra  un 
jour  nous  faire  miséricorde  ?  Hélas  I  ô  mon 
Dieu  l  avons  nous  la  même  foi  qu'eux,  sui- 
vons nous  le  même  Evangile  ?  espérons^ 
nous  îe  mêrne  Ciel  et  la  même  récompense  ? 

Que  si  ces  exemples  touchans  ne  suffisent 
'  pas;' et  &'if  faut  un  motif  encore  plus  pressant, 
allons  surle  Calvaire,  portons  les  yeux  sur 
Jesiis  thrist  mêmé^  le  grand,  le  divin  modèle 
que  nous  devons  suivre,  si  nous  l'adorons. 
Ah  !  que  vois» je,  ô  mon  adorable  Sauveur  l 
dans  quel  état  êtes  vous  réduit,  et  quel  spèc- 
ucle  présentez^ VOUS  aux  yeux  étcnnés  là 

(a)  CqIoss4 
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Foi  !  votre  tête  couronnée  d'épines,  vos 
yeux  noyés  dans  le$  iarmes,  votre  bouche 
abreuvée  d'amertuine  et  de  fiel,  vos  mains  sa- 
crées percées  douloureusement,  votre  coeur 
lui-même  percé  d'une  lance  :  tout  votre 
corps  déchiré  et  ensanglanté,  vos  plaies  pro- 
fondes comme  autant  de  vo^x  touchantes  et 
éloquentes,  ia  voix  même  de.  votre  Sang; 
toîJt  celaj  si  nous  voulons  rentendre,  que 
nous  annonce-t--il,  si  ce  n'est  la  mortificatioa 
du  corps  et  des  sens  ?  Et  si  nous  ne  Tentent 
dons  paSj  membres  délicats  sous  un  chef 
couronné  d*epines  ne  s^mblons^nous  pas 
renoncer  à  notre  Foi  ? 

A  cette  vue,  si  on  est  Chrétien,  dira«t-on 
encore  ce  qu'on  dit  quelquefoss  dans  le  mon* 
de  ;  les  austérités,  les  mortifications  ne  sont 
pas  de  notre  état; ,  c'est  le  partage  d^s  CloÎ4 
très  et  des  déserts.  Langage  de  l'illusion  Ma 
Religion  râ-t-elle  jamais  connu  ?  ne  Ta-t  elle 
pas  toujours  détesté  ?  comme  si  les  attaques 
des  passfons  et  des  sens  étdiént  moins  fré-* 
quenies,  moins  dangereuses  dan  le  monde; , 
comme  si  les  péchés  ne  ds voient  pas  être  ex- 
piés dans  le  monde  par  la  pénitence  ;  comme 
si  dans  Le  monde  on  étoit  dispensé  de  la  loi 
générale  qui  ordonne  àux'Chtéticns  de  por* 
ter  leur  croix,  de  crucifier  leur  chair  ;  de  se 
renoncer  eux-mêmes,  dentrer  dans  la  voie 
étroite;  comme  si  les  pénitences  corporelles 
li'éîoient  pas  encore  plus  nécessaires  auxrpé* 
cheurs  dans  le  monde,  qu'à  des  ames  souvent 
indocerues  dans  la  Religion»  C'esr-à-direj . 
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comme  si  les  remèdes étoient  moins  nccessai- 
res  aux  malades»  qu'à  ceux  qui  jouissent  de 
la  santé  ;  comme  si,  parce  qu'on  est  plus 
pécheur,,  on  devoit  être  moins  pénirent. 
un'mot,  qu'ôn  considère  les  mortifications 
corporelles,,  ou  comme  précautions  pour  se 
préserver  du  péché,  ou  comme  pénitences 
pour  Texpier  ;  à  ce  double  titre  n'est-il  pas 
évidtnt  qu'élles  sont  plus  indispensablement 
nécessaires  dâns  le  monde»  que  dM\8  les 
Cloîtres  et  les  Déserts  ? 

L'état  dans  le  monde,  diti'Oni  neles  sup» 
porte  pas  ::  qu'on  sache  bien  que  le  premier 
état  est  e<elui/de  CHrétien,  et- le  secotid  celui 
de  pécheur,  et  en  conséquence,  de  pénitent, 
Les  Saints  dans  le  monde  étant  sous  la  pour^ 
pre  et  sur  les  trônes,  ont  pratiqué  la  péni* 
terKe  et  les  mortifications  j  et  par  les  morti»^ 
fîcaiions  et  la  pénitence,  ils  ont  consacré  le 
trône  et  la  pourprea:.  G^étoit  pour  eux  une: 
moindre  gloire  d'être  Graads  et  d^*être  Rûi«j, 
que  d'être  Eénitens  et  Ghrctiens* 

Que  ditton  encore  ?;  et  qu'est-ce  que  IW 
mour  propre  a'inspire  par  contre  la  pratique^ 
des  pénitences  ?  La»  santé  ne   les  permet, 
point;  ajoute-t*on  ;  Dieu  ne  demande  pas 
l'impossible  r  mais  la  santé  ne  permet-elle 
rien  ?  ne  permet-elle  que  ce  qu'on  fait  ?  ne 
fi&flatte-t-an  point  ?  ne  s'écoute-t-on  point> 
en  fait  de  santé  ?  n'est-ce  point  un  prétexte,  , 
plutôt  qu'une  raison  ;  mais,  malgré  ce  peu 
dû  santé,  nepourroit-on  pas  retrancbiàj  queU- 
igyaeçhose  de  gon  sommeil,  se  priver  de  ^ud^ 
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que  chose  dans  les  repas,  a'asjsùjettir  à  queU 
que  travail  des  mains,  et  à  quelque  occupa- 
tion journalière  :  endurer  q^uelque  cho^e  de 
la  rigueur  des  saisons^. supporter  quelque  in- 
commodité, sans  tant  s'en  plaindre  ?  et  lan^ 
d'ornemens,  tant  de  parures^  tant  de  super- 
fluiiés,  tant  de  vanités,  tant  de  délicatesses, 
ne  paurroient  elles  pas  fournir  matière  à, 
quelque  sacrifice  ?^ 

Quoi  qu^il  pn  soit,,  .  Dieu  n^e  demande  paà 
rirapossible  mais  Dieu  jugera  un  jour  decet-»^ 
te  impossibilité. ,  Gar  ce  qu'il  a  d'étonnant 
et  de  déplorable  en  ce  point,,  c'est  que  bieri 
sou-verw  on  ne  peut  rien  souffrir  pour  Dieu^ 
et  on  est  en  état  de  tout  souffrir  pour  le 
monde  t:  on  veillera,,  on  pourra  donner  les 
nuits  aux. jeux  et  aux  amusemens,  et  an  ne 
pourra  pas  donner- une  heure  à  la  prière,  à 
Une  lecture  de  piété.  On  sera  en  état  de  cou- , 
^  tir  tout  un  jour  pour  vaquer  à  une  affaire,  ou 
pour  contenter  une  passion,^loa  ne  pourra  pas 
s'assujettir  à  uncvkite  aux  pied&^des  Autels^, 
C*est»à-dire  qu'dn  n'a  ni  santé  ni  courage 
pour  être  pénitent  de  la  Re  ligion  et  de  Jesus^ 
Ghiist,  et  on  en  a  pour  être  pénitent  et 
martyr  du  monde  et  dû  démon.. 

O  Dieu  [  quel  aveuglement  !  ô  Chrétiens  !  : 
quel  désordre  et  quel  crime  !  Membres  dQ 
Jesus-Christi  revenons  à  notre  Chef  et  à  no-» 
tre  modèle  ;  et  prosternés  aux  pieds  de  sa. 
Croix  et  à  la  vue  de  ses  souffi-ances,  de  se^. 
plaies,  dé  ses  membres  ensanglantés,  de  som 
^rpi  déchir^  disons*fto^«  t  yaiià  mon  jxioj 
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dele  ;  et  si  le  pouvant,  je  ne  Timite  pas, 
voilà  mon  Joge,  voilà  ma  condamnation. 
Tout  corps  de  péché  est  dévoué  à  la  péniien-  | 
ce  :  -€t  si  le  ftu  de  ia  mortification  ne  le  pu* 
rifie  paâ  en  ce  monde,  le  feu  vengeur  le  con* 
sumera  à  jamais  dans  l'autre.  Voilà  l'Evan- 
gile, voila  là   Loi  ;  là  dessus  jugeons-nous 
nous-niême^,  ou  atrendons  nous  un  jour  à 
être  jugés.  Ge  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ny  I 
a  que  deux  voies  pour  aller  au  Gieî  ;  l'inno- 
cence,  ou  La  pénitence  :  si  nous  avons  perdu  t 
l'une,  que  nous  reste-t-il  que  de  nous  con- ji 
damner  à  l'autre  ?•' .  I 


MEDITATION 

Sur  le  même  sujet  » 

C'est  un  cœur  pénitent  et  contrit  que  je 
viens  vous  offrir,  ô  mon  Dieu  !  ou  plu- 
tôt que  je  viens  vousdemander  à  vous-même 
pour  vous  TôfFrir  :  daignez  ie  former  en  moi» 
Le  péché  est  roiivrage  ^ée»  l'homme  ;j  la  dou- 
leur du  péché  ne  peut  ê'tre  que  l'ouvrage  dô 
votre  grâce,  qui  l'engage  à  la  pénitence* 
Faites,  ô  mon  Dieu  !  que  j'en  connoisse  lia 
laécessité,  que  j'en  prenne  les  sènti:iiens> 
que  j'en  accomplisse  les  ceuvres, 
^  Quelle  est  la  tïécessité  de  la  pénitence  in- 
térieure ?  premier  point  ;  quel§  en  sont  lés  ! 
sacrés  caractères  ?  second  point.  I 

P  R  E  M  1ER     P  O  I  N  T* 

P.émtcûce  iatéiieure  et  de  ;cœar  :  c'est. 
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sijr-tout  le  cœur  qui  a  péché,  c'c^t  surtout  le 
cœur  qui  doit  être  puni  ;  c'est  le  cœur  qui  a 
goûcé  une  faneste  complaisance^  c  est  le 
cœur  qui  doit  éprouver  une  salutaire  amer- 
tume. C'est  dans  h  cœur,  nouy  dit  Jesus- 
Christ,  qu'or)t  été  conçus  les  désirs  coupa- 
bles, les  affections  dérégléeSj  les  projets  cri- 
iDÎnels  ;  c'est  du  cœur  que  doivent  sortir  les 
regrets,  la  componction^,  les  soupirs.  C'est 
sur  cet  autel  du  cœur  que  doit  êlre  immo-é 
hâ  Victime  ^  et  la  vÏGiirne  qui  doit  être  immo* 
lée,  c'est  le  cœur  lui-même»  C'est  le  pre- 
nîier  holocauste  que  Dieu  exige,  et  sans  îe« 
quel  tous  les  auues  sont  rejeiés  comme  dé- 
fectueux. 

Si  on  connoîssoft  bien  ce  que  c'est  que 
Dieu,  et  ce  que  c'est  que  le  péché,  auroit^oîi 
besoin  d'être  excité  à  la  douleor  et  au  repen- 
tir ?  Ah  !  si  le  cœur  est  sincèrement  pénitent, 
quels  mouvemens  secrets,  quels  sentiment 
douloureux  ne  concev^ra-t  il  pas  à  la  vue 
d'un  Dieu  si  grièvement  offerivô,  et  de  tant 
de  péchés  malheureusement  accumulés  I 
Qu'il  est  triste,  qu'il  est  amer,  quand  on 
Vient  à  ouvrir  les  yeux  sur  ses  péchés,  de 
voir  que  toute  la  vie  n'a  été  q<i'un  égarcmeni 
continuel  ;  qu'on  n'a  travaillé  qu'à  sa  perte  ; 
qu'oa  n'a  vécu  que  pour  pêcher  ;  qu'on^'est 
éloigné  de  son  Dieu,  et  de  sa  fin  dernière  | 
qu'on  a  abusé  de  ses  dons,  qu'on  a  tôiyours 
couru  en  aveugle  dans  la  voie  de Ja  perdi- 
tion ;  que  tous  les  jours  que  l'on  a  vécu  ont 
éié  coii verts  de  lénêbrese 


i"34  l'-a  m  » 

Qnt  de  réflexions  accablantes  se  prêsen-  j 
tent  alors  à  l  esprit  pour  affliger  le  coeur  !  Les  j 
vingt,  les  trente  années  sacrifiées  au  monde,  j 
données  aux  passions,  perdues  pour  le  salut  ! 
et  réterniié.  Vous  m'en  demanderez  compte,  1 
de  ces  années,  ô  mon  Dieu  !  elles  sont  mar-  I 
quées  dans  les  trésors  de  votre  vengeance  ;  il  | 
me  reste  à.en  subir  le  ri  goûteux  châtiment: 
le  mérite  er  je  m'y  soumets  ;  il  est  juste  que.  i 
vous  soye?  satisfait,  et  que  je  sois  puni  :  trop  I 
heureux  que  ce  .sou  en  ce  monde  î  Punissez*  \ 
moijju.^te  J?  ge  !  j'y  consens    mais  punissez^ 
moi  dans  votre  miséricorde,  et  non  dans  yoiie  | 
colère^ 

O  douleur  !  ô  repentir  !  se  dit  alors  une! 
ame  pénétrée  ;  où  ètoit  ton  Dieu,  et  qu'étois- 
tu  envers  lui  ?  tu  t'es  servie  de  &es  propres 
dons  pour  lofiFenser    tu  as  pu  vivre  dans  sa 
disgrâce  sans  le  mettre  en  peine  de  l'appaiser^  . 
et  de  revenir  à  lui;  il  sera  dit  éiernellement 
que  les  plus  précieux  jours  de  ta  vie  ont  été 
employés  à  le  fuir  et  à  l'offenser  ;  de  quel  , 
œil  te  regarde-t-il  à  présent  ?  a- t-il  écouté  tes 
soupirs  ?  a-t*il  reçvi  tes  regrets  ?  a-t  il  accepté, 
la  pénitence  ?  Quel  état  [  quel  malheur  pour 
toi  !  jamais  tu  ne  seras  assuré  devoir  retrou- 
vé celui  que  le  péché  a  banni  de  ton  cœuTo 
©  retour  amer  f  omoment  douloureux  I  maia 
retour  et  douleur  nccessairès.  Il  faut  que  ce 
qm  a  fait  le  plaisir  du  coupaWey  devienne  son 
s^upplice  5  il  faut  que  le  triste  souvenir  du- 
péché  purifie  lame  par. son -repentir.   11  faut, 
fp'un^  amèie  doukiu  de  s'être  cloigué  d4 
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Dieo,  répare  la  satisfaction  criminelle  de 
î.*être  attaché  à  la  créature.  Tels  ont  été  de 
tout  tems  les  sentimens  des  vrais  pénitens,, 
On  en  a  vus  dès  Je  commericement  de  lear 
conversion^  pénétrés  d'une  tristesse  si  vive^ 
plongés  "dans  un  accablement  si  profond, 
pousse  r  des  soupirs  si  vioîens,  si  amers,  qu'il 
senibloit  que  le  cœur  ne  pouvant  soutenir  ses 
transports,  alloit  se  fendre  et  se  briser  ds 
douleur.  Heureuse  Tarae  qui  conçoit  ^de  pà* 
leils  sentimens  t  que  vous  devez  en  être  glô**^ 
rifié,  ô  mon  Dieu  !  et  qu*iîs  réparent  bien  à 
vos  yeux  le  malheur  qu'on  a  eu  d  offenser 
votre  cœur  ! 

S  E  c  o  N  B    P  O  I  N  T* 

Mais  en  même  tems/  ô  Dieu  saint!  que 
faut-i!  penser  de  la  douleur  tranquille  de  tant 
de  prétendus  pénitens,  qui  auroient  de  H 
grandes  rai&or^s  de  gémir  et  de  soupirer  devant 
vous  ?  Que  dois-je  penser  moi-même  de  la 
mienne,  après  tant  de  crimes  et  d  egaremens? 
O  mon  ame  1  où  est  cette  douleur  fnarquée 
par  les  sacrés  caractères  de  la  vraie  pénitence  ? 
où  sont  les  senîirnens  qui  doivent  faire  le  par- 
tage des  vrais  pénitens  ? 

Où  est  cette  douleur  intérieure  qui  péné- 
tre le  cœur  et  qui  le  brise  à  la  vue  de  ses  in« 
fidélités  et  de  ses  désordres^  cette  douleur 
surnaturelle^  puisée  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
qui  ne  doit  avoir  que  Dieu  pour  principe  et 
pour  fin;  cette  douleur  universelle  qui  s'é- 
tend à  toutj  qui  gémit  sur  tout,  qui  déplora 
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tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu  et  affliger 
son  cœui  ;  cette  douJear  k)u verciiTiC,  plus 
sensible  à  l'ofFense  de  Dieu,  à  la  perte  de  la 
grâce  de  Dieu,  qu'à  la  perte  des  biens,  de  la 
liberté,  de  !a  santé,  de  la  vie,  qu'à  toas  les 
malheurs  qui  pourroient  arriver?  En  esuil 
de  plus  grand,  ô  mon  Dieu  !  que  celui  de  vous 
avoir  olfeavsé  ? 

Ai  je  bien  gravé  dans  le  cœur  cette  gêné* 
reuse  déierminaiion  de  tout  ac;:epter,  de  tout 
faire  pour  appaiser  la  colère  de  Dieu;  ce  fer* 
me  propoèj  cette  constante  résolution  de  mou* 
rir  plutôt  un  milHon  de  fois,  que  de  m'éloU 
gner  jamais  de  Dieu  et  de  son  service  ?  où  «st 
enfin  cette  douleur  qui  doit- être  au-dessus 
de  toute  douleur  ? 

Je  sais,  ô  mon  Dieu  !  qu'il  n'est  pas  néces* 
saire  qu'elle  soit  sensible  ;  cette  sensibilité 
ne  dépend  pas  de  nous  •  mais  du  moins  cette 
douleur  est»elle  sincère?  d  elle  Téioit  au  point 
qu'elle  doit  rêtrpj  que  n'auroit-elle  pas  pro* 
duit  de  changemens  et  d'efFeîs  dans  mon 
cœur,  dans  toate  ma  conduite  ?  Ah!  quand 
un  cœur  est  sincèret^entpéniieru,  quen^est» 
il  pas  en  état  d'entreprendre,  de  Siacnfier,  de. 
souffrir?  qu'ai-je  fait,  quai^je  sacrifié,  qu'aie 
je  5otjffcrt  pour  Dieu  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  ce  qu'il  y  a  de 
terrible^  c^est  qu'il  suijt  d'avoir  commis  un 
seul  péché  monç!  dans  sa  vie,  pour  avoir  un 
sujet  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours;  c'est 
que  mes  péçhés  ont  fait  couler  les  larmes  et 
le  laivj^  d'un  Dieu^  cçsi  que  le  pçcbé  est 
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Tunique  cho^e  qui  mérite  mes  pleurs  et  mes 
larmes. 

Ainsi  pénitetice  intérieure  tellement  néces- 
saire, que  sans  elle  le  péché  ne  sera  jamais 
pardonné  ;  tellement  nécessaire,  que  sans  elie 
il  n'y  auroit  jamais  de  salut;  telleiîient  né. 
cessaiîe,  que  si  on  ne  la  fait  pas  en  ce  monde, 
il  faudra  la  subir  éternellement  2ans  Taulre 
par  le  regret  et  le  désespoir. 

Touché,  pénétré,  effrayé  de^ces  grandes 
vérités,  et  à  la  vue  de  tant  de  péchés,  je  dé- 
sire ardemment  dans  ce  momenr,  ô  mon  ûieul 
vous  en  témoigner  un  regret  éternel,  et  vous 
en^  offrir  Tacte  de  la  contrition  ia  plus  vive, 
lâ  plus  amere,  et  la  plus  parfaite*  Voilà  les 
sentimens  de  mon  cœur,  que  je  consacre  à  la 
douleur  et  au  repentir;  quelque  amers  qu'ils 
soient,  seront  ils  jamais  proportionnés  à  la 
grandeur  de  mes  crimes  ? 

Sentmens  d'une  Âme  pénitente» 

DIEU  des  miséricordes  !  je  viens  me  pré« 
senter  à  vous  tout  couvert  de  pUieS| 
chargé  et  accablé  du  poids  de  mes  crimes, 
J  ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  ô 
Dieu  saint!  j'ai  étouffé  les  lumières  déi 
ma  conscience;  j'ai  abusé  de  vos  grâces; 
j'âi  violé  votre  sainte  Loi  ;  j'ai  fdulé  aux 
pieds  votre  Sang  adorable  j  j*ai  mérite 
l'Enfer.  Quand  je  passerois  toute  ma  vie  à 
gémir,  à  pleurer  amèrement  sur  mes  offen«* 
ses:  quand  je  vcrserois  autant  de  larmes 
qu'il  )^  a  de  goûtes  d'eau  dans  le  sein  des> 
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ntersi  quand  je  soafFriiois  tous  les  tourment 
qu'ont  jamais  souffjrts  les  Martyrs  ;  quarid 
je  lîvrerois  mon  corps  au  fer  et  au  feu,  je  ne 
vous  ofFrirois  pas  encorQ  la  juste  satisfaction 
et  la  doaleur  proportionnée  à  la  grandeur  et 
à  rénormiié  de  mçs  péchés.  Dieu  saint,  D»eu 
juste  et  vengeur^  je  ne  puis  que  me  jeter  à 
vos  pieds  eî  entre  les  bras  de  votre  miséri* 
corde,  implorer  votre  infinie  bonté^  vous 
conjurer  d'avoir  pitié  de  mon  ame  qui  vous 
a  coulé  si  cher,  vous  offrir  l-t^s  mérites  et  lea 
souffrances  de  votre  divin  Fils.  Ecoutez  la 
vpix  de  son  sang  qui  s'élei^e  vers  vous  pour 
toucher  votre  cœur,  satisfaire  à  votre  justice. 
Je  déte  te  tous  mes  péchéâ  usiiquernent  pour 
i'amour  de  vous,  et  parce  qu'ils  vous  déplai* 
sent»  Q  »e  ne  puis-je  les  laver  dans  mes  htm 
mes  et  dans  mon  sang!  Distide  bonté  !  faites 
éclater  votre  n^iiséricorde  en  sauvant  un  pé-* 
cbeur  qui  revient  à  vous,  qui  n'éspere  qu'en 
vous,  qui  veut  enfin  être  à  vous  dès  ce  mo- 
îOent  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie. 

PRATIQUES. 

l^.T?AîR£  souvent  des  Actes  de  coatritioBo 
â^»J7  Observer  invioiablemenc  les  piécep- 
les  de  l'Eglise  sur  Tabstinence  ec  le  jeûne, 

3^.  Se  mortifier  dan^  les  ai^es  et  les  com- 
modités de  la  vie* 

4^,  A pproclieT  souvent  du  Sacrement  de 
îa  i^cniience. 

Ouand  on  a  commis  quelque  faute, 
s'imposer  sQ^niême  qudque  pénitçiiC.e»  ; 
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5^.  Sar-tout  offrir  toutes  le^  peines  et  les 
affliction^  de  la  vie  en  esprit  de  pénitence 
pour  ses  péchés. 


Q  U  A.  T  O  R  Z  I  E  M  E    L  É  G  T  U  R  E 
ET  MEDITATION. 

f      La  Passion  de      S.  Jesus-Christ. 

CONSiBSRONs  la  Passion  du  Sauveur  ;  x\ 
cotBine  )e  grand  objet  de  notre  foi  et  de 
nos  adorations  ;  2^*  comme  la  règle  assurée 
de  nos  mœurs  et  de  notre  tonduite, 

P  R  E  M  I  E  R    P  O  I  N  T. 

Un  Dieu  sur  une  Croix  ;  quel  spectacle  ! 
quel  mystère  !  quelle  leçon  !  Ce  spectacle, 
nous  l'avons  êontmiielleiDent  seus  les  yeux  ; 
l'avons-nous  jamais  bien  considéré,  étudié, 
médité  ?  Faisons  le  aujourd'hui;  en  est-il 
das  la  Religion  de  plus  digne  de  nos  réfléxi- 
ons  et  de  nos  sentimens. 

Approchez  donc,  ame  chrétienne,  et  anî- 
mée  par  les  senrimens  de  la  foi,  considérez 
le  Saint  des  Saints  dans  l'état  où  l'ont  réduit 
vos  péchés,  ou  plutôt  où  Ta  réduit  son 
amour.  Non,  il  ne  se  présente  pas  à  vpus 
dans  un  état  de  giandeur,  de  puissance  et  de 
majesté,  qui  frappe  et  qui  éblouit  ;  par-là 
il  auroit  attiré  vos  respects:  mais  par-là 
auroit-il  gagné  votre  coeur?  Il  ne  veut 
paroitre  qu'au  milieu  des  humiliations)  des 
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opprobres  et  des  tourniens,  pour  attirer  votre 
amour;    plus  il  est  ici  rhéconnoissable  et 
défiguré,  plus  vous  d^^vez  le  trouver  aimable 
et  digne  de  vous  ;  puisqu'il  n*est  tel  que  pour 
\ons  avoir  trop  aimé  :    Quanéo  difforînior^ 
tunto  mihi  cariôr.    Chacune  de  ses  plaies 
vous  annonce  sa  tendresse  et  vous  demande 
la  vôtre.  Voyez  ce  corps  innocent  attaché  à 
une  croix  infâme,  suspendu  entre  le  ciel  et 
la  terre,  couven  de  blessures  profondes,  et 
tout  arrosé  de  son  sang.  Voyez  cette  îêre 
couronnée  d*épincs,  penchée  sous  le  poids 
de  la  douleur  qui  l'accable  ;  ces  yeux  éteinDs 
et  noyés  dans  leurs  larmes,  q  ui  jettent  sur 
vous  leurs  derniers  regards  ;  cette  bouche 
abreuvée  de  vinaigre  et  de  fie],  qui  ne  s'ou- 
vre que  pour  prononcer  quelques  mots  d'une 
voix  mourante  ;  ces  mains  qu'il  t'  nd  encore 
en  mourant^  à  un  peuple  indocile  et  iocrê- 
dule,  qui  insulte  à  ses  opprobres  et  à  sqs 
tourniens  :  ad  populum  non  credeniem  et  con* 
tradicentem  ;  considérez  surtout  ce  cœur  du 
plus  tendre  des  pères,  percé,  navré  de  doa. 
leur,  et  submergé  dans  un  océan  d'amer- 
tumes, 

Quel  objet  !  et  à  ces  traits  ensanglantés, 
pourrez-vous  reconnoîire  le  Roi  de  gloire, 
le  liicu  des  vertus,  ïe  fils  du  très-haut,  le 
doux  objet  de  ses  complaisance^»,  deyenu  à 
présent  semblable  à  un  ver  de  terre,  et  deve- 
nu 1  opprobre  des  hommes,  le  mépris  et  l'ex- 
écration de  son  peuple  ?  Ego  vermis  et  non 
homo^  op^robrium  homimm  et  ahjcctio  pkbis. 
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Ah  !  le  Saint  même  des  Saints  chargé  des 
péchés  dij  monde,  immolé  pour  tous  les  pé- 
ch_eurs  î  celui  qui  règne  dans  les  c^eajt,  qu] 
peut  tout  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  aban- 
donné  de  ses  amis,  trahi  par  ses  disciples, 
livré  à  la  fureur  de  s  s  bourreaux,  délaisse 
de  son  père,  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à 
la  mort  de  la  croix  !  celui  qui  tient  en  ses 
inairs  les  trésors  du  ciei^  dépouillé  de  tout 
et  réduit  à  une  extrême  indigence!  celui  qui 
a  donné  rêtre  et  la  vie  aux  hommes,  crucifié, 
misa  mort  par  ceux  même  à  qui  i!  a  donné  la 
vie  !  Ainsi  iivré  à  l'excès  des  afïl  étions  et 
des  humiliations,  il  H^ufFre  avec  Ja  douceur 
de  l'agneau  ;  il  souffre  comme  s'il  étoit  cri- 
minel ;  il  souffre  dans  le  silence,  qu'il  n'in* 
terrompt  que  pour  prier  pour  ses  ennemis,  et 
pour  excuser  le  déicide  qu'ils  comm^;:tunt  ea 
sa  personne.  Pater ^  dirràtte  illis. 

Grand  Dieu,  Dieu  juste  et  puissant!  quel- 
le  autre  vue  que  celle <le  la  foi,  et  de  la  foi  la 
plus  vive,  la  plus  humble  eî  la  plos  soumise, 
peut  ici  nous  soutenir  ?  mais  cette  foi  vive, 
que  doit-elie  produire  dans  nous  qu'une  vive 
douleur  ? 

Douleur  d'autant  plus  sensible,  que  Jésus- 
Xhnst  n'a  souffert  que  parce  qu'il  nous  ai- 
mou,  et  quM  vouloit  nous  soustraire  aux 
souff/ances  éternelles  que  nous  avions  méri- 
tées. 

Douleur  d'autant  plus  profonde,  que  tou- 
tes les  fois  que  nous  avons  péché,  nous  avons 
rcnouveiîé  les  horreurs  de  sa  Paésion^  et  nous 
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Tavons  crucifié  de  nouveau  dans  nos  cœurs* 
'Rursùm  crucifigentes. 

Douleur  qui  doit-être  d'autant  plus  amère., 
que  ce  n'est  que  par  elle  qiae  nous  pouvons 
obtenir  le  pardon,  et  avoir  part  aux  mérites 
de  ce  Dieu  souffrant. 

O!  si  ce  sentiment  est  bien  gravé  dans  le 
cœur  par  la  foi,  quels  effets,  quelles  impres- 
sions n'y  prodaîra-t-il  pas!  Une  ame  péné- 
trée de  cette  vive  foi,  sensible  aux  toarmens 
de  son  Dieu,  touchée  de  regret  de  l'avoir  of- 
fensé, inconsolable  (le  ses  péchés,  s'arme  con- 
tre elle-même,  tourne  toute  sa  haine  contre 
ses  crimes,  venge  sur  elle-même  tous  les  ou- 
trages qu'elle  a  faits  à  son  céleste  époux:  mon 
amour  dit'-elle,  est  crucifié:  Amor  meus  cru^ 
ùfixus  est;  et  c'est  moi-même  qui  l'ai  atta- 
ché à  la  croix,  qui  ai  versé  son  sang,  qui  ai 
contribué  à  sa  rnort  ;  et  je  ne  meurs  pas  de 
douleur!  et  si  je  vis  encore,  je  ne  dois  vivre 
que  pour  pleurer  et  pour  souffrir.  Heureuse 
de  partager  les  douleî)rs  de  son  divm  Ré- 
dempteuf,  cette  ame  affligée  se  fait  une  joie 
de  joindre  sa  pénitence  à  la  pénitence  de  Je- 
sus-Christ,  sa  douleur  à  la  douleur  de  Jésus* 
Christ,  ses  larmes  aux  larmes  de  Jesus-Christ; 
de  pouvoir  accomplir  dans  sa  chair  co  ïpa- 
b^e  ce  qui  manque  à  la  passion  et  aux  soùf- 
frances  de  Jesus-Christ:  Adimpko  ta  qiiœ 
desunt  passionum  Christi. 

Ah  !  lom  d'elle,  j3laisirs  du  monde,  déli- 
ces  de  la  vie,  sati^factionsxoupables  des  sens; 
vous  fuies  autrefois  sa  passion^  vous  seriez  - 
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aujourd'hui  son  supplice,  La  foi  réclaire,  la 
grâce  la  touch  ,  la  douleur  fau  son  supplice, 
tdit  son  martyre  ;  et  ce  supplace,  mai  lyre,  elle 
raime,  elle  le  goûte,  elle  en  préfère  i'amertu» 
me  3  toutes  les  douceurs  de  la  vîe  ;  Cahx  meus 
inecriam^  (}uàm  prœchirus  est  !  ûe-ià,  dans 
certaines  ames  génért usemeat  ptnueoies,  cet^ 
te  attention  conisnueîie  à  morrifier  i  ^  nature, 
à  dominer  i'empne  des  sens  ;  de-là  cette  faim, 
céite  soif  ardente  de^  souffrances  ei  des  austé- 
rités ;  de-là  ces  saints  transports  pour  "la 
croix  :  peut«on  craindre  de  trop  soùfFnr, 
quand  on  se  compare  à  un  Dieu  raoutant  ? 
Que  la  nature  abattue  s'atinsïc  el  s'affljge*; 
que  le  monde  vieane  oSin  sts  charmes  îrom- 
peurs  :  que  ie  démon  suscite  nul !e  leotaaoris 
et  mille  combats  ;  la  foi  et  Tamour  ranimés  aa 
spectacle  d'un  Dieu  souffrant  répondent  avec 
Saint  Augustin  :  Vois  dans  Dieu  souffrant 
l'effet  ds  tes  cruBcs  :  Vide  pcndentem  vide  mo^ 
rientèm.  Qae  des  ames  innocentes  goûient 
quelques  pl  iSirs  permis;  pour  moi  qui  ai 
cu  ie^maiheur  de  cr  cifier- mon  Dieu,  quo 
doif-je  fane  autre  chose  que  g  mir  et  mourir 
même,  s:  je  ie  pouvois,  aa  .piid  de  ia  croix  ? 

Amsi  onr  pi  n&é,  ain^î  ont  agi  tant  d'aoïts 
chrétiennes  ;  ainsi  vivent  encoie  tant  d'ames 
juste'S';  ainïi  vîViOntct  agiront  àjamais  cous 
ceux  qui  seront  animés  de  l'espat  de  la  fou 

Non,  je  ne  suis  poioi  éroaaé  de  ce  que  tant 
de  Saînt,.  ont  souffert  durant  le  cours  de  leur 
vie;  de  ce  que  tant  de  péauens  ont  moitifié 
1. 
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leurs  corps,  dominé  leurs  sens,  exrercé  sur 
€ux*mêmes  de  si  excessives  rigueurs.  Sou- 
tenus  par  la  vue,  animés  par  la  foi  d'un  Dieu 
mourant  pour  eux,  de  quoi  n'étoient-ils  pas 
capables?  CortDment,  dit  Su  Bernard,  un 
cœur  pénitent  pourroit.il  sentir  ses  blessures, 
lorqu'il  voit  celles  dè  son  Sauveur  encore 
toutes  sanglantes:  Nolo  viverc  sine  vulnere, 
cùm  te  video  vuhuratu7n. 

O  plaies  adorables  !  par  quels  charmes 
pouvez-vous  rendre  des  hommes  mortels 
comme  insensibles  aux  atteintes  du  fer  et  du 
feu,  si  ce  n'est  parce  qu'un  feu  céleste  et  plus 
ardent  encore  les  animoit?  L'amour  est  plus 
fort  que  la  mort  ;  la  vue  d'un  Dieu  501  fFrant 
pour  qui  ils  combattoient,  les  rendoit  victo- 
rieux et  triomphans  dans  toutes  leurs  souff- 
rances et  tous  leurs  combats,  Telies  sont  les 
glorieuses  victoires  que  remporte  la  foi  de  ce 
grand  mystère;  Hœc  est  vidoria  quœ  vmcit 
mundum^  jides  noitra. 

Second  Point. 

Animés  de  la  même  foi,  considérons  Jesus- 
Christ  mourant  comme  la  règle  denos  mœurs 
et  de  notre  conduite.  Dans  cet  état,  que  nous 
dit,  il?  quelles  leçons  nous  donne*t-ii?et  quel- 
les leçons  pcut^il  nous  donner  sur  la  croix, 
que  des  leçons  de  pénitence,  de  mortification 
et  de  mort  ?  et  une  amefidelle  peut.elle  y 
prendre  d'autres  scntimens  que  celui  de 
mourir  à  tout  pour  se  rendre  conforme  à  son 
Dieu  mourant?  Vous  êtes  mort,  nous  dit 
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TApôtrc:  et  votre  vie  esc  cachée  avec  Jesus- 
Chii^t  en  Dieu:  Mortui  estis,  et  vita  vesira 
ah^condita  est  cum  Chrisîo  in  Deo.  L'e» tendez^ 
vous,  ô  mon  ame  !  ce  divin  oracle  ?  Morts 
au  monde,  morts  à  nous-mêmes,  c'est  ià  tou- 
te la  science  des  Saints  ;  et  c'est  un  Dieu 
mouraotqui  nous  Tenscigne  lui-même.  Mor^ 
lui  ehtis.  - 

!?•  Morts  au  monde,  à  ses  pompes,  à  ses 
maximes,  à  ses  spectacles  ;  pour  une  ame 
chrétienne  y  a-t-il  d'autre  spectacle  que  celui 
de  la  croix  ?  A  la  vue  d*un  |Dieu  mourant 
pour  expier  les  péchés  du  monde,  concevons 
enfin  ce  que  doivent  être  pour  nous  les  plai- 
sirs, les  richesses,  les  grandeurs,  les  faveurs, 
je  bonheur  de  ce  siècle  pervers  :  comprenons 
au  contraire  le  bonheur  d'une  ame  qui  gémit, 
qui  souffre,  qui  est  persécutée  ;  ne  nous  croy- 
ons pas  malheureux  lorsque  nous  serons  pri- 
^vésdes  douceurs  empoisonnées  du  siècle: 
c'est-à-dire,  lorsque  nous  aurons  part  aux: 
souffrances  et  au  calice  d*un  Dieu  Sauveur; 
lorsque  dans  le  monde  nous  serons  traités 
comme  lai,  oubliés  comme  lui,  désapprou- 
vés,  condamnés  comme  lui.  Et  quand  les 
mondains  viendront  nous  inviter  à  prendre 
part  à  leurs  amusemens,  à  leurs  fèces,  à  leurs 
parties  de  plaisirs, disons  nous  intérieurement 
à  nous-mêmes  :  non,  mon  cœur  n'entrera 
point  dans  ces  illusions  et  çes  vanités  ;  le 
jmorHle  est  crucifié  pour  moi,  et  je  suis  cru- 
cifié pour  le  monde  :  Uihi  munàus  crucijixui 
I  2 
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.esé^  et  ego  miindo.  A  Dieu  ne  pîaîse  qre  je 
trouve  a'auire  gloire  que  dans  les  hamîliati- 
ons  de  mon  Sauveur,  d'autres  richesses  que 
dans  sqn  indigence,  d'autres  âélîces  que  dans 
ses  amertumes:  absit  mihi  gloriari  nisi  in  cni^ 
ce  JDomini  nostri.  ' 

Ah  \  s'il  a  fallu  que  mcn  Dieu^souffrit  pour 
entrer  dans  sa  gloire,  pourrois-jc,  voadrois- 
je  me  frayer  uo  autre  chemin  ?  puis-je  oa.  | 
blier  de  quel  chef  je  suis  le  membre  ?  et  quel- 
le honte  ne  seroit^ce  pas  que  de  4oir  un 
imembre  délicat  sous  un  chef  couronné  d*é-  \ 
pines  ?  toujours  je  me  souviendrai  que  je 
suis  à  la  suite  d'un  Dieu  soi  ffrant,  et  que  ce 
n est  qu'en  marchant  siîar  ses  traces  quejepuis 
avoir  part  à  sa  gîoire  ;  ja-mais  j-e  n'oabin^rai 
que  le  monde  est  son  ennemi,  qu'on  ne  sau- 
Toit  servir  deux  maîrre?,  -et  qnW  faut  nécfs*  • 
3^iremeat  en  abandonner  un  pour  se  donner 
à  rautre^  enfin  j'aurai  toujours  présent  de*  » 
vaut  les  yeuXj  et  plus  encore  gravé   da'-is"  le 
cœur  ce  divin  oracle  :  vous  êces  morts,  et. 
votre  vie  est  cachée  avec  Jesus-Christ  en  ti 
Dieu  :  Mortui  estis.  p 
2^.  Encore,  pour  le  remplir  dans  son  m 
Icndue,  et  nous  conformer  à  notre  Dieu  .^o  jf-  G 
frant,  n'est-ce  pas  asse«  de  mourir  au  mondt:  m 
il  faut  surtout  mourir  à  nous-mêmes,  mou-  j  t 
ïir  à  nos  inclinatioris  et  à  nos  penchans;  fo 
mourir  à  nos  dégoûts  et  à  no^  fcpugnanees. 

Mourir  à  nos  sens  et  â  leurs  asanî^fi^ctior^s  ^ 
criminelles;  mourir  à  notre  propre  esprit,  a 
5a  vanité,  à  son  sndociiite,  à  sa  curiosité. 
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Mourir  à  notre  yolonté,  en  réprimer  les 
Gésîts,  en  rectifier  les  mouvernens,  en  étouf- 
fer  les  îessentinieosy  en  purifier  toutes  »les 
aflx^ctioos,  et  de  leîre.<^tres  et  de  charnelles^ 
qa*ei!es  sont,  les  rendre  célestes  et  toutes  di- 

En  un  motj  mourir  à  nous-mêrnes  et  à  tout^ 
pour  ne  vivre  plus  que  de  la  vie  d'un  Diea 
niouianr^  seul  et  uîiique  auteur  de  la  vie  vé^ 
ritâbie,-  hoîs  de  qaî  tout  n'est  q:ue  mort,  et 
mon  éirrnelîe.     *"    >  - 

Grandes  vérités,  terribles  engagçm'ens  ! 

.  moriame!  ne  vous  alarmez  pasj  celui  qui 
vous  présente  îe  joug  de  la  croix,  sa^ura  Ta* 

'  doucir  i  il  le  portera  hii-même  àvec  vous. 
Vous  aurez  à  ^.oaffrir,  à  sacrifier^  à  gémir  à  la- 

"suîie  de  jes'us.Chiist,  iî  est  vrai,  mais  écoutez'^, 
méditez  attentivement  Je  grand  et  admirable 
sentiment  d'une  ame  chrfai.enne  et  généreuse; 

•sur  î-e  point  qu*eîie  étoit -d'enib/asser  uo  gen- 
re de  vie  pénible  et  rigoureuxj  comrrr-^  on  lai 
en  repiéseâtoUj.  on  lai  en  exagéroit  les  pei- 
nea^  ies  austérités,  les  rîg*-?e'urs  :..  je  comprends- 
tout  cela  dii-eilej.  ec  j-  - m'y  attends  mai  s  au- 
milieu  de,  toat  cela,  j'aurai  un  crucifix^  et  il 
me  suffira»  Encore  une  fois,- grar^d'seatîmerur 
Ce  seia  le  vour^  mon  arne  !  daiis  les  roo- 
mens  ou  ia  naïuie  iroub  ée,  étonnée,  sentira 
ses  répbgnanç^Sj.  et  irembieia  à  la  vue  des 
coiiîbais  quelle  aura  à  livrer;  la  pemsed'un 
Dieu  soùtFranî  pour  voiis  et  avec  vous,  sera 
\^Gire  forccj  votre  so  iuen,  votre  consolation; 

La.  • 
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€t  que  ne  vous  dira-uil  pas  ?  que  n*aurez- 
vovj^  pas  vous»inêrr>e  à  lui  dire  ? 

Tantôt  humiiié  à  la  vue  de  votre  crucifix, 
vous  rtndez  grâces  à  ca  Dieu  d'amour  qui 
vous  juge  d  gne  d'avoir  part  à  ses  souffran- 
ces, et  au  calice  de  son  amertume  :  Calicem 
salutaris  accipiam. 

Tantôt  arrosant  votre  crucifix  de  vos  lar- 
mes, vous  gémirez,  vous  pleurerez  amèrement 
sur  vos  péchés,  et  vous  ne  trouverez  de  con* 
solaticns  que  dans  vos  regrets  et  vos  soupirs: 
Peccavi  in  tœlum  et  coram  ie. 

Tantôt  assise  aux  pieds  du  crucifix,  stm* 
biabie  à  Magdeleine  sur  le  calvaire,  vous 
vous  rassurerez  contre  la  colère  d'un  Dieu  ir- 
rité par  vos  péchés.  Oui,  justice  adorable,  à 
la  vue  de  JesusXhrisr,  victime  pour  moi,  vous 
serez  appaisée  ;  jamais  je  ne  me  séparerai  de 
lui,  et  avec  lui  pourrai*je  ne  pas  espérer  ? 
pour  venir  jusqu'à  moi,  il  faudroit  percer  le 
sein  de  celui  qui  est  mon  bouclier  :  Fiducia-* 
îucr  ogam  et  non  timebo. 

Souvent  embrassant  les  pied^  du  crucifix, 
-affl  gée  de  votre  langueur,  de  votre  tiédeur, 
vous  ranimerez  votre  confiance,  votre  amour, 
tous  vos  sentimens.  Dieu  des  miséricordes  \ 
lui  dira  votre  cœur,  après  avoir  acquis  par 
vos  mérites  des  trésors  immenses,  voudriez- 
vous  m'en  refuser  une  légère  part  que  je  vous 
demande  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  ca- 
pable ?  je  ne  le  mérite  pas;  mais  votre  sang 
votre  amour  intercède  et  la  demande  pour 
moi  :  Dîkdi  me^  tradiiit  semetipum  pro  me. 
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Telle  est,  ô  mon  ame  !  la  source  où  vous 
puiserez  !e  courage,  ronction,  la  constance 
qui  vous  seront  nécessaires  dans  les  momens 
d'angoisses  et  de  combats.  La  vue  de  Jésus 
crucifié  vous  rendra,  je  ne  dis  pas  talérable, 
mais  facile,  mais  aimable,  mais  consolant,  le 
joug  du  Seigoeur,  et  tout  çe  que  vous  souf- 
frirez en  le  portant.  Ainsi  dans  tous  les  temps 
cfc  toutevS  les  circonstances  trouverez-vous  tn 
lui  un  modèle  |>arfait  de  toutes  les  vertus  qu'il 
vous  faut  pratiqjier,  et  en  même  temps  toates 
les  grâces  et  tous  les  secours  pour  vous  en- 
gager à  les  pratiquer  et  à  retracer  dans  vous 
tous  les  traits  de  votre  divin  modèle:  Inspi^ 
ce^  et  fac  secimdùm  exe7npla>\ 

Apiès  tout,  ô  mon  ame  !  c'est  pour  nous 
une  nécessité  indispensable  de  nous  confor- 
mer au  divin  exemple  qu'un  Dieu  sur  la  Croix 
nous  présente  ;  disôns-nous  ce  que  la  raison, 
ce  que  la  foi  nous  diront  à  jamais:  Jésus  cru- 
cifie e^t  à  présent  notre  maître  ;  si  nous  Timi- 
tons,  il  sera  notre  Sauveur:  mais  soit  que 
nous  l'imitions  ou  que  nous  ne  l'imitions  pas^ 
il  sera  un  jour  notie  Juge.  Un  jour  viendra, 
que  ce  même  crucifix  qu'on  nous  présente- 
ra à  la  dernière  et  lugubre  cérémonie  qui 
terminera  notre  course,  ce  crucifix,  dis-je^ 
sera  la  règle  de  notre  jugement;  lui-même 
et  lut  seul  il  nous  jugera.  Heureux  si  en  le 
ponant  sur  noire  corps,  plus  'trncore  en  le 
gravant  dans  notre  co^ar^  nous  nous  sommes 
appliqués  à  nous  y  rendre  conforoiesl  cai: 
14. 
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e'est  îà  ce  qui,  pour  hoîas,  décidera  de  taut  r 
înais  s  il  ne  se  trouve  alors  entre  lui  et  nous 
nne  sainte  ressembîance,  sans  autre  jugenîent 
î}OU3  serons  déjà  jugé.s,  et  nous  porterons  l'ar- 
rêt de  notre  condamnation  dans  nous*inêtries. 

Il  en  coûte  à  présent,  il  est  vrai,  de  mar- 
cher â  la  suite  du  Sauveur  portant  Croix 
mais  levons  les  yeux  en  haut,  et  éclairés  par 
la  foi,  voyons  par  avance  au  milieu  des  airs 
cette  croix  éclatante  revêtue  d^  splendeur  eÊ 
de  gloire:  elle  paroiira  au  grand  jour  duju. 
gemeni  :  si  sur  la  terre  nous  aidons  porté  son 
ignominie  et  fes  opprobres,  elle  sera  dans  le 
Ciel  notre  gloire  et  notre  eouronne, 

A  cette  pensée  ranimons  notre  courage,  et 
dans  cette  douce  espérance,  puisons  de  nou- 
velles forces  dans  les  fontaines  s-acrées  du 
Sauveur  mourant;  marchant  eonstainnaent 
après  lui  ;  il  sera  notre  modèle  pendant  no- 
tre vie^  il  sera  notre  refuge  à  la  mort,  il  sera 
notre  récompense  dans  réternité. 

Restez  quelques  momen%  au  pied  de  la  croix  ;  et^ 
consacrez  vous  à  elle'  le  reste  de  "votre  vie. 

CONSECRATION  A  LA  CROIX. 

CROIX  adorable  de  mon  Sauveur  !  je 
viens  en  ce  moment  me  consacrer  à  vous 
pour  tojjours  ;  pénétré  de  respect  pour 
vous,  de  douleur  pour  mes  péchés,  de  re- 
connoissance  et  d'amour  pour  mon  divin 
Rédempteur,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds,. 
%QM^  conjurant  de  me  recevoir  entre  vos 
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bras  ;  je  me  dévoue  à  vo  is  pour  le  reste  de 
rna  vie,     }e  vous  coasacre  mes  pensées,  mes 
parolts,    mes  sentîrnens,    nies  âQVom  :  je 
dé^u^  que  désoîmais  tout  soit  marqué  au 
sceau  de  la  croix.    Mais  sir-toat.  Croix 
adorable  !  je  désire  que  vous  soyi'z  gravée 
bien  avant  dans  mon  cœur.     Noo,  ce  n'est 
pas  assez  de  vous  avoir  sous  mesyeux,  de 
voas  poiter  sur  moi  :  c'est  dans  fnoa  cœar 
qus  )e  désire   vous   placer  :  c'est   là  où  je 
veux  que  vous   ré^j^nii  z  pour  y  faire  régner 
jt'Sus-Christ  avec  vous -et  par  vous.    -Jene  - 
dciîwHiderai    pas    des    cîoîx  ;   je   sens  ma 
foiblcsse,  je  comtois  ma  '  miscre,:  ■  mais  si 
mon  doux   Sauveur  me  les  envoie,  s'il  veut 
Ui'asoOCîcT  à^iai   pour  les  porter,  jeies  re*-' 
ceviai    avec    soaîDi.ssiQn    de  sa  main,  je- 
m'tsaînerai  heureux  dV.voir  p:irt  au  calice 
de^  son  amertume.     Mes  péchés^ont  mérité  ■ 
1  enfer,  pourrai  je  me  piaiodre  de  poi  ter  la 
croix  ?  le  Dieu  que  j'adore  est  éie'^ é  sur  la 
Cîoix,  pcarraNje  in'oiE  ger  d'être  â  ses  pieds  ? 
SI    la  croix    me    paroîi  pesv^nie,    sa  gcace  , 
maideraj  me  soutiendra,  .sera  ma  fo'ce  et 
ma  çonsolatîon. 

O  Croix  adorable  !  Ai  nsi  veu  x -je  vous  * 
être  consacré  toute  ma  vie  ;  ainsi  espéré-je 
de  voas  prendre  entre  mes  mains  au  mo- 
ment de  ma  mort;  amsi  desué  je  de  rendre 
le  dernier  so^ipir  entre  vos  bras,  pour  re* 
mettre  mon  ame  entre  les  mains  de ,  soa^ 
Créateur,  Ainsi  soit-iî. 
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QUINZIEME  LECTURE. 

Sur  les  Souffrances^ 

PAR  qtiel  aveuglement  et  quel  désordre 
peut-il  donc  arriver  que  des  Chrétiens 
ne  regardent  aoiivent  les  souffrances  que 
comme  des  malheurs,  et  se  regardent  eux- 
tnêmes  connmc  malheureux»  parce  qu'ils 
souffrent  ?  Quoi  !  des  Chrétiens  qui  adorent 
un  Dieu  s^ur  la  Croix»  qui  professent  une 
Religion  toute  fondée  sûr  la  Croix,  doivent 
meure  les  souffrances  au  nombre  des  béati» 
tudes!  Beati  qui  hgent.  (a).  Que  des  ido-^ 
lâtres»  des  Païens  pensent  ainsi,  on  n'en  sera 
pas  surpris;  mais  que  des  Chrétiens  aient 
de  pareils  seiuimenç,  iv'est^ce  pas  déshonorer 
la  foi,  et  abjurer  tn  quelque  manière  sa 
Religion  ?  Chrétiens  de  nom,  soyons-lede 
coeur  ;  élevons  nos  pensées  et  nos  seniimens  : 
consacrons  nos  souffrances»  connoissons*ea 
le  mérite  et  le  prix. 

Si  nous  somme pécheurs,  par  les  souf* 
frances,  nieu  nous  fera  connokre  notre  pé- 
ché, I>ieu  nous  fera  renoncer  à  notre  péchéj. 
Dieu  nous  fera  expier  nos  péchés.  Quelles 
grâces  I  et  dans  les  vues  de  la  foi  ne  sont-^ 
clle^  pas  préférables  à  toutes  les  consolations 
€1  à  tout  le  faux  bonheur  de  ce  monde  ? 

1^.  Par  les  souffrances  Dieu  nous  fera 
connoître  notre  péché.  En  effet,  est  il  riei^ 
de  si  proore  que  radversité^  à  nou^  ouvris 

(a)  Maltk.  6* 
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les  yeux  sur  le  précipice  où  la  prospérité 
nous  entraine  ?  Tant  que  le  pécheur  est  dans 
le  sein  de  cette  prospérité  funeste,  il  semble 
oublier  qu'il  a  un  Dieu  à  servir,  et  un-  ame 
à  sauver;  une  foule  d'objets  occupe  toutes 
ses  pensées,  épuise  toute  son  attention,  et 
lui  ôte  presque  le  temps  et  les  moyens  de  se 
reconnoître.  Dès-lors  ses  yeux  uniquement 
ouverts  sur  ses  plaisirs,  sont  fermés  sur  ses 
éga remens  :  ou  s'il  les connoît,  hélas  !  queiles 
sont  ces  connoissancti.s  et  que  peuvent^ellea 
produire  ?  Connoissances  vagues  et  super- 
ficiellts,  qui  se  dissipent  bientôt  ;  connois- 
sances barnéts  et  ob5Cùre5,  qui  n/éclairent 
qu'à  demi  :  connoissances  même  inquiètes 
et  importunes,  qu'il  rejette  et  qu'il  combat 
dès  qu'elles  se  présentent  ;  connoissances 
par  conséquent  ordmaîrement  sieriks  et 
infructueuses.  Que  faut^il  donc  pour  les 
rendre  efficaces  ?  il  faut  que  l-aJfliction 
vienne  à  leur  secours  ;  ah!  que  bientôt  elle 
lera  tout  changer  de  face  !  D  abord  elle  cora% 
înence  à  éloigner  cette  foule  d'objets  qui 
dissipoienr  le  pécheur  :  rendu  à  lui*mêrnep> 
il  approfondit  le  caho§  de  sa  conscience  j  et 
Sfimblable  à  ua.  homme  qui  sort  d'un  pro«^ 
fond  sommeil,  il  ouvre  enfin  le^  yeux,,  ex 
il  voit  avec  surprise  le  précipice  sur  le  bord 
duquel  il  maicboitt  Aîors  la  pensée  de 
i-éiernité  se  réveille,  la  foi  rentre  dans  tou« 
fies,  droits,  et  la  grâce  trouvant  entrée  dans 
un  cœur  déjà  préparé  par  les  aflBiictions,  j 


fait  revivre  ces  divines  lumières  qui  parois- 
seni  presque  éteintes  ;  et  à  la  faveur  de  ces^ 
divines'  lumières,  elle  fera  connoitre  au  pé- 
cheur toute  la  honte,  tl7ute  la  malice,  tomate 
l'énorrniîe  du  péch%.  Qa^is  exem^ies  tou« 
chans  n'en  avc^-vous  pas  pré'?entév%  ô  n-on 
Dieu  !  dans  un  David,  dans  tîn  Mânatssésg. 
dans  tant  d'at^tres  pechears  (^ont  ■  v^ms-avez: 
éclairé  les  yeux  en  aîRigeent  leur  cœ  ^r. 

Cependant  ce  n'est  point  assez  que  le 
'pécheur  connoiss'^  fbû  péché,  il  fdiu  rncore 
qu'il  !e  déteste,  et  c|uil  y  renoncct  Suiveas 
donc  votre  ouvrage,  ô  tboo  Dièvi  !  fi^^p  7* 
îé  pécheur,  et  bientôt  conirit  eî  humihé,  U 
viendra  se  jetter  entre  vos  bras  comme  u!i 
enfant  effrayé  dans  le  sein  de  sa  mer(5  :  et 
voilà,  dit  saint  Aogiîsun,  le  mpitere  comme 
impénéirable,  mais  itifinaii^nt  adorable  de 
la  providenre  de  Dieu  da^s  les  affliciionSé 
Dfco,  dit  ce  Pere,  piu*U  quelciuefoig  par 
bonté,  et  quelquefois  il  épa^rgne  par  ven* 
geance  :  car,  comme  il  y  '  à  ^dâ'n$  Dieu  une 
b  o  n  t  é  m  i  s  é  r i co  r  d i  e  u  s€  m  <â  n  f  s  é  i'', er e ,  q  u  i  Ira  p  p  e 
pour  sauver,  il  a  aussi  une  jùsirce  févérë-i. 
ment  iiîdulg'^nte,  qui  ép^^rgr^e  pour  pcrdie. 
Gr  si  jamaisj  f^joBte  'ce  "grand  ^Saint,  sija*. 
mais  Dieu  a  fait  écïati^r  ccite  bonté  miséri- 
cofdi  lasement  Êévere,  cV-st  surtout  dans  les 
afflictîôns  qu'il  nous  ménage  pour  nous  faire 
tènofîter  à  notre  J>éché*  ^Un  jour  nous  le 
l-ttbnWîtrons/  nous  ràdoreïotîs,  nous  l'en 

ïfomnie  pécheur 'çtMffligé.  vous  gémis?,- 


5;ez  dans  vos  afflicnons,  voas  vous  o]aig^ez.^ 
de  couier  vos  jours  dans  les  cro^x;  de  comp:cr 
vos  rrjomens  par  vos  larnurr;  de  ne  uoaver. 
dans    les     pîaisns   qu'amer tarne,.  dans  ie 
roonde  que  perfidie,  dans  vos  ariH?  qu'in- 
constance,   dans  tous  vos-  pxoj:  ts  que  dcjv 
abslacies  €t  des- r.;-vers,  sous-  vos  pis  quedcS; 
épines  o:?  des  .abymes^    D,:*piii3  ce.  temps, 
von  s  n'avez  plus^que  des  larmes  aux.^yeux-^. 
des  plaintes  à  la  boiichej  -et  des  saup^rs- dan3>^ 
le    cœur.    Ah  !  ••  juf'quf s-   à    .qi^a^ui  vous-.' 
aveuglerez  .vous- S'Ur  vo^.  intéreis  ?  :  Ne.  rc,»;' 
GOïioo^^tî-ez-voîis  jam-ais  la  înai:0  d:t.;.i)iey  qui  ; 
a-gi%  et  sa  miséricorde  qui  opcrc  po'sr  vone. 
Ê-alui  î:  0..d,.  pécheur,  ii  faut  qu€;Volre  Diea- 
vo^is    aveugle    Gomnje   Tobiej,  pour  vous. 
éclairer  ;  qu'il  vous-  tenas&e  comme  SauL 
pour  vo^js  relever    qu'il  vous-piécipite^  pour- 
ainsi  parier,,,. -comnie  Lazare  dans  le,.  îonibcau^,... 
pour  vous  ressusciter  à  la  grâce.  Eh!  que 
pourvoit  faire  désormais  votre  Dieu,  qui 
veut  vous  sauver  ?  Vous  avez  comme  épuisé, 
toutes  les  ressources  de  sa  bonté:  inspira^ 
lions  saintes,  seniimens  toachans,  avis  sa- 
lutairesj    exemples  édifianis,   remords  ia» 
lérieurs,  tout  a  été  niis  en  oeuvre  par  la 
tendresse  de  sa  miséricorde^  et  tout  a  été 
rendu    inutile  par  l'inflexibilité  de  votre 
cœur,    il  ne  reste  plus  que  les  afflictions 
dans  les  trésors  de  sa  gracp.  Faut4i  donc 
qu'il  vous  abandonne  à  vous-même,  qu'il 
vou;;s  laisse  courir  à  grands  pas  dans  les  voie* 
d§  la   perdûion,  ^u'il  laisse  orner  et  en« 
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graisser  la  victime  pour  ['immoler  à  sa  ven- 
geance ?  Non,  mon  Dieu,  frappez-nous,  et 
vengez-vous.  Cette  indulgence  apparente 
vseroit  Ja  marque  la  plus  terrible  de  votre 
colère  ;  et  les  afflictions  seront  les  gages  les 
plus  précieux  de  votre  tendresse.  Et  com- 
bien de  pèche  irs^  eri  effet,  qui  ne  sont  re- 
devables de  leur  salut  qu'à  leurs  affl  étions, 
qui  n*ont  versé  des  larmes  sur  leurs  péchés 
qu'a-près  en  avoir  versé  sur  leurs  misères, 
et  qui  n'ont  cessé  d'être  criminels,  que 
depuis  qu'ils  ont  commencé  d'être  malheu»- 
reux  ?  Non,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il 
y  a  à  présent  un  grand  nombre  de  réprouvés 
dans  l'enfer  qui  auroient  été  de  grands  Saints,, 
si  Dieu  les  avoit  favorisés  des  souffrances 
il  y  a  au  contraire  un  grand  nombre  de 
Saints  dans  le  Ciel,  qui  seroient  au  nombre- 
des  réprouvés,  si  les  afflictions  ne  lesavoient 
tirés  de  l'abyme*. 

\    3^.  Nouveaa  gage  des  bontés  de  Dieu  : 
par  les  afflictions  il  nous  fera  expier  nos 
péchés.  C'est  l'Esprit- Saint  même  qui  nous, 
en  assure,  et  qui  nous  dit  que  le  temps  de 
la  tribulatiorx  ^st  par  excellence  le  temps  de 
la  rémission  :  In  tempore  triàulationis  peccatU: 
âimiitis  (si).  Dans  Tordre  de  la  justice  dtvme 
nos  péchés  méritent  une  peine  :  tôt  ou  tards 
il  faut  la  subir,  ou  en  qualité  de  pénitens. 
en  cette  vie,   ou  en  qualité  de  réprouvés, 
dans  l'autre;  mais  avec  ceue  terrible  difiFé-^ 
rence,   que   les  pemes  de  cette  vie  sont; 

(a)  I  VOu 
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courtes  et  méritoires,  et  celles  de  l'autre 
sont  éternelh'S  ec  infructueuses.  Or  quelles 
actions  de  grâces  n'avons-nous  pas  à  rendre 
à  Dieu  quand  il  nous  procure  un  échange  si 
avantageux  ?  Q^^oi  ?  une  éternité  de  supplices 
alFreux  changés  en  quelque  affliction  passa- 
gère î  Les  coups  terribles  d'un  bras  éiernelle- 
ment  vengeur,  qui  frappe  pour  accabler, 
changés  en  des  coups  mesurés  d'une  main 
paternelle/  qui  n'abat  que  pour  relever  f 
De  telles  peines  méritent-eiles  des  actions  de 
grâces  ou  des  plaintes  ? 

Ainsi,  pécheurs,  voulons- nous  apprendre 
à  porter  en  patience  le  poids  de  nos  afflic* 
tiens,  comparons  les  pemesf^  que  nous  es- 
suyons dans  le  temps  avec  celles  qui  nous 
étoient  réservées  dans  reiemité  ;  faisons  le 
parallèle  de  ce  que  nous  souffrons  avec  ce 
que  nous  avons  mérité.  Disons^nous  à 
nous*mêmes  dans  nos  afflictions  :  Je  souf» 
fre,  il  est  vrai,  dans  le  sein  de  la  maladie, 
le  feu  delà  fièvre  qui  coule  avec  mon  sang 
dans  les  veines  ;  mais  ce  feu  qui  me  brûle 
et  me  consume,  est-il  aussi  ardent  et  aussi 
terrible  que  les  feu^c  de  l'enfer  que  j'ai  si 
souvent  mérites?  Je  suis  pauvre^  et  ré- 
duit à  une  triste  indigence  mais  enfin  ma 
situation  est-elle  aussi  triste  que  celle  d'une 
amc  réprouvée^  abandonnée  de  tout^  et 
n'ayant  pour  partage  que  ses  tourmens,  se^ 
regrets  et  son  désespoir  ?  O  mon  Dieu  !  je 
vou&^le  dis  avec  un  Saint  pénitent^  frappez^ 
€ougez,  biuiczj  écrasez-moi  en  cette,  vie^ 
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pourvu  q^e  vous  m'épargniez  dans  Taritre; 
Le  poids  (ie>  affl  tmns  sera.*î»H  jamais  corn- 
p^rabie  au  poids  des  veiigea;icrs  ?  jetons- 
nous  donc,  au  pied;de  la  C^oix,  ta  s>ns  la 
main  qui  doiis  frappe;,  adoron.s  le  Direu 
vengenr  qui-Dunit  en  peie;  ta  niain.  est 
levée,  tnais  son  cœ  est  oaverîj  prêt  à 
recevoir  le  pénitent, pour  sauver  le  .pécheur. . 

.^^M  e;,d.lt  A,T  ro  N- 

Sio^  les  Souffrances  du  Juste. 

#^  MON  ame  !    i animons  notre  foi  ;  elle  ^ 
\^  c\<t  îiécessaire  po  3. r  entrer  d^^^ns  les  vues 
de  Diiu  î>ur  les  souffrances  du  Jusie,  et 
pour  admirer  les  .  salutaires  cffeu  qu.'eilei 
produisant* 

Par  les  soqffrdnces,  Di^n  éprouve  la  ver-* 
tu  du  j  jste,  Dieu  purifie  la  vertu  du  juste, 
Dieu  affermit  la  vertu  du  juste,  Dieu  aug- 
mente et  perfectionne  ia  vertu  du  juste.. 
Biécicux  avantages  que  -le  Jaae  même 
tiojve  dans  les>  souffrances  !  et  dès  lors,  ô 
iBon  Dre  u  r  loin  de  nous  plaindre  et  da 
nous  affliger,  ne  devons-nous  pas  regarder 
les  souffrances  comme  autant  de  grâces 
^Soutenez  moi,  grand  Dieu,  dans  une  con« 
sitîération  si  contraire  à  la  nature,  si  élevée 
aa^dessus  des  ser  s. 

1^.  Par  les  souffrances  Dieu  éprouve  la 
v^rtu  du  Juste.  Ainsi  a«t>il  éprouvé  celle  de 
Job,  en  lui  enlevant  tout  ce  qu'il  àvoil  dans 
le  monde  ^  celle  d'Abrabam^  en  lui  ordoaj- 
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nànt  de  lever  le  glaive  sur  son  propre  fils 
celle  de  Tobie,  en  le  privant  de  la  1$  raiere  : 
ainsi  éprouve-t-il  encore  tous  les  jours  les 
ames  justes  qu'il  trouve  d?gnes  de  lai  :  Qma 
accej)tus  67" as  Deo^  necesse  Juit  itt  teniaîio  pro* 
laret  te  (a).  Mille  fois  rious  avons  proteste  à 
Dieu  que  nous  i-ji  seiions  fi^èi^es,  que  nous 
perdrions  mille  vies  plutôt  que  de  lui  dé- 
plaire^  que  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  le  mon- 
de, ni  renier  ne  peurroient  nous  séparer  de 
lui  :  ces  promeëses  lui  sont  agréables,  sans 
doute,  mais  il  veut  s'assurer  si  elles  sont  bien 
sincèie^,  et  si  les  effeis  répondront  aux  paro- 
les; en  un  mot,  il  veut  iin  autre  témoignage 
que  celui  de  notre  bouche,  eice  témoignage,, 
c'est  dans  les  souffrances  qre  nous  devons  le 
lui  rendre.  Disons  mieux,  et  ce  n'est  point 
proprement  Dieu  qui  veut  éprouver  notre 
vertu:  il  connoit  notre  cœurj  niais  il  veut 
que  le  Juste  se  Gonnoisse,  s'éprouve  lui  mê-- 
me.  Combien  de  fois  nous  flattons  nous, 
nous  frompons-nous  sur  les  di/îpositions  de 
notre  cœur  ?  David  éloigné  des  occasions, 
avoir  assuré  que  rien  ne  seroit  capable  de 
rébranier,  et  David  ddUs  Toccasion,  suc- 
combe malheureusement.  Fallût-il  mouiir 
avec  vous,  ô  mon  Dœu  1  je  vous  suivrai  par- 
tôui,  disoit  saint  Pierre  ;  et  la  voix  d'une  ser* 
vante  suffit  pour  le  rendie  aposîât  de  sa  foi. 
Combîen  ce  Justes  quiy  loin  des- dangers,  sst 
croient  inébranlables,  eî  qui  dans  l'orage  des. 
tentations  ont  fait  un  triste  naufrage  ?  Agpre- 
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Bons,  ames  foibles,  à  nous  connoitre  et  à 
nous  défier  de  nous  mêmes,  jusqu^à  ce  que 
l'épieuve  des  affliction»  nous  rassure,  et  rende 
à  notre  ve^tu  im  témoignage  plus  certam. 

Hélas  !  Combien  de  fois  awje  fait  au  pied 
de  l'oratoire  lej>  plus  saintes  résolutions  ?  com- 
bien de  fois  me  suis-je  cru  en  état  de  tout  en- 
treprendre, de  tont  souflFrir  pour  vous,,  ô 
mon  Dieu  !  et  à  la  moindre  occasion,  tous^ 
mes  projets  se  sont  évanouis,  et  touic  ma 
constance  s'est  démentie, 

2  ^  •  Par  les  souffrances,  Dîeu  purifie  la 
vertu»  Le  juste,  dit  l'Esprit-Saint,  tombe  sept 
fois  le  joui  ;  c*esi  à-dire,  que  quelque  juste 
que  ^oitThomme,  il  a  loujo.as  bien  des  choses 
à  se  reprocher  devant  Dieu.  li  a  souvent  cer- 
taines afFjctions  trop  naturelles  du  cœur,^  je 
ne  sa  s  quel  penchant  au  mal,  qvicl  attache- 
ment aux  choses  créées,  et  plus  encore  à  lui* 
même  ;  toujours  bien  des  tiédeurs,  des  né- 
gligences,  des  ré&istancewS  d  s  infidélités  à  la 
grâce*  Foibks  nuages,  à  la  vérité,  mais  qui 
ternissent  toujours  i  éclat  de  sa  vertu,  et  met- 
tent encore  quelque  obstacle  à  la  grâce,  et  à 
i'union  avec  Dieu, 

Or  ce  sont  ces  obstacles  que  Dieu  veut 
déiruîre,  ces  nuages  qu'il  veut  di.^siper. 
Eh  !  quel  moyen  plus  efficace  que  des  souf- 
frances !  Car  enfin  les  fautes  des  Justes  sont 
des  taches  dans  i'ame  j  elles  ne  détruissent 
pâ»  Tamitié  de  Dieu,  mais  elles  la  refroidis^ 
sent  ;  eiles  ne  privent  pas  de  la  grâce,  mais 
elles  1  altèrent  et  en  ariêtcnt  les  impressions; 
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elles  ne  donnent  pas  la  mort  à  nos  araes, 
mais  elles  causent  des  infirmités  et  des  lan* 
gueurs.  Or  Dieu  qui  les  aime,  et  qui  en  est 
aimé,  veut  les  rendre  to  ujours  plus  dignes 
de  Jui  et  de  son  amour.  C'est  un  or  précieux 
mais  qui  a  besom  d'être  encore  épuré  ;  il  le 
fait  passer  par  le  feu  des  tribulations  pour 
lui  donner  tout  son  prix  et  tout  son  éclata 
Dieu  châtie  ceux  qu'il  aitne,  mais  il  châtie 
en  Pere  ;  la  main  qui  frappe  est  conduite 
par  le  cœur  qui  aime^  et  qui  veat  sauver. 

Que  je  serai  heureux,  ô  mon  Dieu  ï  si 
j*cntre  dans  ces  sentimens,  si  je  baise  la  maia 
qui  me  frappe,  si  je  regarde  les  épreuves  que 
vous  me  ménagez,  comme  autant  de  grâces 
que  vous  me  préparez  !  La  grâce  le  dit,  mais, 
la  nature  répugne  ;  ii^écoutes  pas  ses  répu-^ 
gnances,  ô  mon  Dieu  !  mais  soutenez  satoi* 
blesse,  et  continuez  Touvrage  de  votre  mi- 
séricorde, 

3^,  Par  les  souffrances,  Dieu  aflFermit  la 
vertu  du  Juste.  Nous  le  savons^  Texpetience 
et  la  foi  nous  le  disent  ;  le  Juste  n'a  jamais 
plus  à  craindre  que  lorsqu'il  craint  moins,  et 
il  n'esî  jamais  plus  assuré  que  lorsqu'il  croit 
ne  l'être  point.  Il  n'est  jamais  plus  ferme  et 
plus  inébranlable  q^jc  lorsqu'il^  se  défie  de  lui- 
même  et  de  sa  constance  ;  parce  qu*alors  il 
cherche  auprès  de  Dieu  le  secours  qu'il  ne 
croit  pas  tiouver  en  lui-même,  et  il  espère 
de  Dieu  ce  qu'iLne  sauroit  attendre  de  ses 
propres  forces.  Or  voiià  Theureux  état  où 
nous  conduit  Talftiction  ;  car  outre  qu'elle 
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éloigne  les  objets  qui  pourroifut  ébrânler 
nocte  constance,  elle  obhge  Juste  de  veil- 
ler conîinuelîeineni  sur  luî-mêiiiey  cl  de  se 
défier  de  lui-même  ;  de  reeonrir  sans  cesse  à 
Dieu,  ebmme  à  son  p^syle,  de  séloigner  de 
pîiis  en  pîu^  du tnonde,  des  tho:e^  du  mon- 
de, dont  les  afflictions  îui  font  connoître  le 
néant  et  la  vanité.  Or,  si  quelque  chose  est 
capable  ds  rcadre  notre  vertu  constaTîte  et  so«. 
lidfj  c'e^it  sur-tOjU  cette  défiance  de  îious-. 
mQïXïQ^^.  c.  rte  conSince  en-  Dieu  seul  deux, 
fondcmens  inébranlables  da  grand  édifice  de 
noue  sanetifîcition. 

Etablissez  mon  ame,  ô  mon  Dieu  !  sur  la 
solidité  de  ces  fondemens*  Je  n'o^e  voi:ïs  de^ 
marder  des  soufFiances,  connoissant  ma  fui- 
blesse  ;  m.'^is  si  les  souffrances  s'ont  oecessai- 
rea  pour  m'affermir,  donnez-moi  la  grâce  et 
la  force  de  les  supporter.  J'iiai  pm.*eLr  çette 
force  au  pitïd  de  vone  Croix,  je  vous  la  dc-»^ 
îvnaoderai  par  la  voix,  même  votre  sang  ré- 
pand ^  po-r  mai,,  ■  ■ 

4^..  i::,nËa  pat  les  affl'iction^  Dieu  a?>gmehi. 
te. ti  perfectiOBne-îa  vertu  du  Juste,  On  peut, 
dire  que  les  bO>iffrance.>  donnent  occasion  à  la- 
pratique  de  toute>  les  vertuSj  er  perfection- 
nent rexercîCe  de  toutes  les  vertus.  Par  les. 
afflKUons,  la  foi  devient  plus  vive,. KespéranCe, 
plus  ferme,. la  chariié  plus  ardente  ;  i'harrîi- 
ïitéj  la  paiicocej  la  résignation  jeuent  des  ra- 
cines plus  prof  jnd:>^  ti  panent  des^  fruits 
bien  plus  abandans.  Ainsi,  le  Juste  deman^ 
dera  peut-êfre  souv.cDi  à  Dieu  d.Vjtrc  dêhv.iê 
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iîe  ses  peines,  et  à  couvert  de  ses  tentations; 
mais  Dieu,  jaloux  de  sa  propre  gtoire,  et  du 
salut  de  cette  ame,  lui  dira  ce  qu'il  a  dit  à 
Saint  Paul  :  Il  vous  est  plus  avantageux  de 
porîer  le.  poids  des  souffrances,  qnc  d'en  être 
exempt  :  Virtus  in  injirmitaie  perficitiir  (a)  : 
elles  vous  mettront  à  de  nouvelUs  épreuves,^ 
elles  vous  livreront  de  nouveaux  assaiîîs  9 
îiiais  si  elles  s-onî  pourvois  i3,d€ nouvelle  ma- 
tière de -combalSç  eiîes  seront  atusi  pour  vous 
un  rouveau  sujet  de  triomphes.  Vous  corn* 
baitres  ^ous  mes  yeoX  je  vous  so?Hiendrai 
moi' même  dans  vos  combats.  Armez- vou.s  de 
courage, et  de  force;  .on  mérite -plos  dans  un 
quart-d'heure  de  souffraiiCes,  que  dans"  les 
aoiiées  entières  de -coosoladons,/  , 

O  trésors  iiîimenses,  cachée  dans:  îes,. afflic- 
tions !  Providence  adiriirable  de  Dieu  sar  les/ 
justes  !  k  cette  voe  ie  ne  diâ  p,l-us  ^ealcinent, 
quelle  résignatioo,  quelle  patience;  mais  si 
on  a  la  foi,  qaclie  coa&pbuoo^  qoelie  joie 
•ne  devruît-on  pas  faire  éciaier  daos  le  sem 
des  souffrances  ?  Cepc-ndiiiit  de  quel  œil  ies 
regarde-t- ori  d'ordinaire  ?  Vou-oo  un-job  é- 
tendu  sur  son  fumier,'  un  Jos'  ph  chargé  de 
-chaînes  dans- un  çachoî,  un  David  persécuté 
par  Semtï  ;  en  un  mot,  un  juste  souffrant  ? 
Oue  cet  homme  est  malheureux  !  qu'il  e;^t  à 
plaindre  !  s'écrie-^t-on,  tout  étonné,  Avcug  es 
que  nous  sommes,  nous  appelions  ma  heu- 
reux ceux  qui  souffrent,  et  jesus-Chrit  ap« 
peile  heureux  ceux  qui  pleurent.  Où  esl; 
(a)  2.  Cor.  12. 
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notre  foi  ?  Dieu  afflige  le  Juste  ;  c'est  parce 
qu'il  i'âime  qu'il  le  traite  amsi  :  et  ^'il  raimoit 
moins  il  le  traicerott  comme  il  traite  les  heu- 
reux du  hiccle  :  il  le  laisseroit  jouir  des  plai* 
sirs  du  monde,  s'égarer  avec  le  monde,  se 
pervertir  comme  le  monde;  et  viendroit  un 
temps  où  iMe  jugeroît,  le  condamneroit,  le 
maudiroit  avec  le  monde. 

Ne  soyons  donc  plus  étonnés,  ô  mon  ame  ! 
si  ies  Just'S  souffrent;  ce  n'est  peut-être  que 
parce  qu'ils  souffrent  qu'ils  sont  justes,  et 
qu'ils  cesseroient  d'être  justes  s'ils  C(  ssoient 
de  soufiFrir.  Le  Saint  des  Saints  a  souffert  ; 
c'est  en  qualité,  d'homme  de  douleur  qu'il 
est  devenu  le  imodele  des  prédestinés  ;  et  ce 
ne  sera  qu'en  participant  à  ses  souffrances, 
o^ue  nous  pourrons  avoir  part  à  sa  gloire.  Si 
les  Saints  pouvoient  avoir  quelque  regret  dans 
le  Ciel,,  ce  ne  seroit  pas  d'avoir  beaucoup 
soujBFert  sur  la  terre,  mais  de  n'avoir  pas  en- 
core souffert  d'avantage.  Plus  nous  souffri- 
rons  en  qualité  de  Justes  en  ce  monde,  plus 
nous  serons  élevés  en  qualité  de  prédestinés 
dans  la  gloire.  Les  souffrances  sont  le  sceau 
des  élus;  quiconque  ne  sera  pas  marqué  à 
ce  sacié  caractère,  n'entrera  jamais  dans  la 
région  des  vivans.  Nous  sommes  tous  les  en- 
fans  du  Calvaire  ;  c'est  là  où  Jesus-Christ 
nous  a  régénérés  dans  son  sang  ;  et  ce  tendre 
Pere,  ce  Pere  mourant  ne  nous  a  laissé  d'aU'» 
tre  héritiige,  en  quittant  ce  monde,  que  sa 
croix  et  sa  grâce  :  recevons-le  avec  reconnois- 
sance  et  avec  respect  ;  conservotis-le  dans 
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rhumilité  et  la  vigilance  ;  nous  en  recueille- 
rons un  jour  avec  consolation  les  fruits  et  la 
récompense* 

PRATIQUES. 
i^.  TTNIR  nos   soviff  a  ces  à  celles  de 
V-^    }esi)S-Christ  souîFrant  et  mourant 
pour  nous, 

2^.  Baiser  souvent  les  pieds  de  notre  Cru- 
cifix, 

3^,  Nous  transporter  quelquefois  en  esprit 
sur  le  Calvaire,  d'autres  fois  dans  le  sein  des 
enfers.  A  cette  vue  oserons» nous  nous  plain- 
dre ? 

4^  Penser  à  tant  d'autres  qui  souffrent  au- 
tant et  plus  que  nous,  et  qui  manquent  de 
tout  secours, 

5*^.  Nous  regarder  comme  des  victimes  qui 
ont  mérité  la  mort,  et  que  Dieu  a  épargnées, 
pour  donner  le  temps  à  la  pénitence. 

PRIERE. 

VOUS  avez  souffert  pour  moi,  adorable 
Sauveur;  dois-je  me  plaindre  si  je 
soufFre  quelque  chose  pour  vous  ?  Ne  dois-»je 
pas  au  contraire  m'estimer  heureux  d'avoir 
cette  sainte  ressemblance  avec  voos  ?  Mes 
péchés  méritent  l'enfer  :  par  un  effet  de  vos 
ineffables  miséricordes,  vous  voulez  bien 
changer  les  peines  éternelles  qui  m'étoient  ré- 
servéeSj  en  quelques  peines  temporelles  qui 
finiront  un  jour.  Quelle  grâce  !  quelle  faveur  ! 
apîès  tout,  voudrois-je  n'avoir  rien  à  mettre 
aux  pieds  de  votre  Cïoix  ?  J'y  trouve  votre 
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sang  adorable  versé  pour  le  salut  de  moti 
anie.  Ne  dois  je  pas  iiiêier  mes  larmes  avec 
voire  sang,  unir  mes  souffrances  avec  vos 
douleurs  ? 

Je  so:  ffrirai  donc,  o  mon  Dieu  !  je  souf- 
frirai, s'ille  faut/ toute  nxa  vie;  je  souffrirai 
sans  me  plaindre  ;  je  souffrirai  avec  patience, 
avec  résignation,  que  ne  pa?s-je  ajouter,  avec 
joie.  Vous  soutiendrez  ma  forblesse  par  vo* 
tre  grâce,  fleure ux  si  apiès  tr)<ites  les  afïlic-  ^' 
tiorss  d'une  vie  coupable  q  le  j'ai  menée  sur 
la  terre,-  je  puk  avoir  part  au  bonheur  de1a 
vie  immortelle  que  vous  nous  préparez  dans 
le  Ciel  I  Amsi  soit  iU 


S  E  I  Z  I  E  M  E   L  E  C  T  U  R  E.  ' 

Sur  r  excellence  et  la  dignité  de  notre  Avie^ 

A Me  créée  à  l'image  d'on  Dieu  ;  ame 
rachetée  par  le  gang  d'un  Die^^  ame 
de.Ntir}c'e  au  bonheur  dW  Dieu  ;  voilà  soîi 
origine,  son  prix  et  sa  fia*  Apprenons  à 
cornpître  ce  que  c'est  que  notre  ame  ;  cVst- 
à  d^rr,  apprenons  à  rcstimer,  à  la  respec- 
ter, à  la  sanctifier,  en  on  mot  à  la  sauver. 
C'est  là  rhoiîïme,  c'est  là  tout  Thomme  : 
Hoc  est  emni  omnis  homo. 

1^.  Ame  créée  à  Fimage  d'un  Dieu. 
Quand  je  considère  ce  vasto  univers  et  tous 
les  êtres  quii  le  composent,  je  me  vois  en- 
vironné d'une  infinité  d'objets,  de  créaCuresi 
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de  productions*  Tous  me  présentent  quel- 
que chose  de  grand;  dans  to  «s  je  trouve 
comme  rempremte  de  la  Diviniré,  et  des 
caractères  tracés  de  la  main  d  Dieu,  Le 
Soleil  me  présente  un  rayon  de  sa  gloire, 
la  terre  une  image  de  sa  stabilité,  la  mer 
une  idée  de  son  immensité  et  de  la  pro- 
fondeur de  son  être.  Tout  cela  est  grand  et; 
digne  de  Dieu,  mais  en  tout  cela  je  ne  trouve 
encore  rien  qur  me  présente  dignement  soti 
image.  Je  considère  encore  parmi  ies  ombres 
et  les  nuages  de  tant  d'êtres  divers  ;  j'apper- 
çois  une  créature  intelligente,  douée  de 
raison,  capable  de  sentiment  et  de  vie,  l'ame 
de  l'homme  ;  ah  !  me  dis-je  à  moi-même 
avec  transport,  la  voilà  cette  imag^  vivante 
de  Dieu  que  je  cherchois.  C'est  dans  moi*, 
même  que  je  la  trouve;  dans  elle  je  vois 
comme  ébauchés  tous  les  traits  des  perfections 
adorables  de  Dieu,  de  sa  beauté,  de  sa  bonté, 
de  sa  vie,  de  son,  être.  Aussi  Dieu,  en  la  cré- 
ant, a-dit  en  lui-même  :  formons  l'homme  à 
notre  ressemblance  ;  ad  imaginem  et  similUu^ 
dJnem  nostram.  Voîlà  le  miroir;  considérons 
la  fidélité  de  j'image.  Dieu  est  vivant,  et  no* 
tre  ame  vivante  ;  Dieu  inte  lligent,  et  notre 
ame  intelligente  ;  Dieu  esprit,  et  notre  ame 
spirituelle  ^  Dieu  éternel,  et  notre  ame  im- 
mortelle* N  on^,  notre  ame  n*est  pas  seulement 
l'ouvrage  de  Dieu,  la  créatare  de  Dieu;  elle 
est  son  image,  le  rayon  de  sa  gloire,  l'émana- 
tion de  son  êire*  £ncore  n'est-ce  là  que  la 
^  K 
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beauté  naturelle  de  Tame,  commune  aux  pé* 
cheurs  et  aux  Justes;  que  serou-ce,  si  on 
pouvoit  montrer  la  beauté  de  cette  ame  dans  1  ^ 
l'ordre  surnaturel  de  la  grâce,  possédant  le  '  ^ 
précieux  trésor  de  la  grâce,  revêtue  de  toutes 
les  splendeurs  de  la  grâce  ?  beauté  si  grande, 
que  tout  Téclat  du  soleil  et  des  astres  s'é- 
clipse auprès  d'elle.    Une  ame  est-elle  en 
grâce  avec  Dieu,  Dieu  s'unit  à  elle.  Dieu  ré- 
side  dans  elle  :  la  beauté  même  de  Dieu  se 
<:ommunique  à  elle  :  dè?î-!ors  cette  arne  es^t 
riche  des  richesses  mêmes  de  Dieu,  sainte  de 
la  sainteté  de  Dieu,  juste  de  la  justice  de 
Dieu,  et,  selon  l'oracle.de  rEsprit-Saint,  par- 
ticipant en  quelque  manière  à  la  nature  de 
Dieu  ;  Divinœ  consortes  naiu7\v^    Quelle  di- 
gnité, quelle  grandeur  que  celle  d'une  ame 
portant  ainsi  dans  elle  les  traits  de  la  ressem-  ri 
blance  divine  !  Qu'elle  aoub'ie  jamais  Tex*  p 
cellence  de  son  être,  la  grandeur  de  son  ori*  C 
gine,  et  qu'elle  la  soutienne  par  la  grandeuJr  p; 
de  ses  sentimens  !  cl 
2^.  Ame  rachetée  par  le  sang  d'un  Diea,^  si 
O  ame  !  s*écrie  un  Père  de  l'Eghse  dans  ua  Si 
saint  transport  :  ô  ame  1  éleve*toi  aude^sus  û 
de  la  terre  et  des  sens  :  4  anuna  !  erigt  te.  Ec| 
vous,  ô  homme!  vouicz-vous  compieodre  le 
quelle  est  l'excelknce  et  ie  prix  de  voue  ame?  le 
interrogez  un  Dieu  Rédempteur,  considérez  je 
ses  travaux,  ses  sueurs,  ses  plaies,  ses  tour-|  es 
mtns,  son  sang  et  sa  mort  :  tanéi  vales  ;  voilà  n 
le  prix  de  votre  ame,  voila  ce  qu'elle  a  coûté 
€t  ce  qu  elle  vaut  aux  yeux  de  Dieu  mêrne^ 
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Interrogez  un  Dieu  souffrant,  un  Dieu  agoni- 
sant, un  Dieu  expirant.  Dieu  saint!  que  nous 
marquent  ces  pîaies  dont  vous  êtes  couvert, 
ces  larmes  que  vous  versez,  et  ce  sang  dorn 
vous  êtes  tout  inondé  ?  Il  nous  répondra  par 
la  voix  même  de  ce  sang  qui  s'élève  vers  1q 
Ciel,  non  point  comme  celui  d'Abel  pour 
«ollicitèr  la  vengeance,  mais  comme  le  sang 
de  l'Agneau  pour  obtenir  le  pardon  ;  il  nous 
dira  que  c'eH  là  le  prix  et  la  rançon  de  notre 
ame,  et  qu'à  ses  yeux  elle  a  été  jugée  digne 
d'être  rachetée  à  ce  prix  :  Tanti  vales» 

De  sorte,  pensée  qui  étonne  la  foi,  de  sorta 
que,  dans  les  idées  et  les  conseils  de  Dieu 
même,  non-seulement  notre  ame  est  le  priic 
de  son  sang  et  de  sa  vie  ;  mais  encore,  dans 
la  comparaison|de  son  sang  et  de  sa  vie  ai^ec 
notre  ame,  il  a  en  quelque  manièîe  donné  la 
préférence  à  notre  ame  sur  son  sang  et  sa  vie. 
O  sainteté  1  ô  grandeur  de  la  foi  1  Dieu  d'une 
part  voyoit  des  ames  coupables  dans  le  pé- 
ché ;  et  de  Tautre  il  voyou  sa  vie  mortelle  et 
son  sang  précieux  :  un  des  deux  devoit  être 
sacrifié  à  la  Justice  divine,  du  les  ames  per- 
dues, ou  son  sang  versé,  on  les  ames  preci- 
îpilées  dans  TEnfcrj  ou  son  sang  inondant  la 
V  terre  ;  et  dans  la  concurrence,  il  a  préféré 
le  salut  et  la  rédemption  de  notre  ame  à  la  con* 
servation  de  son  sang  et  de  sa  vie.  Que  Dieu 
est  grand  dans  ses  vues  !  mais  que  notre  ame 
^^st  précieuse  à  ses  yeux  ! 

Ame  destmée  au  bonheur  d'un  DieUo 
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A  considérer  l'ame  dans  Tétat  de  misère  et 
<3e  soufFrarice  où  elle  est  en  ce  monde,  ense- 
velie dans  la  matière,  enfermée  dans  la  prison 
de  son  corps,  gémissant  dans  un  lieu  d'exil  ; 
à  s'en  tenir  là,  on  seroit  tout  surpris  de  son 
5ort  ;  oîi  diroit  :  où  est  la  dignité  de  cette 
ame  ?  où  est  la  providence  de  Dieu  ?  com- 
ment un  être  si  noble  en  lui-même  est-il  ré- 
duit, est-il  placé,  est-il  avili  d'une  manière  si 
peu  digne  de  lui  et  de  son  auteur  ?  Mais 
quand  éclairé  des  lumières  de  la.  foi,  on  vient 
à  penser  que  si  cette  ame  est  dans  cet  état,  ce 
li'est  que  pour  un  temps  j  que  Dieu  Ta  placée 
en  ce  monde  comme  dans  un  lieu  d'exU,  pour 
mériter  la  céleste  patrie;  qu'un  joui  son  exil 
£nira,  ses  liens  seront  rompus;  que  sortie  du 
sein  de  Dieu,  elle  doit  y  rentrer  un  jour  pour 
y  vivre  à  jamais  ;  qu'elle  vît  un  espace  de 
temps  dans  les  combats,  pour  mériter  une 
éternité  de  triomphe  ;  qu'après  ce  court  es- 
pace, les  nuages  du  temps  étant  dissipés,  l'au- 
rore du  grand  jour  de  Téiernué  se  lèvera  sur 
elle,  et  alôrs  entrée  dans  la  région  des  vivans, 
elle  y  régnera,  elle  y  jouira  du  bonheur  de 
Dieu  même, 

A  cette  vue,  et  dans  cette  grande  destina» 
lion  de  notre  ame,  je  ne  suis  plus  surpris  de 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  elle,  de  ce  qu'un 
Dieu  Rédempteur  est  descendu  sur  la  terre 
pour  ia  sauver;  je  ne  suis  pius  surpris  de  ce 
que  les  Missionnaires,  ces  nouveaux  Apôtres 
«e  transportent  au-delà  des  mers,  aux  cxtré- 
mités  du  monde  pour  la  conqu  pte  de  ces  amesjj 
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qtîe  les  Ministres  de  la  Religion  se  donnent 
tant  de  soms,  se  livrent  à  tant  de  travaux 
pour  les  arracher  au  péché;  que  l'Eglise  el- 
îe-niême  envpressée  soit  dans  une  vigilance  et 
une  milicitude  continuelle  sur  leur  saiut  ; 
qu'elle  leur  procure  tant  de  secours  et  de 
moyens  dans  ses  trésors.  Non  ;  ce  qui  me 
surprend,  c'est  que  tant  de  Chrétiens  éclairés 
de  la  foi  sur  la  grandeur  de  leur  ame,  et  de 
sa  destinée,  en  fassent  si  peu  de  cas,  ou  s'il 
lui  donnent  leur  estime,  qu'ils  lui  refusent 
leurs  soins/  Ah  !  ils  Tavoient  connu,  le  prix 
de  leur  ame,  ces  Saints  Solitaires,  qui,  pour 
la  sauver,  disoient  un  éternel  adieu  au  mon*» 
de,  et  s*enseveHssoient  dans  le  fond  des  dé- 
serts. Ils  Tavoiem  connu,  ces  saints  pénitens 
qui  se  livroient  à  toutes  les  rigueurs  et  les 
austérités  de  la  pénitence.  Ils  l'avoient  con  - 
nu, ces  généreux  martyrç^,  qui  montaient  sur 
les  échafauds,  et  qui  expiroient  avec  joie  au 
milieu  des  brasiers.  Mais  ceux-là  connois» 
sent-ils  la  dignité  sublune  et  la  noble  desti-^ 
Bée  de  cette  ame,  qai  ne  sont  occupés  que 
d'une  chair  périssable,  et  négligent  un  esprit 
tout  céleste;  qui  semblent  n'avoir  qu'ua 
corps  à  satisfaire,  et  point  d'ame  à  sauver  • 
qui  donnent  tout  à  ia  te/iequi  les  ensevelira, 
et  refusent  tout  au  ciel  qui  les  appelloit  f 
&ont  ils  chrétiens?  Ils  en  ont  k  nom  gravé 
sur  ie  front,  mais  les  sentimens  chrétiens  vi-^ 
vent-iis  dans  le  cœur  ? 

Un  grand  Pnnce  ayant  demandé  à  Saint 

^  a 


Grégoire  une  chose  injuste,  Prince,  lui  ré-, 
pondit  le  S^mt,  si  j'avois  d^ux^  ames,  je  pour* 
rois  peut-êtîe  en  sacrifier  une  pour  vousplai^ 
r€;  mais  je  n'ai  qu'une  ame,  et  je  veux  la 
sauver.  Grand  sentiment  !  prenons-le  dans 
toutes  les  occasions  où  le  salut  de  notre  ame 
pourroit  êire  en  danger.  Disons-nous  sans 
cesse  :  je  n*ai  qu'une  ame,  et  je  veux  la  sau- 
ver» 


MEDITATION 

Sur  le  mùne  sujet.. 

IL  est  donc  vrai,  et  la  foi  me  Tapprendi 
que  mon  ame  a  été  créée  à  l'image  d'un 
Dieu,  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu,  destin 
née  au  bonheur  d'un  Dieu.  Mais,  ces  gran* 
des  vérités,  quelles  réflexions  viennent-elles 
jfn'ofïrir?  quels  sentimens  doivent-elles  m'ins-.. 
pirer  ?  Eclairezrmoi,  grand  Dieu,  Dieu  cré- 
ateur et  sauveur  de  mon  ame. 

3.  ^.  Quand  je  considère  l'excellence  de  mon 
«me  dans  son  origine,  quelles  idées  de  gran- 
deur doîs.je  concevoir?  mais  quand  je  vois  ce 
qu'elle  est  devenue  par  mon  infidélité,  quels 
tristes  regrets  ne  doit-elle  pas  exciter  en  moi! 
Oaeî  étoit  son  éclat, quand  Dieu  l'eut  régéné- 
Tée  dans  les  eaux  du  Baptême?  et  dans  quel 
aat  sera-t-elle,  quand  je  là  lui  rendrai?  Ame 
créée  à  ri  triage  d^^  Dieu;  et  à  quels  traits  pour^ 
ra-t-il  encore  la  reconnoître  ?  hélas  !  image 
défigurée,  image  déshonorée,  image  profanée; 
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a-feellê  encore  quelques  vestiges  de  son  pre- 
mier éclat,  de  son  ancienne  splendeur  ?  quels 
traits  de  ressemblance  a-Uelle  avec  Dieu  ? 
Dieu  est  saint,  mon  ame  i'est-elle  ?  Dieu  est 
juste,  mon  ame  l'est-elle  ?  Dieu  est  aimable 
et  parfait,  mon  ame  est  défsccueuse  et  impar» 
faite.  Comment  Dieu  pourroir-il  se  recon* 
noitre  dans  elie,  et  trouver  encore  son  ou- 
vrage ?  O  Prophète  !  vous  fai6iez  entendra 
de  lamentables  accens  sur  Jérusalem  désolée» 
ravagéej  ensevelie  sous  ses  ruines,  et  privée 
de  son  ancienne  beauté.  Ces  accena  lamen* 
tables,  ne  dois-^je  pas  avec  plus  de  raison  les 
former  sur  mon  ame  dé6guréa  aux  yeux  do. 
spn  Dieu,  et  prfvée  de  la  beauté  et  de  la 
gloire  dont  il  ràvoit  revêtue  en  la  formant  à 
SîiressembJance  ?  CujMs  est  imago  hœc  ?  Est- 
ce  là  encore  l'image  de  Dieu?  à  peine  en 
reste-t-ii  quelques  traits,  qui  ne  servent  qu'à 
faire  gémir,  en  rappellaut  ce  qu'elle  étoit,  et 
ce  qu'elle  devroit  êire» 

2?,  Ame  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu». 
Allie  chrétienne  L  êtes- vous  jamais  montée  en 
esprit  sur  le  Calvaire  ?  ayez-vous  considéré 
le  spectacle  quy  présente  la  foi,  la  victime 
qui  s'est  immolée,  TAgneau  sans  tache  expi- 
rant pour  votre  salut?  C'est  paur  moi  en  par*» 
ticiilier,  deve^- vous  dire,  c'est  pour  moi  que 
ce  grand  sacrifice  a  été  offert  ;  c'est  pour  me 
racheter  qu'un  Dieu  s'est  livré  aux  souffian*» 
çes  ei  à  la  mort  ;  de  ma  parc  me  suis-je  ap- 
pliqué le  prix  de  cette  divine  rançon  ?  çp  ^im 
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je  conservé  le  dépôt  dans  mon  ame  ?  Quand 
X)ieu  me  demandera  cornpte  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  mon  ame,  qu'oserai^je  loi  dire  ?' 
que  pourrai-je  lui  rendre?  Il  aura  i^acheté 
cette  ame  par  TefFusion  de  son  sang  ;  et  je 
l'aurai  peut-êire  de  nout^eau  rendue  esclave 
du  monde,  esclave  du  péché,  esclave  de  ses 
passions.  Il  aura  rnis  cette  ame  dans  Theu- 
leuse  liberté  des  enfans  de  Dieu,  il  l'aura  ar* 
jachée  des  mains  du  Démon  ;  et  moi,  par  mes 
péchés,  je  l'aurai  encore  réduite  à  une  sefvi* 
tude  honteuse  qui  Tavilit  ;  je  Taurai  livrée 
entre  ks  mains  de  ses  ennemis  pour  la  perdre^. 
Malheur  à  toi,  ville  rachetée,  disoit  encore 
le  Prophète  alarmé  à  Jérusalem:  Vœ  tibi  ! 
civitas  redempta;  parce  que  tu  as  abusé  de  ta 
rédemption,  elle  se  tournera  contre  toi;  tu  as 
abusée  des  grâces,  elles  seront  la  condamna- 
tion; tu  n*as  pas  connu  ce  femps  favorable^ 
ces  jours  de  salut  qui  se  levoient  sur  toi  ;  ta 
perte  est  résolue,  et  tes  ennemis  ne  laisseront 
pas  dans  toi  pierre  sur  pierre.  Ah  !  malheur 
Ibien  plus  grand  encore  sur  une  ame  coupa- 
Ibîe  qui  aura  abusé  des  moyens  de  salut,  et 
perdu  le  fruit  des  mérites  d'un  Dieu  sauveur. 
Ame  infoi^tnnée  !  ce  sang  adorable  versé  pour 
te  racheter  s'élèvera  et  criera  vengeance  con- 
tre toi;  la  mesure  des  miséricordes  de  Dieu 
deviendra  celle  de  ses  vengeances  y  et  ce  qui 
auroît  dû  servir  a  ta  prédesûnation  et  à  ton 
salut,  deviendra  le  titre  de  ta  condamnation 
Cl  de  ta  perte,  jusqu'à  désirer  de  n'avoir  ja* 
lirais  été  rachetée.  Hélas,  ô  mou  Dieu    n  ai- 
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je  point  à  craindre  un  pareil  malheur  par  le 
peu  de  soin  que  j'ai  de  raon  ame,  quoique  je 
sache  eombien  cette  ame  est  précieuse  à  vos 
yeux,  et  qu'elle  paroisse  aaix  miens  comme 
teinte  et  arrosée  de  votre  sang  adorable?  Vous 
êtes  descendu  du  Giel  pour  la  racheter  et; 
pour  la  sanctifier  ;  serois-je  assez  malheu- 
reux pour  la  sacrifier  et  la  perdre,  moi  qui 
û'étoit  au  monde  que  pour  la  sauver  ? 

3^.  Ame  destinée  au  bonheur  d'un  Dieut 
Telle  est  son  espérance,  elle  sort  qui  lui  est 
réservé  dans  le  Ciel.  La  verra-r-on  donc  en- 
core, ccUe  am^,  s'avilir,  se  dégrader  eu  s'al- 
tachant  éperdument  aux  faux  biens j  aux 
yanités^  aux  illusions,  au  néant  de  ce  monde* 
Mon  Dieu  !  quand  on  voir  une  ame  destinée 
pour  le  Ciei,  s'empresvser,  s'accabler  de  soins^ 
de  fatigues  et  de  travaux  pour  des  biens  fra* 
giles  et  trompeurs  ;  quand  on  vpit  une  ame 
a  vide  ne  chercher  qu'à  accumuler,  qu'à  en» 
tasser  des  trésors  périssables  ;  quand  on  voit 
une  ame  mondaine  passer  les  heures,  les  jour» 
nées  entières  auprès  d'un  miroir  que  luî  pré* 
sente  sa  vanité^  toute  occupéeà  parer  un  corpg,, 
orner  une  idole;  ame  spirituellcj  ame  im^ 
mortelle,  doit-on  dire,  à  quoi  pensez-vous? 
de  quoi  vous  occupez-vous?  tant  de  soins  et 
de  fatigues  pour  un  corps  coupable  qui  doit 
périr,  pâture  destinée  aux  vers,  et  si  peu. 
pour  une  ame  destinée  à  !a».possession  éter* 
Belle  d'un  Dieu  ?  devrions.nous  avoir  d'au* 
tocs  soins  à  cœur,  d'autre  occupation  essen*^ 

^5 
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tkllren  ce  monde,  que  celle  de  sanctifier 
notre  ame,  et  de  la  rendre  digne  du  céleste 
héritage  qui  lui  est  offert  ?  Cependant,  ô  mon 
Dieu  î  qu'ai-je  fait  pour  sauver  TTion  ame?  ' 
et  que  n'ài-je  pas  fait  pour  la  perdite  ?  Qùe 
fâifon  en  effét,  et  comment  se  conduit  on 
l'égard  dè  son  ame  ? 

On  la  néglige^  on  la  déshonora,  on  Tex* 
pose,  on  là  sacrifia,  et  en  conséquenee  on  la  ^ 
perd.  On  la  néglige  ;  à  voir  notre  négligen- 
ee,  notre  indifférence  en  ce  poirtr,  ne  diroit* 
on  pas  que  c^ést  une  ame  qui  nous  est  ctran- 
gère  ?  On  la  déshonore  en  la  rendant  esclave 
^es  sens,  en  la  livrant  à  l'opprobre  de  mille 
honteuses  pajsions.  On  l'expose,  on  la  sa» 
crifie,  et  à  qiaoi  ?  à  un  vil  intérêt,  à  une  in. 
digne  satisfaction,  à  un  plaisir  d'un  moments 
©n  la  jette  imprudemment  dans  les  occasions 
mille  fois  éprouvées  :  on  la  livre  à  la  séduc- 
tion  des  dangers  trop  souvent  reconnus  :  on 
Ja  conduit  sur  le  bord  de  Tabyme  sans  re« 
mords  et  sans  crainte  :  enfin  on  la  perd  y  xn 
la  perdant  on  sait  que  tout  est  perdu,  parce-» 
que  la  perte  de  Tamc  est  tout  à  la  fois  une 
perte  universelle,  une  perte  éterneUci  une 
perte  à  jamais  irréparable.  Où  est  notre  rai» 
son  ?  qu'est  devenue  notre  foi?  Un  Diea 
Sauveur  Ta  dit  et  a  voulu  le  faire  entendre  à 
tout  Ibnivers,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  ni  mé- 
dité^ ni  compris  ;  De  quoi  sert  à  Tliomme  d<i 
gagner  l'univerS}  s'il  vient  malheureusement; 
à  perdre  son  ame  ?  et  que  pourrait-il  jamais 
donner  en  échange  pgur  ççtfe  pertç  ?  Qui4 
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prodeU  homini  ?  Si  une  fois  cette  ame  e^t  per- 
due, que  me  restera  t-il,  et  de  quoi  pourra 
me  servir  tout  le  reste?  i'amas  des  trésors, 
Téclat  des  honneurs,  la  possession  de  tous 
les  bfens  périssables,  me  dédomraageront^ils 
de  U  perte  éternelle  de  cette  ame  qui  m'étoit 
confiée  ? 

Deux  grandes  pensées  m'étonnent,  me  pé* 
netrent,  m'alarment,  ô  mon  Dienî  c'est  de 
considérer,  de  voir  une  ame  dans  le  péché^ 
et  une  ame  dans  les  enfers;  une  ame  dans  le 
péché,  objet  d'exécration  et  d'horreur  aux 
yeux  de  son  Dieu,  victime  dévouée  aux  sup- 
piiees  éternels^  si  eîJe  vient  à  quitter  son  corps 
d^ns  Cet  état  ;  mais  surtout  une  ame  dam  les 
enfers;  à  jamais  éloîgaé  de  Dieu,  condamnée 
à  ne  jamais  voir  l'auteur  de  son  être,  livrée 
aux  fureurs  de  la  rage,  à  l'ameitume  du  dé- 
sespoir, pouvant  et  devant  se  dire  à  jamais  s 
je  pou  vois  me  sauveur  et  je  sais  damnée.  Or 
îLy  a  actuellement  une  iniiaité  d*ames  dans 
rhorreuT  de  cet  éiaî  funeste  et  dans  la  profon- 
deur de  cet  abyms  désespérant.  Hélas!  que 
serai-jq  moi-même  un  jour,  et  quel  sera  je 
sort  de  mon  ame  dans  réternïié  ? 

RE  SOLUTIONS  ET  PRIERES.: 

AH!  je  dis  zvtc  \t  ^ïoyhèiQ  t'  Ecce  nimc 
cœpi  ;  je  dis  dans  toute  réiendue  de  mes 
îegreis  et  pour  le  reste  de  mes  jours:  Vola 
saLvare  animam  meam.  C'en  est  fait^  nilasioa 
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a  cessé,  raveuglem^nt  est  fini;  jé  veav  pen^» 
ser  au  salut  de  mon  ame»  Jusqu'à  présent  je 
Tai  négligée,  je  l'ai  abandonnée,  je  Tai  pro- 
fanée, jé  l'ai  sacrifiée  :  je  n  en  connoissois  ni 
là  grandeur,  ni  le  prix,  ni  la  destinée.  J'ai 
donné  mes  sôiris  atout  le  reste,  qui  ne  m'étoit 
rien:  mon  ame  seule  à  été  oubliée,  la  seule 
qui  métitoit  et  qui  demandoit  tous  mes  soins*. 
Hélas  !  si  Dieu  m'avoit  pris  dans  un  certain 
tèms,  si  Dieu  m'avoit  appelle  à  lui  dans  cer«- 
îàins  momensy  dans  quel  état  auroit-eile  paru 
à  ses  yeux  ?  quel  seroîi  à  présent  son  sort  ou. 
plutôt  son  malheur  ?' wfo  5<^/t;^2:rd  :  oui,  je 
veux  dès  ce  moment  travailler  au  salut  de 
îîion  amei  c'est  la  seule  chose  qui  m'intéresse 
en  ce  monde  r  de  quoi  me  servira  tout  le 
reste  au  dernier  moment  ?  ma  vie  passe,  mes 
jours  s'écoulent,  mon  terme  s'avance^le  temps 
qui  me  reste  est  peut-être  bien  court;  fût-ii 
encore  plus  long,  le  sera-t-il  assez  pour  ré- 
parer tant  de  temps  perdu,  tant  de  grâces  vi* 
oléeç,  tant  de  péchés^  commis?  comme  le 
Prophète  pénitent,  je  veux  tenir  mon  ame 
entre  mes  mainsv  toujours  prêt  à  la  rendre  à 
Dieu  quand  il  me  la  demandera  ;  toujours 
prêt  à  lui  due:  voilà  mon  ame,  ô  monDieuî 
vous  me  i*avez  donnée,  je  la  remets  entre 
vos  mains,  je  la  recommande  à  vos  miséri* 
cordes  ?  In  manus  tuaSy  (Je,  je  veux,  penser 
au  saJut  de  mon  ame,  mais  y  penser  sérieu* 
sèment,  y  pensef  efficacement,  y  penser  con* 
stamment,  y  penser  dans  le  temps  :  Téternité 
lîc  suffirçit  pas  pour  en  dépiguçr  Iç  mialliçur 
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et  îa  perte.  Elle  peut  encore  être  à  vous,  cette 
ame,  ^  mon  Dieu!  puisque  je  respire,  elle 
peut  encore  vous  aimer.  Ranimez  !a  lueur  de 
ce  céleste  flambeau.  Mon  Dieu  !  faites  nous 
connostre  la  dignité  de  notre  ame,  le  soin  que 
nous>  devons  lui  donner;  faites  que  nous 
comprenions  qu'elle  vient  de  vous,  qu'elle 
doit  vivre  vous,  (juelie  doit  régner  à 
jamais  dans  vous. 

R  R  A  TIQ  ITE  S^. 
1^.  TTOnorer  notre  ame,  comme  nous  pré* 
'JlA,  sentant  rimage  d'un  Dieu. 

2^.  RéspecÈt  r  noire  ame,  c'omme  teinte  du 
^ang  de  Jésus- Christ. 

g^.  Cultiver  notre  ame,  comme  destinée 
à  un  bonheur  éterneL 

4^.  Nous  dire  sans  cesse  à  nous-mêmes  : 
j  ai  une  ame  et  je  veux  la  saiiver. 

5^.  Faites  de  temps  en  temps  la  recom- 
mandation de  notre  ame  à  Dieu^  comme  pour 
le  moment  de  la  mort. 

Enfin  penser  souvent,  et  se  souvenir  sans 
cesse  que  si  on  perd  son  ame,  tout  est  .perdu 
pour  toujours  ;  au  contraire,  si  on  a  le  bon- 
heur  de  la  saaver,  son  parcage  est  à  jamais 
assuré  parmi  les  élus. 


DIX-SEPTIEME  LECTURE. 

Sur  la  manière  de  se  sanctifier  dans  son  étai  et 
selon  son  état. 

IL  faut  convenir  que  c'est  une  idée  bien 
iâuâse  (^ue  ççllç  ^ue  le  mon^e  se  forme  de 


hi  wsaîntetéj  en  la  représentant  comme  queî- 
cj  ue  chose  de  dur,  d'austère  et  d'impraticable, 
où  il  est  à  peme  permis  d'aspirer.  On  s'ima* 
gine  que  la  vie  des  personnes  de  piété  est  toa- 
Jours  pl04igée  dans  le  sein  de  la  mélancolie  * 
que  leur  visage  est  toujôurs  couvert  de  nua- 
ges sombres,  que  leur  c<Bur  ne  s'ouvre  jamais 
à  la  joiej  que  jamais  des  jours  sereins  ei  tran- 
quilles ne  se  mentrent  à  eux  :  idée  fausse, 
injuste,  que  la  raison  n*a  jamais  dictée,  que 
Jâ  vérité  désavoue,  que  l'amour  propre  s'est 
formée  lui-même  pour  avoir  un  prétexte 
d'abandonner  la  sainteté,  en  se  la  représen- 
tant comme  au-dessus  de  ses  forces.  Non,  là 
sainteté  n'est  point  telle  qu'on  se  l'imagine, 
toujours  sauvage  et  enfoncée  dans  îes  forêis^ 
toujours  sanglante  et  hérissée  d'épines,  tou- 
jours triste,  et  couverte  de  cendres  et  de  ciiice,' 
elle  se  trouve  dans  les  villes  comme  dans^les 
déserts,  sur  le  Trône  comme  dans  robscuriié 
et  dans  la  poussière,  et  souvent  elle  n'est  pas 
tnoins  couverte  de  pouipre  que  de  haillons. 

O  Israël!  disoit  autrefois  le  Prophète  à  son 
peuple,  ne  pensez  pas  que  la  loi  sainte  que 
Dieu  vous  impose  soit  éloignée  de  vous,  et 
au-dessus  de  vos  forces.  Non,  pour  l'obser- 
ver,, il  ne  faut  ni  errer  dans  les  déserts,  ni 
grimper  sur  les  montagnes,  ni  passer  au-delà 
des  mers  ;  vous  le  pouvez  sans  sortir  de  votra 
patrie,  sans  renoncer  à  vos  biens,  sans  pro^ 
diguer  et  exposer  votre  vie  i  Dieu  qui  con- 
non  votre  foiblessé,  Ta  mise  à  votre  portée  t 
et  elle  ne  se  fera  jamais  chercher  longtemps» 
si  vous  la  cherçhça  avec  siacérité^ 
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Mais  enfin  en  quoi  consiste  donc  la  sainteté^., 
et  que  faut-il  faire  pour  êxre  Saint  ?  O  hom- 
mes formés  pour  le  Ciel  !  voulez.vous  ap- 
prendre à  devenir  saints,  et  connoitre  la  voie 
qui  conduit  à  la  sainteté  ?  Ah!  si  on  disoic 
aux  personnes  du  monde, .  voulez^vous  ap» 
prendre  le  moyen  de  devenir  riches,  de  vqus 
rendre  heureux  sur  la  terre,  avec  quelle  joie 
n*apprendfoit-on  pas  cette  nouvelle  ?  avec 
quelle  avidité  ne  prêteroit^Oîs  pas  un«  oreilie 
attentive  ?  J'ai  quelque  chose  de  plus  grand 
à  annoncer,  c'est  le  moyen  d'être  saints,  c'est^ 
à  dire,  d'être  richss,  d'être  heureux  pour  le 
Cïel  ;  et  ce  moyen  est  d'autant  pJus  consoiant 
qu'il  est  plus  assuré  et  plus  infaiîhblie.  Car 
enfin,  que  faut4l  pour  être  véritablement 
saint  ?  Le  voici  dans  deux  mots  t  il  ne  s'agit 
que  de  remplir  fideilemenl  les  devoirs  de  votre 
état  ;  les  connoi^sez-vous  ?  vous  êtes  savant: 
les  remplissez^vous  ?  vous  êtes  s^int  :  Diea 
ne  demande  que  cela  ds  vous.  La  raison  es- 
sentielle et  fondamentale,  c'est  qu'en  effet  tous 
étais  ont  été  établis  par  la  providence  ;  et 
Jâ  providence  ayant  réglé  les  état-s,  devoit 
donner  les  moyens  de  s'y  sanctifier:  ces^ 
moyens  de  sanctification  dévoient  être  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  dans  tous  les  états. 
Or  quels  moyens  plus  assuré^  plus  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  dans  chaque  état,  que 
l'accomplissement  des  devoirs  mêmes  de  cet 
état  ?  donc,  l'accomplissement  de  ces  devoirs 
devoit  être  le  moyen  infaillible  poûr  y  être 


ïe  S^iuveiir,  ommius  dico  (a)^ 

Ainsi,   Grands  du  monde,  voulez-vo 
être  maints,  i^e  vous  enfliez  pas  de  votre  élé- 
vation ;  elle  vous  rendroit  odieux  :  images 
de  Dieu  sur  la  terre,  r*e  faites   s  ntir  votre, 
grandeur  que  par  vos  bienfaits    vous  ne  serez 
grands  que  pour  être  saints. 

Magistrats  placés  sur  les  lys,  destinés  à 
rendre  la  justice^et  àdéeidt;rdu  sort  des  ho  îi-. 
mes,  tenez  toujours  en  main  la  balance  égal-; 
que  jamais  l'intérêt  ni  ia  prévention  ne  la 
fassent  pencher.  Sonvenez-vous  que  vos  Ar^ 
ïèt$  et  v05  motifs  seront  pe&és  un  jour  dans 
la  balance  du  Sanctuaire, 

Négoeians  occupés  de  votre  commerce, 
que  la  probité  en  soit  la  base;  lecjcditea 
sera  le  soutien»  N'envieapas  les  grar^des  for- 
tunes ;  elles  sont  quelquefois  suspectes  d© 
grandes  prévarications,,  et  toujours  sujettes  à 
de  grands  revers. 

Artisans  réduits  à  un  travail  constant  et  pé» 
niblci  ne  le  commencez  jamais  sans  Toffrir  à 
Dieu,  pour  attirer  ses  bénédictions.  Jésus- 
Christ  irfême  travailla  sur  la  terre  ;  quel  rno* 
dèie  pour  sanctifier  vos  actions  !  quel  motif 
pour  adoucir  vos  travaux  ! 

Pères  de  famille,  voulez- vous  être  s  aints  ? 
élevez  vos  enfans  dans  la  crainte  de  Dieu  ; 
laissez^leur  du  moins  çe  précieux  héritage  ; 
il  vaut  mieux  que  celui  des  trésors. 

Mères  chrétiennes  ne  vous  faites  pâs  de  la 
sainteté  une  idée  éclatante  €t  extraordinaire 

(a)  >îfar4?,  J4. 
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veillez  sur  votre  domestique,  ayez  l'œil  sur 
détail  d'un  ménage  et  d*une  famille  ;  ne 
croyez  pas  ces  soitis  indignes  de  vous  :  la 
femme  forte  n'avoit  pas  d'autres  occupations; 
cependant  l'Esprit  5amt  en  a  fait  Féloge,  et 
c'est  sotis  la  noble  simphcùé  des^  ces  traits 
qu'il  la  représente» 

Enfans,  ayez  pour  vos  parens  le  respect, 
la  soumission,  la  tendresse  ;  ce  n*est  qu'à  ces 
marques  qu'on  peut  rous  reconnoître  pour 
cnfans  dëDieu* 

Filley  chrétiennes,  voulez  vous  être  saintes? 
conservez  les  bienséances  de  votre  sexe  et  de 
votre  état  ;  c'est  à-dire,  que  la  pudeur  repose 
sur  votre  front,  que  la  disùréiion  dicte  toutes 
vos  paroles,  que  la  retenue  dirige  tous  vos 
regards,  que  la  modestie  soit  votre  plus  bel 
ornement  i  tels  sont  vos  véritables  avantages 
selon  Dieu  et  selon  le  monde. 

Domestiques,  car  la  sainteté  se  communi- 
que à  tous,  souvenez-vous  que  Jçsus-Chrisè 
a  servi  ses  apôtres  lui-même  j  servez  donc 
vos  maîtres  avec  exactitude  et  fidélité  sur  la 
terre  ;  à  ce  prix,  vous  régnerez  un  jour  dans 
le  Ciel. 

Enfin  Chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  vous 
ne  pouvez  être  que  dans  un  de  ces  deux  étatst 
ou  dans  la  prospérité,  ou  dans  l'affliction  i 
êtes-vous  dans  la  prospérité  ?  je  n'ai  que  ce 
seul  mot  à  vous  dire  :  défiez  vous  de  votre 
état  ;  il  est  dangereux,  parce  qued'ardmair^ 
Tciat  de  prospérité  n'est  pa^  celui  qui  form^ 
ks  Saints  ;  pour  vous  qui  gémisse  1^  d;4m 
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raffliction,  votre  état  est  triste  et  péisible,  il 
est  vrai  ;  mais  quand  je  considère  le  Ciel^  je 
vois  que  tou^»  les  Saints  ont  marché  dans  ce 
cht  min,  c'est  donc  le  chemin  du  Ciel  ;  mar« 
chez-y  avec  ré>igaatîôn,  baisez  ia  main  qui 
vous  frappe,  offrez  vos  peines  en  esprit  de 
pénitence  pour  vos  péchés  ;  vous  voilà  saints, 
un  jour  vous  serez  b.i'urcux. 

Puisse  donc  ce  sentiment  être  éternellement 
gravé  dans  nos  cœats  î  Que  faut-il  faire  pour 
arriver  à  la  sainteté?  remplir  lesdevoirs  de  Té* 
Ht.  Et  quand  je  dis  devoirs,  j'entends  les  de,, 
voîrs  même  les  |^lus  ordinaires  et  les  plus 
communs,  ceux  que  nous  avons  tom  les  jours 
sous  nos  yeux  et  entre  nos  mains  :  être  bon 
père,  bon  amif  bon  citoy^nj.  bon  parent  5, 
ce'5t-à'dife,  que  pour  être  saint,  il  faudroît 
souvent  ne  faire  que  ce  que  nous  faisons,  maia 
îe  faire  tout  autrement  que  nous  ne  le  faisons- 
notre  emplois  notre  négoce,  riotre  travail, 
nos  prières,  nos  confessions,  nos  communia 
Qns,  en  un  mot,  nos  aciîOiîs  ordmaires  | 
mais  notre  emploi  avec  plus  de  fidélité,  notre 
négoce  avec  plus  de  probité,  notre  travail 
avec  plus  d'as^siduité^  rios  prières  avec  piu^ 
d'atteniionj  nos  confessions  avec  plus  de 
douleur,  nos  commA^tiions  avec  plus  de 
ferveur  ;  toute  nos  actions  avec  plus  d'or«* 
dre,  d'exactitude,  de  pureté  d'intention  : 
voilà  ce  qui  fait  les  saints/  et  les  grands 
saints.  En  quoi  nous&ommes  bîen  coupables, 
et  bien  à  plaindre,  de  ce  qu'ayant  un  moyen 
ii^  aisé  de  le  devenir,  nous  le  négligeons^ 
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c'est  àvdire,  qu'ayant  des  trésors  entre  les 
mains,  nous  les  laissons  échapper,  au  hasard 
de  *es  percîte  à  jamais. 

Elevons  donc  nos  vues  et  nos  sentimens  | 
et  dans  quelque  état  que  nous  puissions  être, 
consacrons- nous  à  la  sainteté^  et  travaillons 
sans  délai  à  devenir  saints. 

Mais  saints  en  tout,.et  dans  toutes  les  cir« 
constances,  et  dans  toas  les  temps* 

Saints  dans  nos  pensées,  et  que  notre  es- 
prit n'en  conçoive  que  de  dignes  de  Dieu. 

Saints  dans  nos  affections  ;  et  que  notre 
cœur  /ait  pour  Dieu,  soit  ferméi  à  toute  af- 
fection trop  humaine* 

Saints  dans  nos  actions:  que  la  grâce  en^ 
soit  le  principe,  et  que  la  piété  en  soit  Tarae. 

Saints  dans  toutes  nos  déniarches  ;  qu^ 
toujours  elles  soient  dirigées  dans  les  sentiers 
de  la  justice. 

•Saints  dans  rintciisur  des  maisons,  pour 
y  faire  régner  Tordre,  la  concorde  et  la  paix^ 
"et  Saints  au  dehors,  pour  y  porter  Tédifica^i 
tion  et  le  bpn  e^^çmple. 

Saints  dans  le  mariage,  et  dans  le  célibat» 

Saints  dans  rabaadance,  et  dans  I2  disette  ; 
Saints  dansjâ  consolation,  et  dans  les  épreu- 
ves; Saints  dans  la  maladie,  et  dans  la  santé; 
Saints  dans  la  vie,  et  Saints  à  I9  mort  ;  Saints 
dans  le  temps,  et  Saints.dans  réterniié.  C'est; 
l'heureux  terme  qui  doit  tous  nous  réunir  un  . 
jour  dans  la  plénitude  des  Saims* 
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MEDITATION 

Sur  la  Sainteté» 

VOICI  les  grandes  vérités  que  la  Sainteté 
nous  présente  :  qu'elles  sont  solides  ! 
qu'elles  sont  sublimes  !  comment  ont*eI!es 
échappé  à  nos  esprits  ?  ou  si  elles  s'y  sont; 
présentées,  comment  ont-eîles  fait  si  çeud*im- 
pression  sur  nos  cœurs  ? 

Dieu  Saint  et  auteur  de  toute  sainteté,  vous 
seul  pouvez  leur  donner  I  ^efficace  et  la  force  : 
gravez-les  si  profondément  dans  mon  cœur, 
qu'elles  ne  s'en  effacent  jamais^  et  qu'elles 
deviennent  la  règle  de  toute  ma  conduite. 

Première  vérité.  Nous  ne  sommes  en  ce 
monde  que  pour -être  Saints.  Voilà  la  grands 
affaire  qui  nous  est  confiée  ;  toutes  les  autrea 
peuvent  bien  nous  amuser,  et  nous  partager; 
mais  celle-ci  doit  nous  occuper  et  nous  pos« 
séder  ;  toutes  les  autres  peuvent  bien  être  dis» 
tribuées  selon  les  ditfé/tns  états  et  conditions 
de  la  vie  :  en  sorte  que  l'une  soit  l'affaire  du 
Négociant,  I  autre  celle  du  Magistrat^  l'autre 
celle  du  Courtisan  et  du  Souverain  ;  mais 
celle-ci  domine  sur  toutes  ies  a^utresr,  et  nous 
intéresse  tous  tant  que  nous  sommes  ;  c'est 
celle  du  Négociant  dans  son  commerce,  du 
Magistrat  sur  son  tribunal,,  du  Riche  dans 
s-on  Palais,  du  Roi  même  élevé  sur  le  Trône; 
parce  qu'avant  que  d*être  tout  cela,  nou3 
§amrnes  Chrétiens;  et  que  nous  ne  sommes 
Cbiéiiens  q^ue  pour  êue  Saints..  Non^  moa 
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Diei)  !  vous  ne  nous  avez  point  mis  en  ce 
monde  pour  être  grands^  pour  être  riches, 
pour  être  heureux,  mais  pour  être  Saints. 
Toutes  les  autres  aflFaircs,  sans  celle  Jà,  ou 
nous  sont  indifférentes,  ou.noas  sont  étran- 
gères, ou  nous  sont  funestes.  Vériié  si  con* 
stante,  que  quand  nous  réussirions  dans  tou- 
tés  les  autres,  «i  nous  échouons  en  celle-ci, 
tout  est  p^^rdu  sans  ressource;  au  contraire^ 
quand  nous  échouerions  dans  toutes  les  au- 
tres, si  nous  réussi.^&ons  dans  ctUe-ci,  tout 
est  assuré  pour  toujours»  Ame  chrétienne  ! 
liieu  vous  voit  livrée  en  proie  à  ramcrtume 
des  afflictions^  accablée  sous  le  poids  de  la  ca- 
Jamité  ;  il  voit  tomber  à  côté  de  vous  tout  ce 
jqui  vous  intéresse;  il  vous  voit  environnée 
du  débris  de  vos  biens,  de  votre  santé,  da 
votre  fortune;  mais  au  milieu  «de  ce  désastre 
funeste,  vous  vous  souteoe^j  et  sur  ce  débris 
épars  s'élève  rédifice  de  voîre  sainteté  ;  vous 
n'avez  rien  perdu.  C'étoit  la  seule  chose  qui 
vous  intéres^oit  véritablement;  elle  subsiste, 
tout  est  sauvé,  parce  qu'il  en  faut  toujours 
revenir  à  cette  grande  maxime,  que  nous  ne 
sommes  au  monde  que  pour  être  Saints. 

J'ai  été  convaincu  de  cette  grande  maxime 
dans  la  spéculation  ;  l'ai-je  bien  suivie  dans 
la  pratique  ?  je  sais  que  je  ne  suis  au  monde 
^jue  pour  être  Samt  ;  ai-je  travailié  à  le  de- 
venir ?  de  quoi  me  servira  d'être  pénétré  des 
grandes  vérités  de  la  Religion,  si  dans  ma 
conduite  elles  disparoissent  ?  Mon  Dieu  !  je 
ae  veux  plus  vivre  que  pour  me  saactiheri 
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c'est  l'unique  vue  que  vous  vous  êtes  prôpo» 
sée,  c'est  runique  que  je  veux  suivre. 

2e.  Vérité*  Rien  de  si  digne  de  nous  que 
la  sainteté  :  hommes  destinés  pour  le  Ciel, 
que  faisons-nous  sur  la  terre,  et  de  quoi  nous 
occupons-nous  en  ce  monde  ?  Accumuler 
_  des  trésors,  établir  une  fortune,  s'élever  à 
tin  rang  distingué  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  de 
grandes  affaires  1  le  sont^eîles  en  effet  ?  Ne 
consultons  pas  les  idées  des  hommes,  c'est 
une  balance  trompeu^se  j  qu'est-ce  que  la 
sainteté  dans  les  vues  de  Dieu  ?  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains,  c'est  l'objet  de  ses 
complaisances  :  à  ce  double  titre  ne  mériîe-t» 
elle  pas  tous  nos  soins  ?  Quand  autrefois  il 
fallut  créer  ce  vaste  univers,  et  le  tirer  du 
néanr,  étendre  l'immense  capacité  des  airs, 
affermir  les  fondemens  de  la  terre,  donner  de» 
bornes  aux  flots  de  la  mer,  ^Ecriture  nous  dit 
que  le  Tout^Puissant  se  jouoit  avec  son  ou- 
vrage,  kidens  in  orbe  terrarum  (a)  ;  mais 
s'agit- il  de  former  des  Saints,  de  disposer  les 
lumières  qui  éclairent  les  Saints,  les  occasi- 
om  qui  préparent  les  Saints  ?  ce  n'est  plus 
une  main  qui  se  joue  avec  soji  ouvrage,  c'e^ 
un  Dieu  qui  nréditç,  qui  souffre,  qui  donne 
son  sang  et  sa  vie  ;  la  sainteté  lui  paroît  mé- 
riter tout  cela  :  il  falloic  toute  la  sagesse  de 
son  conseil  pour  former  un  si  grand  projet^ 
toute  la  puissance  de  son  bras  pour  l'éxécuter, 
toute  la  magnificence  de  ses  trésors  pour 
l'embellir,  toute  l'effusion  de  son  sang  pout 
le  cimenter  et  le  perfectionner* 

(a)  PvQv,  8. 
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C'est  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains;  c'est 
-encore  l'objet  de  ses  complaisances^^  Avez- 
vous  vu  mon  serviteur  Job,  disoit  le  S^i« 
gtieur  ?  constderasti  Servum  meùm  Job  (a). 
Grand  Dieù  !  quand  du  haut  du  C^el  vous 
considériez  l'univers,  il  y  a  voit  des  Savans, 
des  Grands,  des  Conquérans,  des  Monarques 
élevés  sur  le  Ttône  ;  et  job  étoit  sur  son  fa* 
niier  dévoré  de  la  Jepre  ;  cependant  c'est  sur 
ce  |ob  afflîgé  que  voua  fixiez  vos  regards  da 
complaisance  :  tout  le  reste  disparcissoit  à 
vos  yeux*  Oui,  une  ame  sainte,  inœnnue 
peut-être  dans  ce  monde,  ensevelie  dans  l'ou- 
bli, voilà  ua  spectacle  dign-e  de  Dieu,  juste 
esiimaieur  de  toutes  choses,  et  qui  sait  dis- 
cerner le  faux  éclat  des  véritables  lumières. 
Aux  yeux  de  la  foi,  rien  de  si  .grand,  de  si 
excellent,  et  de  si  digne  de  Dieu  et  de  nous^ 
q^ie  la  sainteté. 

Pénéirez^moi  de  ce  sentiment,  ô  mon  Dieu! 
tout  le  reste  disparoitra  à  mes  yeux,  et  tou- 
chera peu  mon  cœur,  parce  que  tout  le  reste 
n'est  rien  devant  vous, 

ge.  Vérité,  puisée  dans  le  sein  même  de  nos 
regrets  et  de  nos  pensées^  Que  faisons-nous 
pour  devenir  Saints  ?  Qui  êtes  vous  ?  d'où 
venez^vous  ?  où  al!ex-vous  ?  O  ii  êtes-vous  ? 
je  suis  chrétien.  D'eu  venez-vous?  du  seia 
de  Dieu.  Où  allez-vous  ?  à  i'éternité.  Vous 
êtes  Chrétien,  vous  en  avez  le  nom  ;  en  avez- 
vous  les  vertus  ?  Vous  alle^  à  réteinité  :  en 
prenez-vous  le  chemin;  étranger  en  cette 
terre  d  pèlerinage  et  d'exil,  vous  souvenei^ 

(a)  Job,  1, 
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vous  que  îe  ciel  est  votre  patrie?  appellé  à 
1'heritage  céleste,  tâchez-vous  d'attirer    ia  [ 
tendresse  du  père  de  f  imille  qui  vous  invite?  c 
vous  avez  une  couronne  prépt^rée  dans  le  £ 
cie!,  pensez  vous  qu'elle     donne  au  mérite  ?  ! 

Em  qualité  de  chrétiens,  il  y  a  dans  nous  i 
un  grand  aom,  de  grands  tities,  de  grandes  î 
espérances  ;  les  soutenons  nous  par  de  grands  ( 
sentimens  ?  hélas!  tout  est  grand  dans  nous,  ,  i 
à  Texception  des  mérites  et  des  vertus.  i 

O  mon  Dieu  1  quel  est  motre  aveuglement  !  i 
que  faisons-nous  pour  être  Saints  ?  ou  plutôt 
que  ne  faisons-uous  pas  pour  nous  éloigner  \ 
xies  voies  de  la  sainteté  ?  Si  on  nous  disoit  j  | 
que  pour  être  Saints,  il  faut  prendre  une  voie  i 
touie  contraire  à  celle  de  l'Evangile;  c'est-à*  i 
jdire,  qu'au  lieu  de  la  ferveur,  du  renoncement,  | 
de  la  mortification,  de  la  vigilance,  des  bon-  I 
nés  œuvres,  il  faut  de  la  tiédeur,  de  la  dissi-  j  1 
pation,  de  la  négligence,  de  l'oisiveté,  de 
i'amour  propre,  aurions-nous  bien  à  changer  ' 
dans  nos  mœurs  ?  et  sans  y  rien  changer^  ne 
serions. nous  pas  déjà  de  grands  Saints? 

Voiià  ce  que  je  dois  me  dire  à  moi-même  :  : 
quai'je  fait  poiir  devenir  Saint  ?  où  sont  les 
mortificairons  que  j*ai  pratiquées,  les  péni- 
tenees  que  j'ai  exercées,  les  sacrifices  que  j'ai 
faits  ?  Tant  de  dissipations  dans  ma  conduite, 
tant  d'inmiluéi  dans  mes  occupations,  tant  de 
lâcheté  dans  mes  œuvres  ;  tout  cela  est-il  bica 
propre  à  m'ouvrir  les  voies  de  la  sainteté,  et 
à  m'y  conduire  ?  Encore  une  fois,  que  faisons- 
I30US  pour  devenir  Saints  ?  et  à  quel  titre  i 
espérons-nous  cire  placés  parmi  eux  ? 
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4e.  Vérité.  Cependant,  si  nous  nesotnfhes 
pas  Saints,  que  serons-nous  un  jour  ?  et  de 
quoi  nous  servira  tout  le  reste  qui  nous  oc- 
cupe, qui  nous  agite,  qui  nous  transporte? 
Quand  nous  voyons  les  enfans  se  jouer  en- 
tr'eux  dans  des  amusemens  que  porte  leur 
âge,  nous  sommes  surpris  de  les  voir  s'oc* 
cuper  si  sérieusement  à  des  riens,  ce  sont  des 
enfans,  disons^nous ;  hélas!  à  ce  prix,  que 
d'enfans  dans  le  monde,  et  dans  un  âge  biea 
avancé!  Car  enfin,  en  comparaison  des  grands 
objets  que  réternité  et  la  sainteté  nous  pré-, 
sentent,  les  amusemens  des  enfans  sont-ils 
plus  vains  que  nos  occupations  prétendues 
importantes?  Quand  est-ce  donc  que  la  foi 
nous  dessillera  les  yeux?  attendons-nous  pour 
les  ouvrir,  que  la  mort  vienne  les  fermer  pour 
toujours  ?  Nous  aurons  acquis  de  grands 
bienâ  ;  nous  serons  parvenus  à  de  grands  hon- 
neurs ;  nous  aurons  tenu  un  rang  dans  le 
monde;  allons  donc  avec  cela  nous  présen* 
ter  au  tribunal  du  souverain  Juge,  et  à  ces 
titres  demandons-lui  ses  récompenses  desti- 
nées aux  Saiuts. 

Ah!  qu'on  comprendra  bien  alors  la  véri« 
té  immuable  de  cet  oracle  du  Sage  ;  vanité 
des  vanités,  tout  n'est  que  vanité  sur  la  ter» 
re!  Vanité  des  biens  qui  périssant;  vanité 
des  honneurs  qui  éblouissent;  vanité  des 
plaisirs  qui  séduisent  ;  vanité  du  monde  qui 
trompe;  vanité  de  la  vie  qui  passe;,  vanité 
de  tout  homme  qui  ne»st  pas  Saint« 


L*  A  M  E 

O  mon  ame  !  la  grâce  ne  vous  Ta^t-ellepas 
dit  mille  fois  ?  mille  fois  la  voix  de  la  cons« 
cience  ne  vous  Ta-t  elle  pas  annoncé,  qu'un 
jour  viendfoit  que  vous  seriez  détrompée  de 
vos  folles  erreurs  ?  Semblable  à  un  homm^e 
qui  îiort  d'un  profond  sommeil,  vous  serez 
toute  surprise,  toute  alarmée  de  voir  tout 
passer  comme  un  songe;  voqs  avez  refusé 
de  le  croire  durant  votre  ^ie,  la  mort  Viendra 
le  graver  sur  les  cendres  de  votre  tombeau, 
et  vous  arracher  malgré  vous  ce  triste,  ce 
dernier  et  ce  funeste  aveu  qu'il  falloit  être 
saint;  et  que  pour  n'avoir  pas  été  saint,  on 
sera  éternellement  malheureux. 

L'arrêt  sera  porté  un  jour:  peut  être  cet 
arrêt  éternel  est  il  déjà  suspendu  sur  nos 
têtes,  et  viendra-t-il  bitritôt  retentira  nos  o- 
reilies;  et  nous  ne  pensons  pas  à  en  mériter 
les  faveurs,  ou  à  en  prévenir  les  rigueufs;  et  \ 
il  viendra  nous  surprendre  avant  que  nous 
ayons  mis  la  première  main  à  ce  grand  ou- 
vrage de  notre  sainteté,  jtlie  sera  vengée; 
et  si  nous  lui  avons  refusé  notre  cœur  et  nos 
soins  dans  le  temps,  elle  nous  arrachera  des 
regrets  et  des  larmes  dans  réternité. 

O  mon  Dieu  !  où  en  suis-jç  ?  et  quel  éclat 
de  lumière  vient  frapper  mes  yeux  ?  éclairez^ 
les  sur  mes  fautes,  de  peur  qu'ils  ne  se  ferment 
sur  mes  malheurs:  la  Sainteté  se  présente 
encore  à  moi,  je  vais  lui  ouvrir  mon  cœur, 
lui  consacrer  les  jours  qui  me  restent  à  vivre. 
Heureux,  s'il  m'en  reste  assez  pour  commen- 
Ger,  continuer  et  finir  ce  grand  ouvrage,  qui 
auroit  dû  m^occupper  durant  toute  ma  vie  ! 
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NOus  lisons  souvent  la  vie  édifiante  deg 
Saints  ;  nous  en  sommes  touchés,  nous 
les  admirons:  quand  est  ce  qUe  nous  leg 
imiterons.  Point  de  famille  qui  n'ait  donne 
quelque  5aint  au  Ciel,  et  où  l'on  ne  puisse 
dire:  nous  sommes  les  enfans  des  Saints» 
A.t  on  conseivé  le  précieux  héritage  de  leurs 
exemples  et  de  leurs  vertus  ? 

C'étoit  des  Saints,  dit-on  souvent  dans  le 
monde,  quand  on  entend  raconter  leurs 
grandes  actions  ;  et  que  prétendons»nous 
donc  être  nous-mêmes?  voulons.^nous  n'avoir 
de  part  qu'avec  les  réprouvés  ?  nous  voulons 
vivre  selon  noue  condition,  et  nous  ne  pen* 
sons  pas  que  la  première  de  toutes,  c'est 
d'être  Saint.  ^ 
Serons-nous  un  jour  au  nombre  des  Saints  ? 
chacun  de  nous  a  parmi  eux  une  place  mar- 
quée; aurons-nous  le  bonheur  de  l'occuper 
un  jour  ?  ou  notre  infidélité  nous  en  exclu* 
ra-t  elle  à  jamais  ? 

On  dit  qu'il  en  coûte  pour  être  saint  ;  et 
voudrions.nous  nous  sanctifier  sans  qull  nous 
en  coulât  ritn  ? 

Il  en  coûte  pour  être  Saint  ;  adorable  Sau» 
veur!  il  faudra  donc  que  vous  portiez  tout 
seul  le  fardeau  de  U  croix!  on  craindra  de 
se  charger  de  la  moindre  partie  pour  vous 
l'adoucir;  on  voudroit  avoir  part  à  votre 
gloire,  sans  en  avoir  aucune  à  vos  souffrances 
ei  à  vos  douleurs. 
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PRIERE. 


DIeu  de  bonté  et  de  sainteté,  en  méditant 
les  grands  objets  que  la  sainteté  nous 
présente,  nous  en  sommes  touchés,  pénétrés* 
Rien  de  si  vrai,  nous  disons-nous  ;  si  nous 
pensions  à  ces  grandes  vérités,  nous  serions 
tous  des  Saints,  Mais  pourquoi,  ô  mon  Dieul 
n'y  pensons-nous  pas  ?  à  quoi  pensons  nous 
donc  ?  et  quand  est-ce  que  nous  y  pense- 
rons ?  est-il  rien  de  plus  intéressant  pour 
nous?  Ah!  je  le  comprends;  si  nous  rap* 
pèllions  souvent,  si  nous  méditions  profon. 
dément  ces  grandes,  ces  immuables  vérité?, 
elles  produiroient  dans  nous  les  impressions 
les  plus  salutaires,  elles  éclaireroient  nos 
esprits,  elles  toucheroient  nos  cœurs,  elles 
nous  détâcheroient  du  monde  et  de  nous- 
mêmes;  elles  rectifiroient  nos  idées,  elles 
îéformeroicnt  notre  conduite  et  nos  mœurs  ; 
elles  nous  convaincroient,  nous  toucheroient, 
nous  convertiroient  ;  nous  serions  en  effet 
tous  des  Saints,  et  le  changement  admirable 
qu'elles  opéreroient  dans  nous,  vous  feroit 
bénir,  ô  Dieu  des  miséricordes!  au  lieu  qu'en 
les  éloignant,  nous  restons  toujours  plongés 
dans  nos  anciennes  misères,  au  risque  de  de» 
venir  les  victimes  de  vos  vengeances,  pour 
n'avoir  pas  voulu  servir  de  monument  à  la 
grâce,' 

C'en  est  donc  fait,  ô  mon  Dieu  !  je  vais 
tne  rendre  à  la  sainteté;  je  Tai  trop  longtems 
négligée,  je  vais  lui  consacrer  mon  cœur,  mes 
ôoms,  tous  les  jours  de  ma  vie»    O  heureux 
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jours!  jours  précieux,  si  je  les  avois  tous 
employés  à  la  sanctification  de  mon  ame  ! 
Aidez^moi,  mon  Dieu!  à  marcher  dans  ce 
chemin  qui  ma  été  jusqu'à  présent  inconnu  ; 
faites  que  je  ne  m'en  écarte  jamais  ;  que  je  ne 
pense,  que  je  ne  travaille,  que  je  ne  vive  plus 
que  pour  devenir  saint,  c'est  la  grande  grâce 
et  Tunique  bonheur  que  je  désire  désormais 
en  ce  monde  i  j'ose  encore  l'espérer  de  votre 
bonlê. 

PRATIQUES. 
1^.  TE  commencera!  par  remplir  inviolable- 

^  ment  tous  les  devoirs  de  mon  état* 
En  cela  consiste  la  vraie  sainteté* 

2^.  Je  me  prescrirai  chaque  jour  mes  pra- 
tiques de  piété,  et  je  les  observerai  fidellement» 

3^*  Je  ne  chercherai  point  une  sainteté 
d'éclat,  îPàis  plutôt  une  sainteté  humble,  et 
formée  au  pied  de  la  croix. 

4^,  Je  fréquenterai  les  personnes  saintes, 
et  jc  tâcherai  de  les  imiter.  Enfin  je  me  dirai 
^ouventç  que  je  ne  suis  au  monde  que  pour 
devenir  saint, 

DIX  HUITIEME  LECTURE. 

Sur  r excellence  de  la  grâce  sanctifiante» 

RIEN  de  si  imponant,  et  même  de  si  né- 
cessaire pour  nQuSj  que  de  connoître 
quelle  est  l'excellence  et  le  prix  de  la  grace^ 
et  par  là  même  quels  soins  nous  devons  avoir 
de  la  conserver,  si  nous  avôns  le  bonheur  de 
la  posséder. 


246 


l'  A  M  J£ 


1^*  La  grâce  sanctifiante  est  le  principe  de 
not-re  élévation  à  un  ordre  surnaturel  et  di- 
vin :  état  sublime,  où  en  vertu  de  la  grâce» 
nous  sommes  destinés  à  une  fin  surnaturelle» 
â  la  poss  ssion  intime  de  Dieu,  à  réclat  de 
la  lumi  re  de  gloire,  aux  délices  de  la  visioa 
intuitive  ;  c'est-à  dire,  destinés  à  voir  Dieu 
face  à  face,  à  le  pos«iéder  en  loi-même,  à  le 
découvrir,  non  plus  à  travers  les  nuages  d'u 
ne  connoissance  abstraite  et  obscure,  mais 
dans  la  plénitude  des  splendeurs  de  sa  glaire. 
Aussi  dès  que  nous  possédons  cetie  grace^ 
de  quels  titres  glorieux  ne  sommes-nous  pas 
honorés  ?  Dirons-nous  qu'en  vertu  de  cette 
grâce  sanctifiante,  nous  sommes  élevés  au« 
dessùs  de  nous-mêmes  ;  qu'elle  nous  donne 
un  rapport  intime  avec  Dieu  ;  que  dès  lors 
nous  avons  part  à  l'amitié,  à  Iji  tendresse 
îmême  de  Dieu?  Tput  cela  e^t  grand  et  su- 
blime; mais  le  Prince  des  Apôtres  porte  en- 
core plus  loin  ses  pensées,  et  éclaire  des  lu- 
mières de  cette  grâce  même  dont  il  fait  l'éloge, 
il  s'exprime  en  des  termes  qui  auroieîit  de 
quoi  nous  surprendre,  si  l'Esprit  Saint  mê- 
me n'en  é toit  le  garant  et  l'auteur.  11  ne  craint 
pas  d'assurer  qu'en  vertu  de  la  grâce  sancti* 
fiante,  nous  sommes  faits  comme  participans 
de  la  nature  divine,  divinœ  consorics  naturœ 
(a);  parce  que  la  grâce  faocufiante  forme, 
en  quelque  rBaniere,  dans  nous  une  nouvelle 
essence,  et  nous  donne  une  nouvelle  vie,  qua 
ce  n'est  plus  nous  qui  vivons,  maïs  Dieu 
même  qui  vit  dans  nou^.  Quelle  gloire  l  Une 
(a)  2,  P§tr.  i. 
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foible  créature  pouvoit-eîle  espérer  d  y  être 
jamais  élevée  ? 

2^.  Nouveau  privilège:  la  grâce  sancti- 
fiante est  le  titre  de  notre  adoption  en  qualité 
d'enfans  de  Dieu,  Mes  frères,  disoit  autrefois 
le  Disciple  bien-aimé,  voyez,  comprenez, 
admirez  quelle  est  la  bonté  du  Pere  des  mi« 
séricordes  envers  nous,  que  non-seulement 
nous  soyom  appellés,  mais  que  nous  soyons 
en  effet  les  enfans  de  Dieu,  ut  jilii  nommer 
mur  et  jmws  (b).  Jesus-Christ  est  fils  de  Dieu 
par  essence,  nous  le  somoies  par  adoption  ; 
c'est  la  foi-même  qui  nous  l'apprehd.  Ô  vous 
tous  qui  avez  le  bonheur  de  posséder  la  grâ- 
ce !  vous  êtes  les  enfans  de  Dieu.  L'esprit- 
Saint  nous  rend  ce  glorieux  témoignage^  et 
nous  autorise  à  donner  à  Dieu  le  deux  nom 
de  Pere,  in  qito  clamamus  :  Abhas^  Pater  (c), 

Avons^nous  jamais  bien  pénétré  à  com- 
bien juste  titre  nous  disons  souvent  à  Dieu 
notre  Pere,  Pater;  et  lorsqu'offrant  chaque 
jour  l'hommage  de  nOs  prières,  nous  lui  a- 
vons  adressé  cette  consolante  parole,  en  a* 
vons.nous  jamais  compris  tout  le  sens,  et 
connu  toute  Tétcndiae  ?  Comprenons^la  du 
moms  aujourd'hui  ;  et  quand  dans  la  suite 
nous  la  lui  adresserons,  disons*le.dans  ces 
doux  sentimens,  disons-le  toujours  avec  une 
nouvelle  tendresse,  Palery  mon  Dieu  et  mon 
Peie;,  mais  en  même  temps  souvenons-nous 
que  le  Pere  qu^  nous  invoquons  est  . an  Ciel, 
pour  nous  apprendre  que  la  terre  qae  nous 

Jmn.  3.       (g)  Rom.  8. 

^  4 
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habitons  est  pour  nous  un  lieu  de  péîerinage 
et  d'exil,  que  le  Ciel  est  notre  véritable  pa- 
trie, que  c'est  là  où  nous  devons  aspirer; 
parce  qu'un  fils  doit  aspirer  à  s'unir  à  son 
pere,  pour  avoir  part  à  sa  gloire  et  à  son  hé- 
litage/ 

3^.  C'est  le  nouveau  droit  que  nous  don- 
Tït  la  grâce  sanctifiante,  le  xîroit  à  l'héritage 
céleste  ;  car  en  nons  rendant  enfans  de  Dieu, 
la  grâce  nous  rend  par  là  même  les  héritiers 
de  sa  gloire,  et  les  cohéritiers  de  Jésus  Christ 
même;  cohœredes  autem  Christi  (d).  Dans  le 
monde,  un  pere  qui  auroit  un  fils  digne  de 
lui,  ne  pourroit  sans  quelque  injustice  ea 
adopter  d'autres^  parce  que  l'héritage  ne  peut 
être  partagé  entre  plusieurs,  sans  que  chacun 
en  souffre  dans  son  partage.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  vous,  ô  mon  Dieu  !  vous  adopteas 
tous  les  hommes  pour  fils  ;  la  multitude  de& 
adoptés  ne  diminuera  en  rien  les  trésors  du 
partage.  Les  trésors  célestes  de  vos  grâces 
sont  comme  la  lumière,  ils  ne  perdent  rien  à 
se  communiquer;  je  ne  profite  pas  moins  des 
rayons  du  soleil,  que  si  j'étois  le  seul  au  mon* 
de  à  les  recueillir.  Que  tous  les  enfans  de  Dieu 
ouvrent  leur  cœur  à  la  grâce,  le  Pere  des  mi. 
séricordes  a  de  quoi  les  remplir.  Tels  doi- 
vent donc  être  mes  sentîmens,  en  qualité 
d'enfans  de  Dieu  :  en  levant  les  yeux  au 
Ciel,  en  voyant  cette  gloire,  ces  trésors,  ces 
délices,  ces  couronnes,  ces  sceptres,  je  puis, 
dire  ;  voilà  mon  partage,  L^s  enfans  des  hom- 
mes auront  des  héritages  dans  ia  région  de? 

(d)  Rom.  81, 
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morts  ;  le  mien  est  dans  la  région  des  vivans; 
le  Pere  céleste  me  Ta  préparé  dans  son  sein; 
la  grâce  m'en  assure  la  possession. 

La  grâce  sanctifiante  porte  encore  plus 
loin  ses  faveurs;  et  pour  combler  notre  bon- 
heur, même  dès  cette  vie,  elle  fait  que  Dieu 
vient  lui-même  dans  nous,  et  fixe  son  séjour 
dans  notre  ame.  En  vertu  delà  grâce  sanc- . 
tifianie^  il  réside  dans  eîie;  il  la  possède  par 
sa  présence;  il  réclaire  par  sa  sagesse;,  il  la  " 
soutient  |>ar  sa  puissance;  en  sorte  que  Dieu 
se  trouyie  dans  elle  comme  un  Roi  dans  le 
sem  de  son  Empire,  pour  y  régner;  comme 
unpeiedans  sâ  faînille,  pour  y  présider^, 
comme  un  Pasteur  dans  son  troupeau,  pour 
le  conduire,    Notse  cœar  devient  dès-lors 
comme  une  espèce  de  paradis  vivant,  capable 
d'attirer  Dieu  sur  la  leire;,  ensorte  que,  selon 
la  consolante  pensée  d'un  sasnt  Pere,  si  Dieu 
n'étoit  pas  immense,  et  si  par  son  immensité, 
il  ne  rempîi&soit  pas  le  Ciel  et  la  terre,  il  quit- 
teroiten  quelque  manière  le  Giel  pour  venir 
dans  cette  ame,  tant  il  a  de  tendresse  pour 
elle*  Tous  les  biens  célestes,  toutes  ies  ver* 
tus  de  concert  y  résident;  la  Foi  avec  soa 
flambeau,  i*Ëspéranee  avec  tous  ses  vœux,  la 
Charité  avec  toutes  ses  ardeurs  ;  les  Esprits 
bienheureux  eux-mêmes  se  font  une  gjoire 
d'être  avec  une  ame  en  grâce;  tout  ie  Ciel 
semble  être  avec  elle,  parce  que  Dieu  lui*^ 
même  est  dansellev 

Que  si  cela  est  ainsi,  si  la  grâce  sanc- 
tifiante est  la  source  féconde  d'où  découient 
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tant  de  biens  à  la  fois  ;  si  elle  est  la  précreuse- 
rosée  qui  répand  tant  d'influences  célestes^ 
la  terre  promise  où  naissent  tous  ces  fruit»^ 
de  bénédictions,  y  a  t  il  quelqu'un  qui  ne 
soupire  après  elle,  qui  n'^en  admire  la  beauté, 
qtii  n'en  désire  la  possession,  qui  ne  lui 
donne  son  estime  et  son  cœur,  qui  ne  la 
préfère  à  tous  les  biens  et  à  tous  les 
trésors  de  la  terre,  qui  ne  le  regarde  comme 
le  seul  et  unique  bien  digne  de  fixer  nos 
Fegards,  nos  vœux,  nos  désirs  et  nos  eœurs  ? 
Et  qu'est-ce  en  e^Fe^  que  tout  Je  reste  sans 
elle?  Trônes,  Sceptres,  Couronnes;  sans 
la  grâce,  tout  retombe  dans  son  néant,  et 
par  elle  tout  est  relevé,  tout  est  grande 
Voyons  cet  homme  pauvre,  abandonné, 
couvert  de  haillons  ;  aux  yeux  du  monde^ 
c'est  un  objet  de  mépris,  tout  au  plus  de 
cornpassion  ;  or  cet  homme  en  apparence 
si  méprisable,  s*i\  2  là  grâce,  est  plus  grand 
aux  yeux  de  Dieu  que  tous  les  conquérans 
et  les  Rois  de  la  terre,  s'ils  en  sont  privés. 
Voyons  au  contraire  cet  heureux  du  siècle,, 
ce  grand  de  la  terre:  selon  le  monde,  tout 
est  grand  dans  lui,  tout  ce  qui  l'environne 
est  éclat  ;  mais  n'a-t-il  pas  la  grâce,  c'est  un 
objet  d'indignation  aux  yeux  de  Dieu  ;  il 
ne  le  voit  qu'avec  dédain,  il  ne  le  supporte 
qu'avec  horreur.  La  grâce,  la  grâce,  voilà 
le  principe  de  la  véritable  grandeur. 

En  voulons*.nous  une  preuve  bien  sen* 
sible,  et  un  exemple  bien  frappant  ?  Allons 
le  chercher:  et  où  ?  Non  dans  les  palais  des 
rand^i  non  sur  h  trône  des  Rois,  non  à  M 
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tête  des  armées  parmi  les  Conquérans  ;  mais 
sur  le  fumier  du  saint  homrne  Job*  Avez* 
vous  vu  mon  serviteur  Job  ?  dit  le  Seigneur, 
avec  une  espèce  d;e  complaisance,  considerasti 
strvum  meum  Joh  (e),  Oui,  Seigneur,  nous 
Tavons  vu  ;  mais  dans  quel  état!  Couvert 
d'un  horrible  ulcère,  rongé  tout  vivant  des 
vers.  Hé  bieni  cet  homme  en  appartnce 
frappé  du  Ciel,  c'est  l'homme  de  ma  droite, 
c'est  rbbjetde  mes  complaisances  à  qui  j'ai 
confié  le  soin  de  ma  gloire»  qui  fait  la 
matière  de  mon  triomphe.  A  travers  les 
nuages  qui  l'environnent,  je  voia  briller  les 
^rayons  de  ma  grâce,  A  la  vue  de  cette  grâce, 
lieu  même  où  il  est  placé  devient  une 
espèce  d'autel  érigé  à  ma  gloire;  servers 
âont  les  minhtres,  bien  moins  de  mes  ven- 
geaneesy  que  de  mes  miséricordes;  et  Job 
lui-même  e&t  la  précieuse  victime  qui  m'est 
immolée  ;  je  la  reçois  des  mains  de  la  grâce  ; 
jamais  sacrifice  plus  précieux  ne  fut  offert  à 
mon  cœur»  Allez  donc,  et  considérez  les 
Grands  dans  leurs  palais,  les  riches  dans 
leur  abondance  ;  s'ils  n'ont  pas  la  grâce,  je 
ne  les  connois  pas,  ou  je  ne  les  reconnois 
que  pour  ks  frapper  d'anathême.  Job  suc 
son  fuiûier  est  plus  grand  à  mes  yeux  que 
les  Rois  élevés  sur  le  trône;  Job  couvert 
d'une  lèpre  est  plus  cher  à  mqn  cœur  que 
les  Rois  couverts  de  la  pourpre. 

O  grâce  céleste!  si  vous  ête5  le  dign^ 
objet  des  complaisances  d^   Dieu  même^ 

(e)  Jolf,  1, 
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quelle  place  devez-vous  tenir  dans  Vidée 
et  l'estime  des  hommes  î 


MEDITATION 

Sur  le  même  suj^h 

ECLAIRE*  de  vos  divines  lamieres,  je 
comprends,  ô  mon  Dieu!  que  la  grâ- 
ce sanctifiante  est  tout  à  la  fois  le  bien  le 
plus  précieux,  le  bien  le  plus  nécessaire,  et 
cependant  le  bien  le  plus  exposé.  Quels 
soins  ne  dois*je  donc  pas  lui  donner  pour  la 
conserver  ?  Ah  l  que  e*est  avec  juste  raison, 
que  vous  nous  dites  par  la  bouche  du  Sage  t 
conservez  avec  soin  votre  cœur,  et  dans 
votre  cœur  le  précieux  trésor  de  la  grâce  ; 
oinni  custodiâ  serva  cor  tmm  (f).  Mais  hélas 
que  pourront  tous  mes  soins,  si  vous  ne  les 
soutenez  de  votre  secours  ? 
1^.  Conserver  la  grâce  avec  soin,  parce 
qu'elle  est  pour  nous  le  bien  le  plus  précieux. 
Le  soin  qu'on  a  de  se  conserver  la  possession^ 
d'un  bien,  doit  être  proportionné  à  la  gran- 
deur du  bien  qu'on  possède  ;  et  à  mesure 
que  le  bien  est  plus  g/and^  le  soin  doit  être 
aussi  plus  ardent;  or  qu'est-ce  que  la  grâce 
pour  nous?  Cest  un  bien,^  c'est  le  premier 
des  biens,  c'est  le  plus  grand  des  biens,  c'est 
le  plus  solide  des  biens,,  et  à  proprement 
parler,  c'est  même  le  seul  et  unique  bien^. 
puisque  la  grâce  devient  poumons  la  source 
de  tout  autre  bien*    Et  de  quels  biens  cette 
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grâce  ne  devient-eîle  pas  pour  nous  la  source 
féconde  ?  Excelience  de  ia  grâce,  quoi  de 
si  grand  ?  Richesses  de  la  grâce,  quoi  de 
plu^  précieux  ?  mais  sur-tout  délices  de  la 
grâce,  quoi  de  plus  doux  et  de  plus  consolant? 
La  paix  de  Tameja  tranquillité  de  ia  conscien- 
ce, le  repos  du  cœur,  cette  sainte  confiance  en^ 
Dieu,  ces  douceurs  ineffables^  ces  moment 
de  consolation  qui  donnent  un  avant  goùl: 
des  délices  célestes. 

Ames  justes,,  ames  fidelles  dont  j'envie  le 
sort,  n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  éprouvé 
dans  ces  moracns  heureiix  où  vous  avez  pen- 
sé à  revenir  à  Dreu,  où  vous  êtes  rencrées 
dans  sa  grâce  ?  Qn^avez-vous  éprouvé^  que 
douceur,  que  consolation  et  que  paix  ?  Si 
vous  avez  versé  des  larmes,  qu'étoient-ce 
que  des  i  rniés  de  jpie  ? 

Ce  jour  n*a-t-il  pa^  été  le  plus  heureux 
de  vos  jours  ?  La  grâce  n'est«telle  pas  pour 
vous  cette  terre  délicieuse  d'où  découle  le 
lait  et  le  miel  ?  le  seul  bien  de  la  grâce  ne 
vous  a  t-il  pas  tenu  lieu  de  tout  autre  bien  ? 

Et  puis-je  moi-même^  ô  mon  Dku  !  sans 
en  être  touché  et  pénétré,  me  rappeller  cet 
heureux  moment,  où  éclairé  de  votre  grace,^ 
j'eus  le  bonheur  de  me  rendre  à  vous  ?  Mais 
pourrois-je,  sans  ringratuude  la  plus  mons- 
trueuse, m'exposer  à  perdre  le  précieux^ 
dépôi  de  votre  grâce,  après  l'avoir  recouvrée  ? 
et  ne  me  rendrois  je  pa^  à  jamais  mdigne  de 
vos  dons  et  de  votre  cœur  ? 

2  ^  .  Conserver  la  grâce  avec  soin,  parce 
que  la  grâce  est  pour  moi  le  biea  le  plus 


nécessaire.  De  quoi  me  serviroient  tous- 
les  autres  biens  sans  celui  de  la  grâce  ? 
Et  avec  celui  de  la  ^race,  que  sont  pour 
moi  tous  les  autres  biens  ?  Avec  la 
grâce  je  puis  tout,  et  j'ai  tout^  Sans  la 
grâce  de  Dieu,  je  n'ai  rien,  je  ne  puis  rien, 
€t  je  ne  suis  rien  ;  eussé-je  tous  les  autres 
trésors,  sans  la  grâce,  je  vis  dans  la  plus  tris- 
te indigence  i  eussé'je  tous  les  plaisirs^,  tou- 
tes les  joies  de  la  terre,  sansja  grâce  puis--je 
les  goûter  ?  Rien  si  nécessaire,  que  sans  ïa 
.grâce,  jamais  je  ne  pourrai  nen  mériter  pour 
leCit^l:  toutes  mes  actions  seront  stériles^ 
toutes  mes  œuvres „ mortes,  tous  mes  talens^ 
enfouis,  tous  mes  pas  seront  perdus  et  hors  de 
la  voie.  Sans  la  grâce  jamais  je  n'aurai  en- 
trée dans  le  Ciel,  et  je  ne  pourrai  être  qu'ê> 
ternellement  malheureux. 

Aussi  que  n'ont  pas  fait,  que  n'ont  pa» 
souffert  les  Saints  pour  rappeler  ou  pour  con* 
server  cette  grâce  t  Solitaires  et  Anachorètes, 
que  faiies*vous  dans  le^  déserts  et  ensevelis 
tout  vivans  dans  les  antres  et  les  cavernes; 
Ah  !  me  dites-vous  c*est  que  nous  portions 
un  tiésor,  et  nous  le  portions  dans  des  vases 
fragiles;  la  solitude  la  plus  retirée  ne  nous  a 
pas  paru  un  asyle  trop  assuré  pour  le  mettre 
â  couvert.  Saints  Pénitens  que  je  vois  pâles, 
défigurés,  lariguissans,  pourquoi  vous  livrer 
ainsi  à  tant  de  pénitence  et  de  rigueurs?  L'air 
retentit  de  vos  sanglots,  la  terre  est  arrosée 
dé  vos  larmes.  Hélas,!  me  répondez-vous  du 
fond  de  vos  antres:  c'est  que  nous  connois- 
aions  le  prix  de  la  grâce,  et  qùç  nous  ciai. 
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gnîans  notre  fragilité;  Et  vous  surtout,  in^ 
vincibles  Martyrs,  glorieux  Athlètes  de  la 
Foi,  pourquoi  paroissez-vous  sur  les  échai- 
fauds,  au  milieu  des  brasiers  ardens  ?  Pour- 
quoi vois^je  vos  membres  déchirés  et  nageans 
dans  les  fleuves  de  sang  ?  Vous  me  répondez 
par  la  voix  même  de  ce  sang  :  nous  mourons, 
nous  mourons  avec  joie,  et  nous  dt:)nn€rions 
mille  vies  pour  conserver  la  vie  delà  grâce. 

Mon  Dieu,  que  ces  sentimens;  sont  grands! 
qu'ils  sont  désirables  î  sont-cc  les  miens?  La 
grâce  me  les  avoit  inspirés >  les  ai-je  gravés 
et  conservés  dans  mon  cœur?  O  que  ceux» 
là  sont  heureux,  ô  mon  Dieu  !  qui  n'ont  ja- 
mais perdu  le  précieux  trésor  delà  grâce  î 
quel  bonheur!  ce  précieux  trésor  n'est-il  pas 
préférable  à  tous  les  trésors  de  la  terre  î  Que 
de  regrets^  que  de  larmes  ils  se  sont  épargnés 
durant  la  vie  t  que  d'alarmes  au  moment  de 
la  mort  ! 

Enfin,  conserver  la  grâce  avec  soin^ 
parce  qu'elle  est  exposée  à  mille  ennemis  et 
à  mille  dangers.  La  grâce  est  un  miroir;  le 
moindre  souffle  peut  en  ternir  l'éclat:  c'est 
une  fleur  que  le  moindre  vent  peut  abattre  et 
flétrir:  c'est  un  germe  précieux;  un  trop 
grand  air  peut  TétoufFer  et  le  faire  périr. 
Mais  d'ailleurs,  de  combien  d'ennemis  n'est* 
elle  pas  assaillie  ?  et  quels  efibrts  ne  fom-iis 
pas  pour  nous  la  ravir  !  Hors  de  nous,  autour 
de  nous,  audedans  de  noas^  tout  conspire  sa 
perte:  hors  de  nous,^les  Démons  qui  calions 
rugissans,  cherchent  sans  ces^e  une  proie  pour 
la  dçyoïer  ;  autour  de  nous,  un  monde  per-» 
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vers  qui  par  iBille  objets  dangereux  veut 
nous  séduûe  et  nous  pervertir;  dans  nous, 
mille  passions  violentes,  ennemis  domestiques 
et  plus  redoutables,  toujours  soulevés,  tou- 
jours conjurés,  toujours  acharnés  contre 
nous  et  contre  la  grâce. 

O  don  de  Dieu!  ô  grâce  précieuse  ?  com- 
ment vous  soutiendrez^ vous  environnée  de 
tant  d'ennemis  ?  comment  pourrez-vous  sub- 
sister dans  une  terre  si  étrangère,  à  moins  que 
par  des  soms'assidus,  une  vigilatice  continu-» 
elle,  une  crainte  salutaire,  une  sainte  frayeur^ 
nous  ne  tâchions  de  vous  garantir  et  de  vous^ 
préserver  ? 

Que  faut-il  donc  faire,  ô  mon  Dieu  !  et 
quels  moyens  faut-il  prendre  pour  la  con&er^ 
ver?  Ce  qu'on  fait  tous  les  jours  dans  le  mon* 
de  pour  un  bien  qu'on  e  stime  et  qui  est  pré» 
eieux  :  car  en  ce  point  le  monde  même  peut 
servir  de  modèle»  v 

Nous-mêmes,  pour  la  conservation  de  nos^^ 
biens,  de  notre  santé,  de  notre  vie,  que  ne 
faisons-nous  point  ?  Jamais  assez  de  soins, 
de  précautions,  de  ménagvîmens.  A  la  moin- 
dre inccmmodiié,  nous  nous  alarmons;  au 
moindre  mal,  nous  ne  sommes  presque  plus  à 
nous*  Pourquoi  ?  Il  s'agit  de  Ja  vre.  O  mon 
Dieu  !  jusqu'à  quand  les  enfans  du  siècle 
seront-ils  plus  sages  et  plus  écîairés  que  les 
enfans  de  lumière  ?  Eh  quoi  I  ave  ugles  que 
BOUS  sommts  !  nos  biens,  nôs  fortunes,  ngtie 
santéj  notie  vie,  nous  sont-elles  plus  chères^ 
plus  précieuses  que  la  grâce  de  Dieu,  que  la 
vit.  de  la  grâce  ?  Ah  !  prenons,  pour  I21  corn^ 
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server,  %ous  les  moyens  que  la  sagesse,  la  rai- 
son, Ja  Foi,  nous  inspirent  ;  humilité,  vigi* 
lance,  retraite,  prière,  mais  sur  toutes  choses, 
la  fuite  des  occasions. 

Non,  je  le  comprends,  je  le  sens,  o  mon 
Dieu  !  il  n'est  point  de  vertu  si  bien  établie^ 
point  de  résolution  si  forte  et  si  efBcace  qui 
tienne  long-temps  contre  certaines  occasions 
dangereuses.  En  vain  me  rassurerois-je  sur  la 
sincérité  de  mes  sentimens,  sur  la  fermeté  da 
mes  propos;  si  je  m'expose,  je  succomberai; 
si  je  me  jette  dans  l'occasion,  l'occasion  me 
perdra  ;  je  dois  regarder  mes  passions  com* 
me  un  flambeau  mal  éteint  qui  fume  encore, 
et  qiii  à  la  moindre  occasion  peut  se  rallumer 
et  causer  un  nouvel  incendie.  Fuyons,  prions 
et  tremblons  ;  c'est  l'unique  moyen  de  per- 
sévérer et  de  nous  sauver* 

Ce  que  je  puis  me  dire,  dans  les  seutimens 
de  la  Foi  ;  ce  que  je  dois  à  jamais  graver 
dans  mon  cœur,  c'est  que  la  grâce  est  un  si 
"grand  bien,  que  quand  dans  une  balance 
nous  mettrions  tous  les  biens  de  ce  monde, 
les  honneurs^et  tout  leur  éclat,  les  richesses 
et  tous  leurs  trésors,  les  plaisirs:  et  tous  leurs 
attraits;  tout  cela  mis  en  parallèle  avec  la 
grâce,  disparaît  devant  elîe,  et  s'éclipse  par 
son  éclat, 

La  grâce  est  un  si  granâ  bien,  qu'à  propre^^» 
ment  parler,  c'est  le  seul  dont  la  possession 
méîiie  nos  vœux  et  nos  soins,  dont  la  perte 
mérite  nos  regrets  et  nos  larmes^ 

La  grâce  est  un  si  grand  bien,  que  c'est 
runique  trésor  <|ue  ^ou^  possédions  en  çç^ 
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monde,  et  qui  nous  restera  quand  nous  en 
sortirons* 

La  grâce  est  un  si  grand  bien,  que  quand 
pour  l'acquérir,  ou  de  peur  de  la  perd/e,  il 
faudroit  sacrifier  nos  biens,  quelque  grands 
qu'ils  soienr  ;  noire  sanié,  quelque  pr^^ciéuse 
qu'elle  puisse  être;  notre  vie  même,  quelque 
qhere  qu'elle  doive  nous  être,  line  faudroit 
pas  balancer  un  instant  :  oiaîs  appeller  à  no- 
tre secours  rhéïoismc  chrétien,  présenter  la 
têie  et  recevoir  le  coupjOflFrir  le  cœur  et  lai«* 
scr  enfoncer  le  poignard,  plutôt  que  de  laisser 
donner  atteinte  à  la  grâce*  .  ^ 

La  grâce  est  un  si  grand  bien,  qu'entre  un 
prédestiné  et  un  dan)né,  entre  un  Saint  et  un 
réprouvé,  il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle 
que  met  cette  grâce  à  jamais  devant  Diea 
précieuse. 

Ce  que  je  puis  et  ce  que  je  dois  encore 
ajouter^  c'est  que  la  grâce  est  un  si  grand  bien 
qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  puisse  m'en 
donner  une  juste  idée  :  pour  la  concevoir  il 
faut  m'élever  jusqu*au  Cîe!,  jusqu'au  Trône 
ïîicme  de  Dieu.  Un  Dieu,  voilà  son  auteur; 
le  Sang  d'un  Dieu,,  voilà  son  prix;  le  bon* 
heur  même  de  Dieu,  voilà  sa  récompense. 

Enfin  la  grâce  est  quelque  chose  de  si 
grand,  de  si  précieux:,  que  qiiand  unjour 
nous  irons  devant  Dieu,,  et  paroure  à  son 
jugenfient,  si  nous  avons  le  bonheur  de  la 
posî^éder,^  notre  j^ugement  sera  fait,  noire 
«entence  portée,,  notre  sort  assuré  :  sans  quQ 
nous  répondions,  la  grâce  pariera  pour  noust 
et  si  ^vçc  elle  nous,  allons  nous  présenter  à 
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Ja  porte  du  Ciel»  l'entrée  du  Ciel  noas  sera 
ouverte,  et  sa  possession  à  jamais  assurée* 
'O  mon  amt  !  veillez  donc  constamment  sur 
vous-même,  et  conservez  à  jamais  le  plus 
grand  et  !e  plus  précieux  de  tous  les  dons  de 
Dieu  ;  Ofnni  custodiâ  serva  cor  tuum. 

PRIERE. 

OMon  D'eu  !  que  n'ai^je  pas  à  déplorer, 
à  me  reprocher  envers  votre  grâce  ? 
vous  me  Taviez  donnée  à  mon  Baptême  ; 
bientôt  j'en  eus  perdu  le  trésor,  A  peme  les 
lumières  de  la  raison  avoient  éclairé  mon 
ame,  que  les  ténèbres  du  péché  vinrent  se  ré- 
pandre sur  elle  ;  pe  Jt^êire  ai-je  eu  le  malheur 
de  vivre,  de  gémir  long-temps  dar^s  cet  état 
de  péché.  Qaand  je  suis  revenu  à  vous,  vous 
m'avez  rendu  cette  grâce  précieuse  ;  i'ai-je 
conservé  avec  soin  ?  Combien  de  foi S5  avec 
quelle  piésomptîon  Tai-je  exposée,  et  à  com* 
bien  de  dangers  ?  Ai-je  le  bonheur  de  la  pos« 
séder  à  présent  ?  La  conserverai-je  jusqu'à 
la  fin  ?  je  vous  le  demande,  ô  mon  Dieu  î 
ce  Ci 'est  que  de  vous  que  je  puis  rattendre  ;  je 
i'espere  de  votre  bonté.  Si  vous  m'accorde2i 
ce  bonheur,  jé  n'ai  plus  rien  à  désirer  sur  la 
terrco 

PRATIQUE  S;. 

1®.  /^Onsidérer  notre  anie  con^me  TEpau- 
se  de  Dieu  i  si  la  grâce  y  rcgne,  c'esS 
«ne  Epouse  chérie  :  si  elle  la  pc^rd^  ç'est  unç 
Epouse  indighej  Dieu  la  rejette  et  larépudie<>^ 
8^.  Regarder  oQîre  ame  CQmrn^  rimage  4% 
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Dieu  ;  tant  qu'elle  a  la  grâce  ,  c'est  une  image 
éclatante  ;  si  la  grâce  se  retire,  c'est  une 
image  défigurée,  et  qui  fait  horreur, 

3^,  Penser  que  nous  portons  le  trésor  de  la 
grâce  dans  des  vases  fragiles;  une  chûte 
nous  la  ravit  peut-être  à  jamais. 

4^.  Prier  souvent  le  Seigneur  de  nous  sou- 
tenir dans  les  occasions  où  sa  grâce  seroit  ex- 
posée ;  prendre  garde  de  nous  y  exposer  irn- 
prudemment  nous  mêmes,  du  peur  d'y  périr. 


DIX-NEUVIEME  LECTURE. 

L'Espérance  Chrétienne^ 

Nous  naissons  dans  les  larmes,  nous  vi- 
vons dans  les  épines,  nous  mourons  dans 
les  douleurs  :  Voilà  notre  course  ;  si  rattente 
d'un  sort  plus  heureux  ne  nous  soatenoit^ 
quel  seroit  le  conible  de  notre  malheur  !  L'es- 
pérance seule  peut  faire  notre  force  et  notre 
soutien.  Et  voici  le  double  avantage  qu'elle 
nous  procure,  dans  les  deux  points  de  vue 
les  plus  tristes  pour  nous  :  elle  îsous  console 
dans  toutes^  les  peines  de  la  vie;  elle  nous 
adoucit  toutes  les  rigueurs  de  la  mort;  et  ceia 
par  la  vue  cl  l'attente  des  biens  éternels 
qu'elle  nous  présente.  Ouvrons«.doric  noa 
cœ^urs  à  cette  douce  espérance,  capable  de 
tempérer  ics  amertîUTies  de  noire  ^'xil,  eu 
nous  moiiir«jiit  i1ieureu.\  itxmt  !a  cékste 
■patria, 

1^.  L^espérâncô  nous  eonsoîe  dans  toutes 
les  peines  de  cette  vie«  L.c  uiandc  ne  uo.as. 
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offre  d'ordifiaire  que  des  sujets  d'inquiétudes 
ti  de  chagrins. 

Oa'est-ce,  héîas  !  que  notre  vie  sur  la  terre? 
Nous    semblons   n'être  au  monde. que  pour 
souffrir  ;  les  afflictions  et  les  peines  naissent 
sous  nos  pas  ;  nous  marchons  par  un  chemin 
tout  semé  de  croix  et  d'épines  ;  nous  nous 
nourrissons  du  pain  de  nos  larmes  ;  nous  ne 
comptons  nos  jours  que  par  nos  malheurs  ; 
chaque  moment  voit  grossir  le  torrent  d'a- 
mertume dans  nos  croix  et  nos  peines  ;  de 
toutes  parts  elles  viennent  fondre  sur  nous. 
Tout  contribue  à  nous  rendre  la  vie  toujours 
plus  amere  ;  nos  paréos  nous  abandonnenr^ 
nos  amis  nous  trahisseas,  nos  projets  échouent* 
au-dedans  de  nous-mêmes,  que  de  troubles, 
que  d'inquiétudes,  que  d'agitations,  que  de 
peines  secrètes  auxquelles  Tesprit  et  le  cœur 
sont  livrés  en  proie  !  la  santé  dépérit,  le  corps 
s'afïbiblit,  mille  infirmités  viennent  i  assaillir. 
Nous  souffrons  iom  ;  c'en  je  partage  des 
cnfans  d'Adam,  depuis  le  berceau  jus«qu'au 
tombeau,  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  hou- 
lette ;  on  souffre  dans  tous  les  tcmps^,  oa 
souffre  dans  tous  les  états,    chacun  a  sa 
croix;   et  ài  la  voix  de   tous  les  affligés 
pouvoit  se  faire  entendre  dans  tout  rum- 
vers,  de  tomes  parts  on  entendroît  un  con» 
cert  lugubre  de  crîS|  de  gérnissemens,  de 
sanglots,  qui  sortiroient  du  fond  des  cœurs^ 
du  sein  des  familles,  du  cenue  des  palais,  et 
feroient  retentir  les  airs  de  sons  lamentables  ; 
des  pères  affligés,  des  mères  désolées,  des 
épouses  noyées  dans  leurs  larmes,  des  ma* 
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iades  dans  la  langueur,  des  pauvres  dans 
l'indigence,  des  captifs  dans  les  fers:  voilà 
rhomme,  et  les  maux  auxquels  il  est  con- 
damné durant  le  cour<i  de  sa  vie  mortelle. 

O  mon  Dieu  !  oieu  de  bonté,  esc-ce  pour 
cela  que  vous  nous  avez  mis  au  monde  ?  et 
au  miiieu  de  tant  de  ténèbres,  neferez-vous 
luire  aucun  rayon  de  consolation  ?  Venez, 
espérance  salutaire,  unique  remcde  à  nos 
maux,    unique  asyle  dans  nos  douleurs, 
venez  adoucir  la  rigueur  de  nos  peines.  En 
effet,  Tespérance  chrétienne  vieni-e)le  à  notre 
secours,  et  dans  les  maux  que  nous  souffrons 
en  cette  vie,  nous  présente-trclle  les  biens 
que  nous  pouvons,  que  nous  devons  attendre 
dans  Tautre  ?  vient-elîe  ouvrir  nos  yeux 
aux  trônes,  aux  couronnes,  aux  délices  que 
réterniié  nous  prépare,  quand  les  nuages 
du  temps  seront  dissipés  et  le  terme  des 
épreuves  expiré  ?  ah  !  dès-lors  l'esprit  rentre 
dans  le  calm^ ,  le  cœur  commence  à  s'ouvrir 
3  la  paix,  la  sérénrté  rcparoît  dans  Tamc, 
Quel  fond  en  effet  de  consolation,  quand  on 
pe^it  se  dire  à  soi-même  ;  je  souiBFre,  il  est 
vrai,  dans  cette  vie,  mais  j'en  espère  une 
autre;  je^  gémis  sur  la  terre,,  mais  je  suis 
fait  pour  le  Ciel  ;  tout  finira  dans  ce  monde, 
les  plaisirs  comme  les  peines,  les  joies  com- 
me les  chagrins  ;  à  quoi  bon  s'attacher  aux 
uns,  se  laisser  abattre  par  les  autres  ?  Un 
jour  viendra  qu'il  ne  restera  aucune  trace, 
ni  des  uns  ni  des  autres;  la  mesure  des  maux 
passagers  étant  comblée,  les  biens  véritables 
succéderont  pour  ne  finir  jamais.  O  jour  de 
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réternité  !  que  Tespérance  fait  luire  âmes 
yeux,  que  vous  êtes  bien  capable  d*adot»cir 
nos  peines,  de  tarir  nos  larmes  !  Peut-être 
ce  grand  jour  se  levera*i-îl  bientôr  sur  moi  : 
je  le  vois,  je  i't  ntends,  je  Tespere  ;  à  cette 
vue,  tous  mes  maux  ont  comme  disparu  ; 
ils  entrent  dans  réconomiâ  de  mon  salut. 
J'ai  des  péchés,  il  faut  les  expier;  j'attends 
une  couronne,  il  faut  la  mériter  ;  je  dois 
arriver  au  terme  de  la  céleste  patrie,  il  faut 
soutenir  les  épreuves  du  pélermage  et  de 
J'exil  qui  doit  y  conduire.  Que  cette  Vie 
*  courte  et  périssable  se  passe  donc  dans  les 
afflictions  et  les  larmes,  pourvu  qu'une  vie 
rneilleure,  une  vie  éternelie  et  durable  m*in« 
tîoduise  un  jour  dans  son  sein  :  dans  cette 
espéra  :ce,  mes  peines,  loin  d  e  re  pesantes 
et  ametes,  me  deviennent  précieuses  et  coa- 
'  soiarites. 

Espérance  chrétienne  î  ce  sont  là  les  dou- 
ceurs que  vous  mannoncez  ;  après  m'a- 
voir  présenté  le  calice,  j'en  bois  toute  l'a- 
mertume,  et  je  n'y  trouve  plus  que  délices. 

2  ^  .  Que  si  l'espérance  chrétienne  est  si 
consolante  dans  les  maux  de  la  vie,  corn* 
bien  n'est-elle  pas  encore  plus  efficace  con- 
tie  les  alarmes -et  les  frayeurs  de  !a  mort, 
soit  que  ceite  mort  nous  menace  nous« 
mêmes,  soit  qu'elle  nous  enlevé  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  au  monde?  La  mort  ne 
se  présente  d'ordinaire  à  nous  que  sous  les 
idées  sombres  de  solitude,  d'abandon,  de 
desiruction,  d'anéantissement  ;  c'est  qu'on 
ne  la  considère  que  dans  les  nuages  du  temps  : 


264  l'  A  M  E 

mais  l'espérance  chrétienne  veuUelie  ouvrir 
les  yeux,  tirer  le  voile  et  présenter  les  idées 
plus  salutaires  d'un  avenir  éternel  et  im- 
mense qu'elle  nous  annonce,  tout  change 
de  face,  tout  se  présente  sous  un  nouveau 
jour;  elle  console,  elle  ranime,  elle  rassure 
l'homme  dans  tout,  et  la  mort  n'a  plus  riea 
de  ce  qu'elle  offroit  d'affligeant;  car  enfin 
ce  que  l'homme  perd  en  mourant  est  bien 
peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'il 
attend;  ce  qu'il  regrette  ne  lui  ôte  rien  de 
ce  qu'il  espère;  si  dans  cette  prétendue 
solitude  Dieu  nous  reste,  nous  n'avons  rien 
perdu;  bientôt  nous  allons  tout  trouver  et 
tout  posséder  dans  lui  seul. 

Pour  l'idée  de  destruction,  c'est  la  plus 
fausse  et  la  plus  injurieuse  de  toutes  les  idées. 
Bien  loin  qu'à  la  mort  nous  soyons  détruits 
et  anéantis,  c'est  alors  au  contraire  que  nous 
commençons  à  respirer  et  à  vivre  :  le  moment 
de  la  mort  est  pour  nous  utî  vrai  principe  de 
vie,  nous  quittons  une  vie  pénible  et  morteU 
le,  pour  entrer  dans  une  vie  durable  et  sans 
fin  :  à  notre  naissance  notre  ame  est  descendue 
sur  la  terre  pour  entrer  dans  une  prison  ;  à 
la  mort  la  prison  se  dissout,  et  l'ame  entre 
dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Doux 
sommeil,  qui  introduit  dans  le  sein  du  véri- 
table repos  !  heureux  terme,  qui  finit  l'exil 
dans  le  séjour  des  morts,  pour  donner  en-, 
trée  dans  la  région  des  vivans  ! 

Ainsi  en  est-il  de  nous  à. la  mort;  ainsi 
en  sera-t'il  encore,  si  la  mort  nous  enlevé 
quelque  personne  qui  nous  ctoit  chere«  Ani* 
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me  par  les  vues      la  foi,  éclairé  du  céleste 
flambeau  de  i'e^pérance,  j'eiïîre  dans  une 
maison  à«  deuil,  je  trouve  Tami,  l'épouse, 
le  pere,  le  fris,  tons  bov^  dans  !es  larmes; 
"la  mon  leur  a  CKî^e^é  im^         _^nne  chêne» 
^  Et  potirqtiôi  vous  aSrg^.    .,  i      à  i*eK.cès  de 
Sâ  perte  ?^  pourquoi  regarder  ccîte  mon  dans 
■  le  îeoips,  au  heu  de  la  considérer  en  vue  de 
Yêtetahè  que  Fcspérance  promet  ?  Tendre 
riis,  vous  avez  perdu  un  p  re  :  il  n'est  point 
perdu;  il  a  termine  son  voyagï^^  il  est  arrivé 
ao  bout  de  sa  course,  il  est  auprès  du  perc 
coriî^un,  ii  irueicede  pour  son  entant  :  ua 
ami  a  perdu  son  arni  ;  il  n'est  point  perdu 
pour  toujours^  il  est  séparé  poar  un  temps, 
/  mais  il  espère  bientôt  le  rejoindre  ;  Dieu  esc 
le  lien  qui  doit  les  réij ni?  à  jamais  :  une  me- 
,!-re  a  perdu  un  fils  ;  estait  donc  perdu^  sans 
I    retour  ?  non,  eile  le  vo  t  vivant  dans  Dieu 
imême;  il  étoit  sorti  de  son  sein  pour  vivre 
,   sur  !a  terr^^  il  est  renlœ  daus  ie  sein  de  Dieu 
,   pour  y  vivre  toujours;  une  épouse  a"  perdu 
j  ,  son  époux  ;  consoiez  voa.%   époase  éplorée, 
j  |il  nVst  r!en  moins  que  peido  ;  ii  est  allé  pré* 
3  parer  les  voies,  il  n'a  fait  qoe  vous  précéder» 
j   il  vous  attend  dans  ie  sein  de  Tiinmortalué, 
^  pour  s'y  réanir  à  jamais  ;  ie  voîià  qui  vous 
.  appelle  du  haut  du  Ciel,  i\  vous  tend  les  bras, 
[1  empressé  de  vous  recevoir  dans  le  sein  du 
^  céléste  Epoux. 

O  vous  donc  !  qui  que  vous  soyez,  dit 
ji  l'Apôtre, ,  gardez  vous  bien  de  vous  affl  ger 
j  comme  ceux,  qui  n'ont  point  d'espérance; 
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Nolite  contristari  sïcut  qui  spem  non  îiahnî. 
Ecoutejz  la  voix  qu'aile  vovs  fait  entendre  ; 
voyez  le  terme  où  elle  vous  appelle  ;  consi- 
dérez la  place  quelle  vous  prépare,  lu  coo- 
lonne  qu'elle  vous  présente,  et  dans  cette 
douce  attente,  recevez  les  affl-ct^ons  com- 
me des  grâces,  les  croix  comme  des  faveor  , 
les  maux  passagers  ccrnme  la  source  des 
biens  invariables,  la  mort  même  comme 
le  passage  à  une  vie  immortelle  et  dura- 
ble. \ 

Dieu  de  bonté,  c'est  daris  vos  promesses 
qu'est  fondée  cette  douce  f^péraDCe  ;  affer- 
missez-la  dans  nous  par  h  foi,  anirriez-ia  par 
la  chfinté;  faites  que  nous  la  soutenions  par 
nos  œuvres,  par  no^  prieics,  par  une  sainte 
confiance  en  vos  bontés,  par  un  abandon  to« 
tal  à  votre  providence*  Encore  quelques  an* 
nées  d'épreuves  et  de  combats  sur  la  terre,  et 
la  victoire .  nous  introduira  triomphans  dans 
Je  ciel. 


EFFUSION  de  CŒUR, 

Ou  stntimens  de   confiance  en  Dieu 

J*EspERE  en  vous,  <>  mon  Dieul  ô  Dieu 
saint,  Dieu  bon,  Dieu  prnssant!  et  c'est 
en  vous  seul  que  j'espere;  hors  de  vous,  ea 
qui  pou4rrois  je  mettre  ma  confiance  ?  Non, 
je  n'cspere  pas  en  mes  mérites^  Hélas  1  que 
suis- je  à  vos  yeux  que  misère,  que  péché  ? 
Et  ma  vie>  loin  c^e  me  raisurer,  que  peut  elte 
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nne  présenter,  que  des  sujets  de  crainte  et  de 
défiance  ? 

Je  ne  mets  pas  mon  appui  dans  le  monde;  je 
n'ai  que  trop  épi  cuvé  combien  il  est  trompeur 
et  perfide,  combien  d'amés  ont  compte  sur  1  ui, 
et  en  ont  été  les  victimes.  Le  monde,  loin  de 
faire  des  K^areux  et  des  saints^que  peur-il  for- 
mer que  des  infortunés  et  des  réprouvés? 
Je  n'établirai  pas  ma  confiance  dans  le  secours 
des  hommes.  Ah!  malheuf  à  qui  s'appuie  sur 
des  bras  de  chair  !  foibles  mortels^  ils  ne  peu* 
vent  rien  pour  euK-mêmes,  que  pourront-ils 
pour  le  bonheur  des  autres  ?  Ils  sont  aujour- 
d'hui, et  demain  ils  ne  seront  pîus,  quels  se- 
cours peut-'On  attendre  de  ce  qui  n  est  que 
cendre  t^t  que  poussière  ? 

Ce  n'est  donc  qu'en  vous  seul  que  je  puis 
et  que  je  dois  espérer,  ô  mon  Diea  !  et  dans 
vous  je  trouve  les  motifs  soiidcs,  !es  fonde- 
mens  inébranlablts  de  ma  confiance» 

J'e.spere  en  votre  miséricorde  infinie;  j'erï 
ai  abusé,  je  lésais,  mais  je  sais  que  ces  trésors 
sont  inépuisables.  Tant  de  pécheurs,  comme 
moî,  en  ont  abusé,  et  n'en  oot  pas  été  rejetés 
quand  ils  sont  venus  se  jeter  entre  §es  bras. 
Un  David  homicide,  une  Magdêiaine  pèche- 
TfiSëe,  un  Manassés  coupable,  un  Augustia 
pénitent,  seront  des  monumens  éternels  de 
cette  miséricorde  sans  borne.%  Hélas  !  si  elle 
n'étoit  pas  infinie,  ne  senons^nous  pas  tous 
pc-rdus  sans  ressource  ?  Dieu  de  bonté,  faites 
moi  ressentir  les  effets  de  cette  miséricorde 
ineffable  i  ce  nest  qu'en  ce  monde  que  vous 
M  a 
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pouvez  l'exercer,  après  notre  mort  ce  sera 
le  règne  de  votre  seul  justice:  ayez  donc  pi- 
lié  de  mon  ame,  tandis  que  je  respire  sur  ia 
terre  :  votfe  justice  aura  toute  réterniîé  pour 
punir;  pardonnez,  tandis  qu'il  est  u-mpij  et 
montrez  en  pardonnant  que  vous  êtes  grand 
en  bontéj  comme  vous  montrerez,  eu  punis- 
sant à  jamais,  que  vous  ères  jas?e  et  redou^ 
table  dans  vos  vengeances, 

l'es pe^re  encore,  tt  j'cspcre  tout  des  mérir' 
tes  de  Jésos« Christ.  C'est  là  le  foj^dement  as- 
suré de  ma  confiance,  Adofabie  Sauveu!  } 
qoand  je  pense  à  tout  ce  q?^e  vous  avez  fait 
et  souffert  pour  moi,  comment' pou rroîs*je  ne 
pas  espéreî  en  vous  ? 

Quand  je  vois  que  vous  êtes  descendu  da 
Ciel  sur  terre,  pour  sauv^er  les  pécheurs,. 

Quand  je  considère  que  vou.s  n'avez  vécu 
en  ce  monde  que  pour  ies  attirer  tous  à  vous. 

Quand  j'entre  dans  îe  sein  de  votre  saint 
temple,  et  que  portant  les  regards  de  la  foi 
sur  vos  autels,  je  vo«iS  y  trouve  en  qualité 
de  victime^  offeît  chaq  .e  jo.^r  en  sacrifice 
pour  nous. 

Quand  surtout  je  monte  en  esprit  sur  le 
Calvaire,  et  que  je  vois  votre  sang  précieux 
couler  à  grands  flots  but  les  pécheuîs,  pour 
obtenir  leur  pardoti,  votre  cœur  adorable 
percé  et  ouvert  pour  les  recevoir,  votre  der- 
nier soupir  élevé  vers  Je  Ciel  pour  leur  at- 
tirer ia  grâce  de  1a  réconciliation  avec  celle 
do  la  pénitence;  comment  tant  de  voix,  et 
des  voix  si  touchantes  n'animeîoijut-elles  pas 
ma  confi  ance,  ne  me  présentt^rpient  elles  pas 
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lin  asile  contre  mes  craintes  et  mes  alarmes  ? 
Dieu  de  bonté  sauvez  des  âmes  qui  vous  ont 
Coû'é  cher,  et  ne  perdez  pas  le  fruit  de  vos 
so  ffranccs,  de  votre  sang  et  votre  morU 

je  wsais  ô  mon  Dieu  !  que  pour  que  ruon  es- 
pérance  oe  soit  pas  vaine  et  présomptueuse,  je 
dois  l'animer  par  mes  œuvres^,  et  la  soutenir 
par  ma  correspondance  à  vos  grâces.  Voas 
m'avez  créé  sans  moi,  vous  ne  me  sauverez 
pas  sans  moi,  aussi  suis-je  bien  résolu  de  tra- 
vailler au  salut  de  mon  ame^  Animé  par  ma 
confiance  en  votre  bontéj,  je  respecterai  votre 
sainte  loi,  j'observerai  vos  commandemens, 
je  détesterai  mes  péciiés,  je  lâcherai  de  le3 
expier  pat  mes  îaroiesj»  je  îravaiHefai  sur  moi- 
îTiême^  je  réprimerai  mes  passions,  je  com- 
battrai les  funestes  penchans  de  mon  cœur,  je 
serai  à  l'égard  dd  mon  prochaia  ce  (jue  je. 
désire  qu*ii  soit  envers  moi. 

Dans  ces  saintes  dispositions  que  votre  grâ- 
ce m'inspire,  j'espere  en  vous,  mon  Dieu  I 
Vous  êtes  mon  Créateur,  mon  Sauveur  et 
mon  Pere;  j*espere  que  vous  m*accocderezs 
le  pardon  de  mes  péchés,  quelque  grands 
qu'ils  soient  ;  la  grandeur  même  de  m.^s  of- 
fenses que  je  déteste,  loin  de  Tébranler,  sera 
vn  nouveau  motif  d^  în'affermir  dans  mon 
-espérance.  Je  vous  dirai  avec  le  Prophète 
pénitent  :  vous  aurez  pitié  de  moi,  Dieu  saint,, 
parce  que  m-s  péchés  sont  grands:,  propitia*- 
beris peccalo  meo^  rauhùm  est  enim  :  parce  que 
plus  ils  sont  grands  à  vos  yeux,  plus  ils  fe-» 
rojit  éclater  votre  borné  et  triompher  votrei 
grâce*.  M  3  ' 
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J'espere  que  vous  me  soutiendrez  dans  les 
îiiiseres  et  les  épreuves  de  cette  vie  po  ir  en 
supporter  les  peines,  pour  essuyer  les  reve'^s, 
pour  me,  sou Tîettre  avec  résignation  à  toutes 
les  dispositions  de  votre  providence,  quelles 
qu'elle,  ouissent  être  sur  moi;  tout  çe  qui 
me  Viendra  de  votre  main  paternelle  sera  reçu 
avec  un  cœur  resigné, 

J'espere  sur-toot  que  vou*?  viendrez  à  mon 
aida  au  moment  de  ma  mort,  que  vous  ne 
nie  délaisserez  pas  dans  les  angoisses  de  ce 
passage  du  temps  à  réternité.  Ce  sera  sur* 
tout  alors  que  j'aurai  besoin  de  voire  assis- 
tance, que  je  réclanticfai  votre  secours,  pour 
finir  nia  course  dans  les  sentiers  de  la  sainte- 
té et  de  la  justice. 

J'espere  enfin  que  vous  m'accorderez  votre 
grâce  en  ce  monde,  et  votre  gloire  en  l'autre» 

Tels  sônt  les  motifs,  les  fonds  et  les  objets 
de  ma  confiance,  ô  mon  Dieu  !  Daignez  lui 
donner  les  caractères  qui  doivent  la  rendre 
agréable  à  vos  yeux. 

Faites  que  mon  espérance  soit  intime  et 
gravée  dans  le  fond  de  mon  cœur;  que  non- 
seulement  ma  bouche,  mais  tous  mes  senti- 
mens  vous  disent:  j^esptre  en  vous  :  In  iCy. 
Domine f  speravû 

Faites  que  mon  espérance  soit  ferme,  que 
rien  ne  soit  capable  dé  l'ébranler.  Non,  ni 
les  hommes»  ni  le  monde,  m  toutes  puissan- 
ces de  Tenfer  conjurée  s  contre  moi,  ne  pour» 
ront  altérer  les  sentimens  d'une  confiance: 
que  j'aurai  établie  dans  le  Dieu  de  moar 
cœ,ijr  :        conjundar  in  œUrmm^ . 
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Fakes  que  mon  espérance  soit  constante^r 
qu'elle  m'accompagne  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, qu'elle  me  suive  jusqu'au  toinbeau  f 
et  lors  même  que  vous  me  frapperez  da  coup 
de  la  mo'rt,  que  ma  confiance  vous  consacre 
mes  derniers  soupirs.  Tels  sont  les  sentimens 
d^as  lesquels  je  dv-sire  de  vivre,  et  avtc  les* 
quels  j*esper€  mourir. 

O  mon  Diea!  coaiment,  dans  cette  douce 
et  ferme  espérance,  nâ  supporterai  je  pas 
toutes  les  peines  de  cette  vie  mortelle,  à  la 
vue  de  la  vie  immortelle  qui  m'est  préparée? 

Gomment,  dans  l'attente  des  biens  suprê- 
mes du  Ciel,  ne  me  déiacherai«je  pas  des 
biens  périssables  du  monde  ? 

Comment  à  la  vue  de  la  céleste  patrie  ;  ne 
me  regarderai-je  pas  sur  la  terre  Comme  dans 
un  lieu  d'exilv 

Comment  ne  me  ferai-je  pas  une  sainte 
violence  durant  quelques  jours,  pour  avoir 
part  aux  délices  d'une  éternité  bienheureuse  ? 
BeciU  Ciel,  terme  de  mes  désirs,  soyez  Tuni- 
que objet  de  mes  vœux,  l'unique  désir  de 
mon  cœur,  l'unique  occupaiiQn  de  ma  vie,  et 
de  tous  ks  momens  qui  me  restem  à  gémir  eî5^ 
à  soupirer  après  mon  bonheur, 

M  ES  0  LUT!  a 

i^,  TE  mettrai  toute  ma  confiance  en  Dieu 
Jl    seulj  et  jamaîs  elle  ne  sera  confondue. 
2^.  D^ris  le^  pemes,  l£S  chagrins,  les  revers, 
ïeji  événenriens  les^  plus  tristes  et  les  plus  dé- 
soians,  je  redoublerai  ma  confiance,  et  j'es- 
M- 4/ 
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pererai,  s*iî  le  faut,  contre  toute  mon  espé^  f  ^ 
rance,  I 

3^,  Mes  fautes  mêmes  eî  mes  péchés,  dès  |  ' 
que  je  les  dépJore,  ro  hamirieront,  m'afïï^ge-  ! 
ront,  mais  ne  ms  décourageront  point:  je  | 
craindrai  ie  Seigneur,  mais  j'espérerâi  en  lui  ;  ■ 
l'espérance  n'ôte  point  la  crainte;  la  crainte  i 
n'ahere  point  l'espérance,  Tune  et  Tautre  j 
contribuent  de  concert  au  grand  ouvrage  de 
notre  salut.  | 

4®.  Je  soutiendrai  ma  confiance  par  la  | 
pratique  solide  des  bonnes  œuvres.   Je  doi* 
tout  espérer  de  Dieu  pour  mon  salut,  mais 
je  ne  dois  rien  négliger  moi*ïnârBC  pour  me 
sauver»  1 

VINGTIEME  LECTURE. 

il 

Sur  la  Charité  Chréiiemie.^ 

C'EST  ici  la  vertu  propre,  et  comme  le 
vrai  caractère  de  la  Religion  ;  la  charité 
en  est  la  bâse^  le  soutien,  l'oînemenî  :  elle  en 
renferme  l'esprit,  elle  en  inspire  les  sentimens» 
Vertu  aimable  ;  elle  f  it  îe  lien  des  cœur.% 
les  charmes  de  la  société,  lès  délices  et  ks 
-douceurs  de  la  vie» 

Vertu  sabiime  ;  elle  élevé  nos  cœurs,  elle 
nous  donne  entrée  dans  le  cœur  de  Difea  me- 
3iîe,  elle  y  puise  toutes  ses  affections. 

Venu  consolante  ;  quels  biensj  quels  a- 
vantages  ne  fait*elle  pas  goûfcr,  par  la  paix^  |j 
l'union,  la  concorde  qu'elle  produit  ?  | 
Vertu  féconde  j  elle  devient  le  germe 
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toutes  les  veM'tus,  qui  marchent  comme  sous 
ses  étendards  ;  elle  est  même  raccomplissé- 
ment  de  toute  la  loi, 

Vcrto  céleste  ;  elle  nous  vient  du  Ciel  ;elle 
nous  y  conduit,  elle  nous  en  rend  comme 
les  citoyens,  et  nous  en  assure  la  possession^ 

Mus  sur-toutç  vertu  absolument  et  indis- 
pensabiemenc  nécessaire,  si  nousT  vouions 
ê-re  chrétiens,  prendre- l'esprit  de  TEvangile, 
êueau  nombre  des  enfana  de  Dieu.  Sans  la 
chatîtéf  point  (le  saiut  ;  le  manque  de  cha-- 
nté  e5t  une  des  pias  grandes  marqaes  de  ré- 
probation. 

Aussi  que  ne  nous  ont  pas  armoncé  les  A» 
pôtres  sur  cette  grande  vertu,  quels  éloges 
pour  la  célébrer  !  quel  soin  de  la  recomman- 
dc:r  !  qaeiîe  fidélué  à  la  pratiquer  !  Aussi  S  . 
jean,  l'Apotre  pir  excellence  de  la  charilé, 
lui  consacre- t~îl  toutes  ies  effusions  de  soa 
Cœur  ;  Ut  dîljgaiis  mvicem  (a).  Aunez-vous 
les  uns  ies  autres.  Aussi  S.  Paul  montre-t-il 
toutes  les  ardeurs  de  son  zèie  en  faveur  de 
cette  vertu,  Alter  aUerius  onera  portate.  Aidez- 
vous  mutueUement  (b).  hmn  Jes  premiers 
Fidèles  étoieni-iis  regardés  comm  nV<yant 
entr'eux  qu'un  cœur  ti  \xnQ  2km^'',  CQ.r  unum  ct 
anima  una.  (c). 

Aussi  Jesuô-Christ  même  nous  a-t-il  intimé 
le  précepte  de  la  charité  comme  son  précepte 
propre,  et  celui  qu'il  .a  toujours  »eu  plus 
cœur  :  Hoc  est  pœceptum  meum  ut  diligath 
invicem.    Je  dis  plusy  aussi  nous  l  a-t^ii 

(a)     Joarh  13.    (b)  GalaL  6,    (c)  Jet.  4. 
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lîoncé  côïinitïïè  un  précepte  nouveau  et  propre' 
de  la  nouvelle  alliance  :  Mandatum  novum  do 
vobis  [à).  Mais  comment  est-ce  donc  un  pré- 
cepte nouveau  ?  La  charité  n'est  elle  pas  aus- 
si ancienne  quele  monde  même  ?  Il  est  vrai^ 
que  la  charité  en  général  et  pour  le  fond  est 
aussi  ancienne  que  le  mor  de  j  mais  la  charité: 
chrétienne,  telle  que  jesus-Chria  l'a  or- 
donnée, est  un  précepte  en  eflFet  nouveau,; 
dans  Tesprit  et  la  perfection  où  il  la  portée. 

D'où  il  s'ensuit  que  la  charité  chrétienne  est 
une  vertu  nouvelle,  toute  divine,  ce  terme- 
pris  à  la  lettre,  à  la  rigueur,  dans  toute  sa  si- 
gnification et  sa  force. 

Vertu  nouvelle  et  divine  dans  son  auteur 
c'est  Jésus- Chri-st  même  qui  nous  l'a  ensei- 
gnée, recommandée,  expressément  ordonnée, 
comme  son  précepte  propre  et  particulier  5> 
Hoc€stprœcepiu7nmeum(t). 

Vertu  nouvelle  et  divine  dans  son  objet  : 
c'est  JesuswChrit  que  no''3  aimons  daris  le 
prochain  ;  et  dans  la  personne  du  prochain 
nous  considérons  la  personne  de  [esus-Christ 
même:  Quod  uni  ex joninimis  meis/ecistis^  mihi-^ 
fectstis  {fj  :  Ce  que  vous  ferez  au  moindre 
des  miens,  vous  l'aurez  fait  à  moi  même. 

Vertu  nouvelle  et  divine  dans  son  modèle  r 
nous  devons  nous  aimer,  mais  nous  devons 
nous  aimer  comme  Jesus-Ghrist  nous  a  ai- 
més, et  du  même  amour  que  Jesus-Christ 
nous  a  aimés  :  Diligitc  invium^  sicut  et  ego 
dilexi  vos  (g). 
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Vertu  nouvelle  et  divine  dans  sonétendoe; 
on  disoic  aux  anciens  :  vous  aimetez  votre 
prochain,  et  vous  haïrez  vos  ennemis,  dictum 
est  annqim  (h)  :  et  moi,  dit  Jesus^Christ,  je 
vous  ordonne  d'aimer  vos  ennemis  mêmes  : 
J^go  autem  dico  vobis  :  diligite  inimicos  vestros^ 
C'est  par-là,  et  ce  nest  que  par-là  que  vous^^ 
deviendrez  les  enfâns  du  Père  céleste,  qui  faifc 
pleuvoir  sur  le  ju^te  et  Tinjuste,  et  lever  son 
soleil  sur  les  méchans  comme  sur  les  bons  : 
Ut  satis  fiUi  patris  vesiri  (\)» 

Disons  donc,  charité  chrétienne,  vertu  si 
sublime  qu'elle  prend  sa  source  dans  le  cœur 
de  Dieu  même  ^  qu'elle  consacre  tous  les 
sentiaiens  du  cœur  de  l'homme  ;  que  son  ob* 
servation  accomplit  la  Loi  ;  quecelui  enqaî 
la  charité  réside,  réside  lui-même  dans  le 
sein  de  Dieu  :  Qui  manet  in  charitate  ;  in 
Deo  manet  (k)  ;  et  que  comme  la  charité  ou- 
vre la  multitude  des  péchés,  de  même  ren- 
ier me*  t-elie  rass^smblage  et  raccomplissement 
de  toutes  les  venus  ;  Qui  diligit^  legem  im^ 
^levit{]).: 

Mais  aussi  vertu  tellement  nécessaire,  que 
sans  eîie  la  Religion  ne  couronne  aucune 
verlu  ;  tellement  nécessaire,  qu'elle  fait  le 
caractère  propre  et  distinctif  du  véritable 
chrétien,  du  Disciple  de  Jesus-Christ,  dV* 
vec  celui  qui  ne  Test  pas  :  in  hoc  cognosceni 
homints  qui  a  Discipuli  met  estis,  n  dikxeritis - 
(m)  ;  tellement  nécessaire,  que  de 
même  que  celui  qui  a  la  charité,  demeure 
(h)  Matih.  5.— (i)  Mattlu  5.— (k)  Jaa/i.  4.^(1)  JRo?7i.  l  S, 
(ta)  Joaru 
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dans^  DieUj,  et  a  le  principe  de  vir,  ausû  ce^ 
loi  qui  est  hors  de  la  chaiité,  t  st  hors  de 
Dieu  et  dans  un  état  de  more  ei:  de  daiimatU  ; 
on  ;  Qui  nondiUgk  manei  in  morte  (n)  ;  en  un  ' 
mot,  vert»  tellement  nécessaire,  que  qi  and  ' 
on  en  viendroit  à  opéier  des  niiracles,  à  trans-  \ 
porter  les  montagnes,  à  livrer  son  corps  aux  \ 
tourmens,  atix  tyrans,  à  la  mort,  si  on  n*a 
pas  iâ  charité,  on  n'est  nen  devant  Dieu,  ou 
Ton  n'est  qu'un  objet  de  colère,  frappé  de 
tous  SCS  anathêmes,  ,et  exposé  à  toute  la  ri- 
gueur des  vengeances  ;  chafitatem  auiem  nor^ 
haheam^  nikil  sum  { o)  • 

Avens*nous  jamais  bien  compris  ce  que  l 
c'est  que  la  charité  chrétienne  aux  yeux  de  | 
Dieu  et  dans  les  vues  de  la  Foi  ?  Nous  en  S 
connoissons  à  présent  rexcellence  toute  di- 
vine ;  Boiis  en  comprenons  la  nécessité  ab- 
solue et  indispensable.  Il  est  temps  décon- 
sidérer quels  en  sont  et  en  doivent  être  les 
vrais  caractères. 

Les  voici,  pris  sur  le  modèle  de  Jesus^-  ! 
Christ  même,  tracés  de  sa  main,  et  comme  1 
scellés  de  son  sang  :  Diligite  invicem^  sicui  \ 
ego  dèlcxi  vos.  Aimez-vous  ies  uns  les  autres  i 
comme  je  vous  ai  aimés  moi-même. 

MEDITATION 

Sur  la  Caractères  de  la  Charité. 


A  eharicé  chrétienne,  pour  être  vé^ritablô  | 
et  sincère,  doit  avoir  trois  caractères  sa-  ] 


créîi  :  charité  surriaturelle  dans  son  motif 
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clkîité- universelle  dans  son  ohî'et  ;  charité' 
efficace  dans  ses  œ^ivres  ;  s-ins-  ce!a  die  eii£. 
incoor^ue  à.  îa  Religion^  et  réprouvée  de  Diea^ 

Mon  Dku  !  Dieo  des  miséricordcfî,  dont  le? 
eœar  n'e^t  que  douceur  et  que  booié,  dont 
ks  entr-ailles.ne  sont  que  Gharité;  et.  que  ten-- 
dresse,  appîenez.«moi  à  connoirnî  cr^à  prati- 
quer une  vertu  qui  est  ia  vertu  propre  de  vor 
cnfaiîs, 

P  R  E  M  1ER     P  O  r  N  T* 

Chanté  surnaturelle  dans  son  motif  :  r/ast« 
s--dire,,  qa*ii  faut  aimer  son  prochain  poar: 
Dieu^  et  en  vue  de  EHeu»  Oo  aime  ie  pro- 
chain ;  rfius  .souvent  d'an  aiBOor  oaturei  et 
par  des  motïh  tout  humains.  De  jà,  que  de 
eharitéi  fausses^  dé£ectaeuseSy  îcjeiées  <îe 
Dieu  ! 

On  aime  quelqu'un,  parce  qa^l  a  avec  nous 
une  centaine  conformité  d'humeur  et  de  ca- 
ractère ;  parce  qu'il  plait,  parce  qa'iî  amu&e^, 
parce'  qu'il  nous  fait  du  bitii,  parce  qu'on  ea 
attend,  tt  qu'il  peut  nous  en  faire.  Ce  n'est 
point  aimer  en  Chrétien  ^  iin  honnêie  Païen 
peut  aimer  ainsi,  et  porter  jasques-là  les  sec- 
timens  de  son  cœur.  Disciples  de  Jesiti. 
Christ,  soyons  se&  imitateurs,  et  prêtions  de^ 
sentimens  plus  dignes  de  lui.  Comprenons  la 
difFérence  essenuelle,  rintervaîle  immense 
qu'il  y  a  entre  charité  et  sympathie^  entre 
charité  et  inciinaiion  naturelle,  entre  charité 
et  reconnoissance,  entre  charité  et  intérêt, 
entre  charité  et  politique^  entre  chanîé  es. 
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liaison  de  chair  et  de  sang*  Soypns  bien  con* 
vaincus  que  jamais  nous  n'aimerons  notre 
prochain  en  chrétiens,  tant  que  dans  le  pro^* 
chain  nous^  aimerons  autre  chose  que  Dieu, 
et  en  vue  de  Dieu  ;  c'est-à*dire,  tant  que  dans 
la  personne  da  prochain,  nous  ne  verrons 
pas  la  personne  de  Jeaus-Ghfist  même,  de 
qui  notre  eliarité  doit  émaner  comme  de  son 
principe,  et  àiqui  elle  doit  tendre  comme  à 
sa  fin. 

Vous  lîous  ave»  aimés,  adorable  Sauveur  !  ' 
mais  comment,  et  de  quel  amour?  Vous  nous 
avez  aimés  d'an  amour  tout  surnaturel  et 
divin.  Nul  motif  ne  vous  intéresse  pour  nous 
que  votre  seule  bonté  et  la  gloire  de  votre 
Pere  céleste.  C'est  le  divin  modèle  que  vous 
nous  proposez  ;  et  nous,  bien  éloignés  de  ce 
grand  modèle^  souvent  ou  nous  manquons 
de  châiité,  ou  nojs  n'av<>ns  qu'une  ch^iîitér 
toute  humaine,  toute  nattirella,  toute  profa, 
île*  Mille  mouÙ  indignes  dégradent  nok  &en^ 
timensj  mille  vues  terrestres  altèrent  notte 
i^arité.  Nous  nous  cherchons  en  tout,  dans^ 
nos  goûts,  nos  inclinations,  nos  intérêts  ;  vous 
n'entrez  pour  rien  dans  nos  affections.  Quelle 
récompense  pouvons^nous  en  attendre  ?  Et 
au  lieu  de  récompense,  ne  devons»nous  pas 
souvent  craindre  vos  châîimens  ? 

S  e  c  o  n  d   Foi  n  t. 

Gharité  universelle  dans  son  objet.  Notre 
chanté  doit  s'étendre  à  tous,  sans  exception 
de  personne,  parce  que  tous  sont  renfermes 
tous  le  nom  et  la  qualité  de  prochain«  Riepi 
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de  si  vaste,  et  en  même  temps  rien  de  si  bor- 
né que  le  cœur  humain.  Il  porte  ses  affec- 
tions sur  mille  objets  étrangers  et  souvent 
dangéreux,  et  il  les  refuse  aux  objets  qui  de- 
vroient  lui  être  chers  et  respectables.  Dans 
les  vues  de  la  Religion,  nous  devrions  con* 
sidérer  ce  vaste  univers  comme  la  maison  de 
DieUj  tous  les  hommes  comme  une  grande 
femille,  dont  Dieu  est  le  pere  et  dont  nous 
sommes  tous  les  enfans,  et  dès-lors  nous  ai- 
mer (oos  en  Dieu,,  notre  Pere  commun.  De 
là,  q^.elle  union  dans  les  cœurs  !  queik  paix^ 
quelle  concorde  régneroit  dans  le  moade  ! 

Mais  qu'arrive-t-iî,  O'  mon  0ku  !  c'est 
qu'on  n*a  qu'une  charité  resserrée,  bornée 
un  certain  nombre,  à  un  certain  choix  de 
personnes  ;  tout  le  reste  devient  étranger  et 
indifférent. 

On  dit:  mais  comment  aimer  tout  Je  mon- 
de î  Oà  a  souvent  à  vivre  avec  des  person* 
nés  si  peu  aimableSj  si  peUcraisonnableSj  rem- 
plies de  tant  de  défaues,.  C'est  un  homme  ou 
vif  et  inquiet/  ou  coiere  et  ^  emporté^^  ou  bi- 
z^arre  et  capricieux  ;  le  moyen  de  l'aimer^ 
quand  à  peine  on  peut  le  supporter?  On  dit: 
c'est  un  mauvais  caractère,  un  mauvais  Cœur, 
sans  sentimens,  sans  retour;  c'est  une  pei> 
sonne  d*une  humeur  si  pénible,  si  diffieiie^  , 
si  extraordmaire  ;  non,  un  Ange  ne  tiendroitA 
pas  avec  elle.  Que  ne  dit^on  pas  pour  auto- 
riser le  manque  de  charité  envers  certaines 
personnes  ? 

Tout  cela  autant  de  prétextes,  axitant <d*iîi 
l4i&ioûs^ue  lacharité  régrouye  et  condamne* 


On  ne. demande  jpas 'pourr  î^- prothaîn  trne'- 
afïcCiioQ  sensible,,  qui  tie  dépend  pas  de  nous; 
niais  une  chariré  solide  et  féeîle,  qu'inspne 
la  Keiîgioru  Dans  ce  sens,,  nous  dtvons  ai- 
met  [iotre  prochain  ;  et  dans  notre  piochain, 
tous  ies  liomîTies,  malgré  leurs  déf^ats^  iturs.-. 
imperfçrct;;Gns,  leurs  vices  mêmes,  commC' 
Jestii-Chua  nous  a  aimés,  malgié  ilos  îni-^' 
seres  et  nos. défauts,  ■ 

^  Voyons,  considéroas  p.aimi  tous  le.s  hom^ 
m^%;  cherchoDS-en  un  qui  ne  soit  pas  Tou- 
VTBge  de  ûiea,  riraage  de  Dieu,  le  prix  du 
s^ang  ii*yn  Dieu,  et  oa  non$  permet  de  ne  pas 
l'âiîuer  ;  mai v  si  fous  sont  en  efFct  Touvrage 
de  ûîcu,  et  ir^ciietés  par  le  sang  de  |esus 
Gliristj  nous-. de%'OBS.  jes  aimer  tous,  sans  ex- 
cepter lui-seid;  et  s'îi  y  en  a  un  que  nous 
excsprionsj  c'est  Jésus  Cliriât.niêaie  que  nous- 
exceptoos. 

O  mon  Dieu  !  sur  ce  principe,  que  n*aî  je 
pas.  à  craindre  et  à  me  reprocher  à  Fegard-dis. 
iâ  chanté?  Puîs-je  iriême^ppeUer  de  ce  nom 
les  scruimens  que  j'ai  eus-  envers  tant  de  per^. 
soaties  pour  qui  je  n'ai  qiàe  de  l'indifférence 
et  de  riasensibriité,  peut-être  de  réioigne- 
ment  et  de  i'averëion  ?  Je  horoe  mon  cœur 
à  ceitames  per&onne?,  les  autres  n*y  ont  point 
de  part  :  vous  les  aimez,  et  eîleà  me  sont 
étrangères;  vous  me  le-s  recommandez,  et  je 
les  délaisse  ;  vous  m'ordonnez  de  les  aimer, 
et  je  crois  beaucoup  faire  de  ne  point  lea 
hair.  Est«ce  donc  ià  la  charité  dont  vous 
in'avez  fait  un  précepte  si  positif  dans  soa 
obligaiion,  et  si  universel  dans  soa  éieadue| 
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Dilatez  mon  cœijr,  ô  mon  Dieu  f  ouvrez  les 
entrailles  de  ina  charîié  à  îoik^  les  hommes^ 
qui  sont  Touvrage  de  vos  mains,  l'objet  de 
votre  miséricorde,  et  le  prix  de  votre  saog 
adorable. 

Troisième  Point. 

Charité  sur-tout  eiScace  dans  ses  œuvres. 
Si  la  charité  con&istoU  en  paroles,  jamais 
siccle  si  charitable  que  le  nô^  re;  jamais  tant 
de  promct^seSj  de  démonstrations  d'amitié, 
d'offres  de  service,  de  protestation^  d*attache- 
ment  et  de  âselé,  en  un  mot^  de  charité  appa« 
roita  I  et  cependant  le  paavregouffrej  la  ma* 
Udê  gémtt,  Taffligé  soupire.  On  îa  iâir,  on 
U  vQiti  et  on  l'^ibandonn^  à  mtk  mtt  j  h  on 
àn  qu'on  aime  soïî  prochain,  et  qu'on  a  de  la 
chafité.  Non,  la  charité  na  consiste  point 
dans  les  parolas,  mais  dans  lei  effets.  Il  en 
est  dê  la  chanté  comm^  de  la  fois  sans  les 
œuvres,  foi  morte,  et  diarité  morte. 

Formons  dans  nous  une  charité  bienfaî» 
«ante,  qui  se  montre  par  lea  effets,  qui  hêm 
parler  non  sealement  ks  discQ  its,  mais  1§3 
jetions  i  non-seulement  les  offres,  mais  les 
services;  et  s'il  le  faut,  les  sacrifices.  AinM 
Jesua-Christ  nous  a  aunés:  ainsi  nous  or- 
donne*t-il  de  nous  aimer.  Il  y  a  des  pauvres, 
soulageons-les  ;  ii  y  a  dcs  malades,  assîsi;ôn&- 
les;  il  j  a  des  affliges,  consoloas-les;  il  y  a 
des  ignqrans,  instruisons- its  ;  en  un  rnot,  il 
y  a  des  œuvres  de  ms^éiicorde,  pratiquons^s» 
lesv  £n  cela.  cun3iùte  la  chanté  véiivabit^  et 
solide* 


Ayons  une  charité  compatisjàTïte  ;  loin  de 
nous  ces  cœurs  dors^  ces  cœurs  insensible»,* 
ces  cœurs  dénaturés*  I!  faut,  seion  le  grand 
jîîodele  qoe  présente  saint  Paul,  gémir  avee 
ceux  qui  gémissent,  pleurer  avec  ceux  q-ai 
pleurent,  preadre  part  aux  misères  des  auîres, 
y  compatir  et  les  soutenir:  ^2^^^^  injirinatur^. 
et  ego  non  injirmor  (a)  ? 

Sou\^enon.s-nous  que  nous  sommes  Chré- 
tiens et  Disciples  d'un  Dieu  souffrant  et  mou- 
rant pour  nous.  C'est  aux  pieds  de  la  Croix 
que  nous  devons  puiser  nos  scntimeiis  et  ani- 
nier  notre  charité. 

O  charité  !  aimable  et  s^ubîime  yerto,  que 
vous  êtes  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  !  mais 
que  vous  êtes  peu  connue  parmi  les  hornmes, 
peu  pratiquée,  même  parmi  les  Chrétiens ^ 
Vous  deviez  être  ie  lien  des  cœurs,  le  centre 
de  la  paix;  et  tous  les  jours  les  Chrétiens 
sont  en  butte  aux  divisions,  aux  dissensions, 
aux  altercations,  aux  vivacités,  aux  colères, 
aux  emportemens,  aux  ressentimens,  aux 
animoùréi',,  aux  rancunes.  Les  cœurs  contre 
les  cœurs,  les  parens  contre  les  perens,  les 
familles  contre  je^  familkSj,  le>  étais  contre 
les  états.  O  charité [  dans  quelle  contïé^ 
trouverez^vôus  un  azile,  si  le  christianisme 
tnême  est  une  terre  coaime  étrangère  po  ît 
vous  ?  Tous  les  hommes  devroient  vivre  en* 
tr'eux  comme  autaru  de  frères,  enfans  d'uti 
pere  commun,  pour  s'aider,  s'édifier,^  se  sanc- 
tifier muluellement;  et  ils  ne  vivent  ensem- 
ble que  pour  s'mquteter,  s'agiter,  se  déchirer 
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les  uns  et  les  autres,  et  p.ir  !à  même  pour  se 
damn<?r  et  se  perdre»  La  société  troublée, 
l'union  ahérée,  la  robe  de  Jesus-Christ  dé-^ 
chirée,  triâtes  et  faiiestes  effets  de  la  chsrué 
Gotragée  e?  eomtne  bannie. 

Adorable  Sauveur  !  é  oit  ce  pour  cela  que 
vous  étiez  venu  sur  Ja  terre  ?  Pere  commun, 
voua  vouliez  porter  tous  vos  enfons  dàtis 
votre  cœur,  Chautable  pssteur^  vous  vouliez 
réunir  toutes  vos  brebi^^  dans  un  même  ber- 
cail. Divine  victime^  vous  vous  étiez  immo- 
lé,  dévoué  à  la  tBOit  pour  nous  donnera 
tous  la  vie  de  la  charité,  îa  vie  de  la  grâce. 
Que  nous  sommes  éloignés  de  vos  vue^  !  à 
nos  sehtimens  pouvez*vous  nous  reconnoitre 
pour  vos  enfads  ? 

Hommes  formés  a  l'image  d'un  Dieu,  ai* 
fiions-nous  les  uns  les  autres,  mais  aimons- 
Bous  sincèrement  et  de  cœur.  Q^ue  les  sen- 
limens  en  disent  plus  que  tous  les  discours» 
Aimons-nous  efficacefrtent,  et  témoignons! 
dans  les  occasions  notre  amour  par  les  œu^ 
vres«  Aimons^nous  universellement,  et  ne 
foiscms  point  d'odieuse  acception  de  person* 
nés,  Ghïéùens,  enfans  de  Dieu,  aimons-nous 
dans  le  cœur  du  Pere  comman.  Ne  vivons 
pas  entre  nous  comme  étrangers^  comme  in- 
diflFérens>  comir.e  ennemis  sur  la  terre.  Lais^ 
sons  les  divisions,  les  dissensions  aux  infi^ 
dtles,  aux  Païens,  à  ceux  qui  ne  connoisseat 
pas  le  royaume  de  Dieu, 

Aimons-^nous  comme  Jésus» Christ  nous  a 
aimés,  comme  les  Saints  s'arment  dans  le 
Giel,   Dcstmés  à  nous  aimer^  à  nous  réaair 
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à  Jamais  dans  Dieu,  aioions-nous  dès-à-*  pré- 
sent poat  lui  et  dans  lui. 

Aimons-nous  en  ce  rnoridej  pour  nous  ai- 
mer  à  jamais  dans  i'auire. 

PRIERE. 

TEls  sont,  ô  mon  Dieu!  ies  sentimens  qae 
je  preadrai  désonoais  envers  mon  pro- 
châm.  Ailumcz  le  feu  de  cette  charité  dans 
nion  cœur,  et  coaiacïez-ea  par  voue  grâce 
toutes  ies  afFeccîooSé 

PRATIQUÉ  S. 

Oi^oMETTEi  à- Dieu  ne  jamais  dire  et 
£    lm$§r  volontm^mmt  échapper  au-» 

mm  parole  qui  puisse  blesser  et  affliger  ie 

piochtiin, 

2^.  Quand  on  dira  ou  fera  quelque  chose 
qm  nom  afflige  et  noi^s  blesse,  jam^it 
î30ua  plaiJDdie  j  mais  ignorer  eiiaisser  tout 
tomber* 

3^.  Aimer  à  rcîidre  service  aux  aptrest 
quitnd  on  h  peut*  N'atiendi^e  .pas  iDêm§ 
qu'on  nous  le  demandej  mms  prévenir  et  'àU 
1er  aui-dc^ant,  sur^toot  envers  les  personne^ 
de  qui  nous  avons  quelque  sujet  de  nous 
plaîndte. 

4^.  Nous  corriger  des  défauts  qoi  peuvent 
être  un  sujet  d'joquiétudê  et  de  peine  poai 
les  a'itres,  et  plus  eacoie  un  sujet  de  mau- 
vaise édification  et  de  mauvais  exemple* 

5^.  Nous  souvenir  toujours  que  Jésus.. 
Chïist  înême  réside  dans  la  personne  du  pro^. 
qui  dè,S''iorsnQu.s  devieT^drare^pectab.^ôj». 
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EbBh,  rappeller  soûvr Btf  ce  que  nous  a- 
vons  dit  ;  que  coniaie  la  charité  est  le  carac- 
tère des  Elus  des  eniàns  de»  Dieu;  !?  rnan« 
Q  ic  de-  charité  est  une  des  plus  grandes  mar- 
ques de  réprobation. 


V  î  N  G  T-U  N  I  E  M  E  L  EX  T  U  R  E. 

Sur  la  passion  dominanie^ 

T\Tous  avons-  tous  des  passions  qui  nous 
x%  àommtm  et  nous  tyrannisent.  Nos  af- 
^fectîon^  dégénèrent  soMvtnt  en  pai^îDos, 
Diea  nous  av-oit  donné  des  s':xinrntn%  pour  ea 
former  des  vertus,  et  ces  -sentîmt'îiSg  iioiu  les 
tournons  çn  pa^s^ons.  Chacun  de  nous  a  la 
îacine  et  te  germe  louiiîs  les  passions  dans 
son  cœur. 

Parmi  ces  passions  différetues  et  molu*, 
pliées,  il  y  en  a  une  domine  sur  tootes 
les  autres,  qui  p!uà  vive,  plus  fouc,  plus 
violente,  plus  inipérieuse,  les  egue,  les  re- 
mue, comîBC  autant  de  ressons  qt^eUe  fait 
a-gir  ;  er  par  elles,  devient  dans  nous  comm-e 
r'aoïe  et  le  mobile  de  tout.  Cette  pa&siou  est 
proprement  ce  qui  forme  notre  caractère, 
notre  pencharu,  notre  portrait^  si  la  grâce  ne 
XïQ»ni  au  secours  pour  nous  réforaier* 

Cette  passiOQ  est  différente  darîs  les  diffé- 
rentes per^oaes,  selon  ia  différence  des  hu- 
meurs, des  caractères,  des  inciioations,  Oa 
peut  dire  que  ies  traits  diî  cœur  «ont  diffcrens 
comme  ceux  du  visage.  Lea  défauts  sont 
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parîag'^s  comme  les  tâlens.  Chacun  éprouve 
une  diftérenre  domination  de  paissions,  mais 
chacun  est  do-nmé  par  quelqu'une,  plas  ou 
moins  foîîe,  phis  ou  moins  vio'ente,  mais 
toc^jours  dominante  et  (oirio  ir*  passion-  Or^ 
parmi  toutes  ces  passions  différentes,  généra- 
lement en  tous,  tîuelle  est  )a  passion  domi» 
îiante  de  chacun  en  paTticulier  ?  ]ugez«en 
j^ar  ces  drfFérens  portraits^  auxquels  vous 
pourrez  peat-être  reconnoître  la  vôtre^ 

Passion  dominante  t  dans  les  uns,  c'est 
raîTfbirion,  Une  arne  est-elie  atteinte  de  cette 
passion  ?  eUe  ne  pense  qu*à  s'avancer,  se 
distiijjguer,  s'élever  sur  les  autres»  Projets  de 
grandeur,  d'établissement,  de  fortune;  et  de- 
là^ dans  les  ambitieux,  cette  détestable  en* 
ïlure  de  cœur  et  d'espritj  ces  aii^  orgoeiileux, 
ces  airs  fartueux  ;  jamais  contents  de  ce 
qu'ils  font,  voulant  toujours  être  et  paroitre 
ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

Passion  dominante  :  datis  les  antres,  c'est 
la  colère  qui  les  transporte  ;  c'e.H  un  feu  qui 
éclate  tn  toiire  o€ca.sion  :  ce  sont  de  fréquen- 
tes et  impétueuses  saillits  d'un  nc^turel  ar- 
dent et  violent  j  ce  sont  des  emportemena 
qui,  coTnnie  autant  de  vives  flammes,  s'élè- 
vent à  chaque  innant,  et  sont  prêus  à  exci- 
ter rincendie  ;  au  moindre  sujet,  à  la  troin- 
dre  parole,  l'on  entend  groader  la  foudre,  et 
l'on  voit  partir  l'éclair, 

Prîsçion  dotninante  ;  dans  celui-ci,  c'est  un 
penchant  funeste  à  la  médisance,  à  critiquer, 
à  blâmer,  à  condamner  tous  les  autres,  sans 
faire  grâce  à  per&onae.  Langue  de  vipère. 
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^uî  répand  !e  f  el  et  Ta^rjerturne  à  torren?, 
tjtii  déchire  inipiîoyablemeiit  la  réputaiion^ 
q-ui  va  reciieilîir  les  bujus,  les  -évenernens 
d^ine  Viik,  pour  les  portei  dans  Ie>  assem- 
blées, et  en  assaisonn^-r  le^  con ver.Hatioos. 
Le  vrai,  !e  faux  ;  ie  certanî,  le  douteux; 
l'absent,  le  préj^ont  ;  l'ami,  V^nw^-m}^  Tîe'n  ne 
sera  couvert,  tout  ^tra  présenté  sous  les  càu* 
leurs  malignes  de  la  médtsancej  pcut^êire 
sous  les  noirceurs  de  la  calomnie, 

Passior^  dcnoinai)re:  dans  celui-ci,  c'est  un 
fond  d'îodoieiîce,  de  paresse,  de  négligence, 
que  riep  ne  saurovt  animt  r  et  ^rer  de  &a  lé- 
thargie. Plongé  dans  le  sein  de  cette  itido^ 
lence,  on  ne  fait  rien,  Ofi  ne  iroccupe  de  rlen^ 
on  n*esu capable  de  rien  ;  les  jours,  les  semai-, 
nés  se  passent,  'sans  qu'oe  ^sache  à  quoi  et 
comment  ;  toujoins  projetiant  et  j^tnais  n'é- 
exécutant j  toujours  co*.nînençaiat  sans  finir 
jamais.  Cependant  on  néglige  tous  ies  devoirs 
d'un  état  ;  on  laisse  des  enfaiîs  sans  éducation, 
des  domestiques  sans  régie,  des  affaires,  tout, 
uîîe  familk  en  désordre  ;  est-ce  vivre  que  de 
vivre  ainsi,  presque  sans  action,  sans  senti» 
iTient  et  sans  a  me  ? 

Combien  d'auires  diîFcrentes  passion.%  qui 
dottiînent  les  différentes  personnes  1  Un  vil 
intérêt,  qui  dégîade  le  cœur;  un  fond  dV 
mour^propre,  qui  se  cherche  dan^  tout  ;  une 
f  uneste  démangeaison  de  parler,  qui  ne  con- 
noît  aucun  frein  ;  une  sensibilité  outrée,  qui 
s'offense,  qui  se  pique  de  tout  ;  un  lâche  efi 
indigne  respect  humam,  qui  rend  un  homme 
es^clàvc  des  idées,  des  capiices  des  auues 
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hommes.  Ou'est  ce  q/ae  tout  reîa  ?  qn'un 

triste  et  fiiner>i;e  assemblage  de  défauts,  de 
vices,  de  passiot^fi,,  qui  ^-e  ^eL^nissent  et  mar- 
chent sous  les  étendar<is  de  la  passion  domi- 

Telles  et  plus  m'sltipîiées  encore  sont  les 
différentes  passions  quî  domîr  enter  tyranni- 
sent le  cceor.  Rien  de  difficile  que  de  con- 
^iionr>e-  qu'elle  est.  en  paîticulier  dans  chacun 
crl'e  qui  le  domine  parce  q^ie  c--^fte  passion' 
ingénieuse  se  cacïhe,  se  déguise  en  intUe  ma- 
Kièies,  et  sousmîUe  voiles,  quelquefois  même 
sous  le  voiie  du  bien  et  l'apparence  de  la 

Cette  per85dnn€  vaine,  ambuieuse,  domi- 
née par  on  désir  secret  de  paroître,  se  le  dissi- 
mule, parce  qu'elle  entre  dan^  toutes  les  bon- 
fies  œuvres,  et  ne  voir  pas  q^i'elle  en  nourrit 
son  o  giïei!  et  sa  vanité.  Celle  qui  entretient 
des  liaisons  suspecte^  et  dangereuses,  ne  s'en 
défie  paSj  parce  que  d'^iilku"r§  elle  sera  sou 
Cœur  porté  au  bien^  et  qu'eile  a  une  i»cii,*îa- 
tion  comme  naturelle  à  la  piéié.  Ceile  qui 
est  impatiente  et  colère,  se  rassure^  parce 
qu'elle  se  sent  de  l'ardeur  et  du  zèle  pour  le 
bien.  Celle  qui  est  lâche  et  paresseuse,  ne  se 
croit  pas  coupable,  parce  que  d  ailleurs  paci. 
fique  et  tranquille,  elle  fait  du  bieîi  à  plusi- 
eurs, et  en  dit  de  tous»  Ainsi  jette-t-on  un 
voïle  trompeur  sur  la  passion  dominante  ; 
ainsi,  sous  le  nuage  d'un  bien  apparent  qui 
séduit,  couvre-t.on  le  danger  d'an  m^l  lécl 
qoi  domine, 

N*arrive^t-iï  pas  même  que  quelquefois* 
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on  craint  de  trop  s'éclaircir  €tde  connoîtrc  une 
passion,  de  peur  d'être  ob;igf,  en  la  connois- 
sant,  de  s'armer  contre  elle?  Non^  je  ne 
crams  pas  de  le  dire,  s'il  est  diffi^cîle  de  saisir 
les  traits  du  visage,  peut-être  re^t-il  encors 
plus  de  saisir  ceux  du  cœur  ;  et  à  l'exception 
de  certaines  passions  si  visibles  et  marq^.^ées  a 
des  traits  si  frappans  qu'on  ne  peut  les  dis^ 
simuler  ni  à  soi,  ni  aux  autres  ;  hors  de*là^ 
dts^je,  rien  de  si  aisé,  rien  de  si  ordinaire  que 
de  se  tromper  soi-  même,  et  de  se  déguiser  sa 
passion  dominante. 

Voulez  vous  donc  la  découvrir,  et  disçer^ 
lier  un  ennemi  qu'il  vous  impone  tant  de  ne 
pas  méconnoitre  ?  Ecoutes,  dit  Saint  Chri- 
sostôme,  ô  vous  qui  désirtz  vous  mettre  en 
garde  contre  rennemi  le  plus  rusé,  le  plus 
subtili  le  plus  dangereux,  caché  dans  votre 
propre  cœur;  voici  à  quelles  marques  vous 
pourrez  le  connoitre  et  le  dïstmg uer,  La 
passion  dominante  est,  1^^  celle  qui  est  le 
principe  et  la  soarce  la  plus  ordinaîre  de  vos 
fautes  et  de  vo3  autres  péchés. 

2^,  Celle  qui  troubie  d'avantage  la  paix 
de  votre  ame,  et  sur  laquelle  vous  avez  plus 
dé  recours  et  plus  de  remords. 

3^,  Celle  qui  est  la  matière  la  plus  ordi- 
naire de  vos  confessions,  et  qui  y  revieaC 
plus  souvent^ 

4^.  Celle  qui  vous  cause  plus  de  combats, 
et  au  combat  de  laquelle  vous  avez  plus  de 
. répugnance. 

.    5^.  Celle  qui  entre  d'ordinair^  dans  tou- 
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tes  VOS  actions,  vos  délibérations,  vos  vue?, 
vos  projets. 

6^.  Celle,  en  un  mot,  q«i  est  plus  impor- 
tune,  plus  impérieuse,  plus  intraitable,  plus 
enracinée;  le  dirai-je?  qui  est  plus  chcre  à 
votre  cœur  ?  et  si  on  touche  à  ce  point,  on 
vous  touche  à  Tendroit  sensible*  Voilà  la 
passion  dominante. 

Considérez  donc,  et  voyez:  parmi  îes  pas* 
$ions  de  votre  cœur,  y  en  a-t  il  quelqu'une 
Qui  ait  ces  caractères  ?  Un  seul  vous  l'an- 
Donce;  mais  si  toutes  ces  marques  concou» 
rent  et  se  féunisFent,  la  connoissance  est  par- 
faite: voilà  rennemi,  il  est  connu:  mais  il 
ne  suffit  p^s  de  le  connoître,  il  faut  le  corn- 
baître.  Armez  vous  donc  contre  lui,  et  ne 
différez  pas,  de  peur  qu*îl  ne  prenne  de  nou- 
velles forces^  et  que  vous  ne  soytz  plus  <n 
état  de  le  dominer,  après  qu'il  vous  aura  si 
impérieusement  do;iiiné  lui  même. 


MEDITATION 
Sur  le  mêm£  suj(t. 

C'EsTUce  grâce  bien  grande  que  vous  fai- 
tes à  Aine  ame,  ô  mon  Dieu!  de  jui  faire  ^ 
connoître  sa  passion  dominante.  Mais  la  pas- 
sion dominante  une  foisconnue,c'esi  pour  cet- 
te ame  une  nécessité  absolue  et  mdxspensab'e 
de  la  combattre;  parce  que  si  on  ne  la  com* 
bat  pas,  elle  deviendra  infailliblement  pour 
cette  ame  la  source  funeste  des  plus  grands  i 
asfâalheuts;  c'est-à-dire,  une  source  de  péchés. 
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Tjn€  source  d'aveuglement,  une  source  de 

réprobation. 

Mon  Dieu,  armez  mon  courage  contre  un 
ennemi  si  dangéreux,  et  contre  lequel  je  res- 
sens toute  ma  foiblesse.  Comme  ce  n'est  que 
par  les  lumières  de  votre  grâce  que  je  puis 
le  connoîtrejce  n'est  aussi  que  par  le  secours 
de  votre  gîace  que  je  puis  le  vaincre  et  ea 
triompher. 

P  R  E  M  î  E  R   P  O  I  N  T. 

Passion  dominante,  source  de  péchés,  La 
pas.Mon  dominante  se  forme  par  une  suiîc 
d'actes  réitérés  de  péchés  multipliés,  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres;  et  une  fois  formée 
elle  devient  a  son  tour  une  source  encore 
plus  funeste  de  î)Ou veaux  péchés.  Eh  !  qui 
pounoit  exprimer  de  combien  de  crimes,  de 
désordres,  d'excè:.,  une  passio^^  qui  domine 
et  qui  anime  touies  les  autres  passions,  peut 
devenir,  et  devient  toujours  le  principe  et  la 
cause  ?  Péchés  dans  les  pensés  qu'elle  ins'» 
pire  ;  péchés  dans  les  désirs  qu'elle  conçoit  ; 
péchés  dans  les  projets  qu'elle  forme;  pé- 
chés dans  toutes  les  action%  dans  toute  la 
conduite,  dans  tout  le  détail  de  la  vie,  qu'elle 
infecte  de  son  funeste  poison.  Un  seul  ex- 
emple les  renferme  tous,  méditoos-le  ;  et  en 
le  méditant,  tremblons  pour  nous-mêmes, 

Salomon  étou  sage,  et  ie  plus  fesigedetous 
les  hommeï,  éclaiié  au-dessus  de  tous  ceux 
de  son  siècle,  dont  il  étou  le  modèle,  i'admi- 
raiîouj  disons  mieux,  le  psodige  ;  mais  a-t-il 
N  a 
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malheureusement  laissé  dominer  son  cœur 
par  une  passion,  à  quels  crimrs,  à  quels  ex- 
cès, à  quels  désordres  ne  lé  conduit  e!!e  pas? 
Salomon  devenu  tout  à  la  fois  infidèle,  in- 
grat, voluptueux,  impie,  idolâ  re  ;  quelles 
horreurs!  ô  mon  Dieu!  infidèle,  il  oublie 
ses  promesses  si  saintes,  si  solemnelles,  si 
souvent  réitérées  aux  pieds  de  vos  autels  ; 
ingrat,  il  abuse  de  tous  vos  dons,  et  les  tour- 
ne contre  son  propre  bienfaite  ur;  voluptueux, 
il  se  précipite  dans  tot^s  les  excès  d'une  pas- 
sion honteuse,  qui  ne  connoit  plas,  ni  bor« 
nés,  ni  frein;  impie,  il  setnbie  fouler  aux 
pieds  les  grandes  et  sublimes  maxim  -  s  de 
piété  et  de  religion  qu  i\  avoit  aiinoncees  ; 
idolâtre,  il  en  vient  au  point  de  se  pro^ierner 
devant  les  faux  Dieax,  de  profaner  son  en^ 
cens,  en  Toifrant  à  l'abomination  des  Idoles, 
sur  leurs  Autels  sacrilèges.  Quelle;  a  été  la 
cause  qui  l'a  précipué  dans  tous  cesabyrnes  ? 
Une  passion  qui  le  domine,  dont  il  n'a  pas 
arrêté  les  progrès,  dont  il  n'a  pas  été  as^ez 
maître  dans  ks  suites.  Esclave  d'une  pa^ssion 
dominante  et  faneste,  faut  il  s'étonner  qu'il 
soit  esclave  de  tous  les  vices^  et  qu'il  se  livre 
à  tous  leurs  excès  ? 

Ou'est'Ce  que  l'homme,  ô  mon  Dieu  !  et 
l'homme  le  plus  sage,  s'îi  se  livre  à  i'unpiéie, 
à  la  tyrannie  d'une  passiop,  et  surtout  d*une 
passion  dornmanie  ?  Héias!  je  ne  i'ai  que  trop 
éprouvé  :  tt  où  ne  m'a  pas  conduit  une  mal- 
heureuse passion?  Je  ne  puis  y  penser  gans 
gémir,  sans  rougir.  Quand  on  est  dans  ce 
triste  état,  que  devient  ia  raison  avec  toutes 
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ses  lumières  ?  que  devient  la  foi  avec  tous  v 
ses  sentimens  ? 

Second  Point. 

Passion  dominante,  source  de  péchés;  bien- 
tôt e)le  deviendra  une  source  d'aveuglement. 
En  général,  point  de  nuage  si  épais  que  ce- 
lui des  passion^,  et  parmi  ces  passions,  point 
de  nuage  si  affreux  que  celui  d'une  passion 
dominante.  Tant  qu'on  est  dégagé  des  pas*, 
sions,  on  a  des  yeux,  on  y  voit  ;  mais  la  pas- 
sion îtgne.t-elie  dans  lame,  on  ne  voit  pîur^. 
tout  est  obscunci,  on  s'aveugle,  on  s'égare, 
on  se  perd.  La  passion  dominante  met  com- 
me un  bandeau  sur  les  yeux  :  par  mille  faus- 
ses maximes,  mille  faux  préjugés  qu'elle 
forme,  elîe  jette  un  voile  épais,  à  ia  faveur 
duquel  elle  se  cache  :  et  dans  le  fond  des 
ténèbres  qu'elle  répandi  elle  devient  la  sour-' 
ce  funeste  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes  les 
illusions,  de  tous  les  égaremens  de  notre  raii 
son,  de  notre  conduite,  de  nos  sentimens.  Elle 
égare  l'esprit,  elle  pervertit  la  volonté,  elle 
séduit  le  cœur,  elle  renverse  tout  ordre  dans 
rhommej  eile  ne  lui  permet  plus  de  juger 
que  sur  ses  fausses  lumières,  et  d'agir  que 
par  son  impression  séduisante  ;  e!le  ne  voit 
plus  qu'à  travers  l'épaisseur  d'une  obscurité 
ténébreuse;  et  une  fois  plongé  dans  la  pro- 
fondeur et  la  noirceur  de  cette  obscurité,  on 
ne  sauioit  exprimer  à  quels  excès  d'aveugle- 
ment on  se  porte.  La  passion  dominante  fait 
plus  eiicore,  ô  mon  Djeu  !  non-seulement  elle 
,N  3 
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aveugle  dans  Ve  crime,  mais  elle  y  rassure^ 
elle  y  autorise.  L'homme  passionné  manque- 
jamais  de  prétextes  pour  s'autoriser  dans 
sa  passion?  Le  vindicatif  manque-t-il  de 
raisons  pour  se  livrer  à  sa  vengeance  ?  L'î^n^ 
vieux  n'a*l«ilpas  toujours  des  prétextes  pour 
justifier  son  envie?  Le  médisant  n'estai  pas 
toujours  ingénieux  à  excuser  ses  médisances? 
Tout  coupable,  en  un  mot,  ne  rejette- il  pas 
des  nuages  ou  des  couleurs  pour  cacher  ou 
colorer  sa  conduite?  Dans  ce  fonds  d'erreurs^ 
d'illusion,  de  passions,  on  a  cependant  de 
temps  enterjftps  des  peines;  des  doutes  et  de^ 
reroars.  Ce  bien  que  je  possède  est-il  lêgitr» 
me  ?  Ce  moyeiî  que  je  prends  m4l  permis  ? 
cette  liaison  avec  cette  personne  n*eit-clle 
point  dangér^use?  Cette  froideur  cnveri  cee 
homme,  ce  parent,  n'a-t-elle  rien  qui  blesie 
la  chaîitépCcs  confessions  sont-elles  sincères? 
Sur  mille  choses  on  a  des  peines  et  des  retoursj 
mais  bientôt  la  passion  dominante,  cacuiste 
aveugle,  décide  tout:  ceâ  doutes  ne  sont 
que  scrupules,  ces  peines  ne  sont  que  fatisses 
délicatesses,  ces  retours  sont  sans  fondement. 
Oa  se  rassure,  on  &e  calme,  c'esc-à-dire,  on 
s'aveugle,  Q  ie  si  la  passion  dominante  ne 
peut  absolument  décider  en  sa  faveur,  et  tran- 
quilliser sur  les  doutes,  du  moins  elle  détour- 
ne l'esprit  de  ce  qui  poùrroit  l'éclairer  sur 
ses  devoirs^  et  le  ramener  de  ses  illusions  ; 
elle  ne  laisse  appercevoir  que  ce  qui  peut  ia 
favoriser.  Ainsi,  ô  mon  Dieu  !  ainsi  se  jette* 
t-on  dans  riUusion  ;  ainsi  vit-on  dans  1er. 
reuri  ainsi  s'expose -t-'On  à  mourir  dans  l'a». 


veiiglement,  et  à  consommer  sa  réprobation. 
Troisième  Point. 

C'est  ici  le  comble  de  tous  les  malheurs. 
Séduit,  aveuglé,  captivé  jusqu*au  bout  par 
la  passion  dominante,  ou  i'on  ne  fera  point 
de  pénitence,  oa  l'on  ne  fera  qu'une  fausse 
pénitence.  En  faut-il  d  avantage  pour  mourir 
en  impénitent  et  en  réprouvé  ?  Oui,  il  est 
à  craindre  qu'on  ne  fasse  point  de  pénitence  ; 
parce  que^  par  aveuglement  d'e^pn^  on  se 
flcittera  jusqu'au  bout,  on  espérera  toujours 
avoir  le  temps  de  se  convertir^  on  renvera, 
on  différera  ;  on  sera  surpris^  et  on  mourra 
dâni  &oa  péçhé*^ 

P^rce  q.ae,  paf  attachement  de  cœur,  on 
ciaindia  de  lompra  les  ikns  funestes  qu'on 
avoii  formés  on  restera  comme  asservi^ 
enchaîné  j.usqu'au  dernier  soupir:  et  ce 
dernier  saupir  même  se  portera  peut-être 
encore  vers  le  coupable  objet  de  cette  maU 
heureuse  passion. 

Parce  que,,  par  un  triste,  mais  redoutable - 
jugement  de  Dieu,  la  grâce  qu'on  aura  si 
souvent  rejeté,  s'éloignera,,  se  retirera  ;  ce 
fl>irnbeaa  céleste  ne  jeiera  quî  quelques 
foîbles  lueurs,  qui  alarmeront  et  ne  con- 
ycriaont  pas.. 

Paîce  que  le  chemin,  par  une  suite  d'iU 
lusions  et  de  réductions,  contin^^era  à  tenter 
et  a  assaillir  le  pécheur,  ea  lui  présentane 
SAi^s  cesse  les  images  funestes  des  objets 
CQ^pabici  q  fi  ravoient  occupé  durant  U  viej, 
n  4: 
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et  qni  roGCijperoot  encore  en  mourante 
P  Lkt-être  aussi  que  la  violence  de  la  douleur 
et,  de  la  m^^ladje  du  corps,  le  mettra  hors 
détat  de  penser  à  la  dppJorable  sic jatipn  de 
son  ame;  eC,  qa'incapible  de  réfléchir^  de 
rentrer  en  lui-mêtne,  il  soccombera  à  îa  vio- 
lence  de  cène  do  lîeur.  Les  sens  afFoiblis, 
l'esprit  aecabîé,  le  corps  languissant,  quel 
moyen  de  penser  à  la  grande  affaire  qui  de- 
mande tout  Vhom  ne  ,  qaanJ  rhoaime  n'est 
jlresq^ue  plus  qu'un  cadavre  ? 

Peut  être  même,  pour  comble  de  malheur 
et  de  punition,  n'aura-t  il  ni  le  temps,  ni  le 
moment  de  penser  à  lui,  que  quelque  acci- 
dent funeste  et  imprévu  viendra  .subitement 
le  frapper  ;  et  qu'ainsi  frappé  tout-à-coup  de 
la  main  de  Dieu,  il  sera  transporté,  enlevé 
de  ce  monde,  sans  avoir  eu  le  moyen  de  pcn^ 
ser  qu'il  y  en  a  un  autre.  Que  s'il  a  le  temps^ 
la  liberté  de  penser  et  de  refléchir,  n'arrive- 
ra»t-.iî  pas,  à  la  vue  de  tous  les  excès,  de 
^ous  les  désordres,  de  tous  les  crimes,  où  cet- 
te malheureuse  passion  dominante  l'aura  con- 
duit, que,  frappé  de  son  état  et  de  ses  hor* 
leurs,  il  entrera  dans  quelque  funeste  déses- 
poir, et,  comiiye  un  autre  Gain,  il  se  dira  à 
lui-même:  non,  mon  iniquité  esttrop  grande, 
£t  Dieu  est  trop  juste  pour  m'en  accorder  le 
pardon.  Je  suis  perdu,  je  suis  damné,  il  n'ci^t 
plus  de  miséricorde  pour  moi  :  Major  est 
iniquiias  raea  (a).  Mais,  en  supposant  même 
qu'il  ait  k  temps,  la  grâce,  la  liberté  d'es- 
prit,  îa  pensée  de  se  convertir^  de  fiiirepéni- 

(a)  G'^'Wo'  h,- 
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îence,  de  revenir  à  Dieu,  cette  Pénitence  se* 
ra-t-clle  véritable?  ce  retour  sera-t-il  sincère? 
€t  n'arrivera  t-il  pas,  par  un  dernier  et  plus 
redoutable  efFc^t  dé  la  pession  qui  le  domina 
et  qui  Taveugie^  qu'il  croira  faire  une  péni- 
tence sincère/  et  qu'il  ne  fera  qu^nne  péni* 
tence  fausse,  apparente,  défectueuse  ?  Hélasî 
dans  ces  derniers  momens  de  douleurs  etd'ac- 
Câbiement,  est-il  si  aisé  de  revenir  à  vous,  ô 
mon  Diej  !  de  changer  tout»à-coup  la  dis- 
position d'ua  cœur  ;  de  former  de  nouvelles 
affections,  après  de^  affections  si  invétérées  ^ 
de  dominer  entièrement  une  passion,  qui 
jusqu'alors  avoit  si  impérieusement  dominé? 
est-il  si  facile^  sur  des  raines  si  affreuses, 
d'élever  ua  édifice  saint  et  sacré  ?  n*esc  il  pas 
à  craindre  que  cetîe  pénitence  ne  soit  défec- 
tueuse, que  cette  conversion  ne  soit  qu'ap^* 
parente;  que  la  crainte,  la  frayeur,  le  respect 
humain,  la  nécéssitéj  la  biens^éance,  les  solH* 
CKation^  extérieures  n  y  aient  plias  de  part 
que  la  grâce  et  une  véritable  douleur;  et 
qu'enfin  cette  pénitence,  extérieure  et  édifia 
antc  aux  yeux  des  hommes,  qui  ne  voient 
que  les  apparences,  ne  soit  qu'une  impéni» 
tence  réelle  et  consommée  à  vos  yeux,  qui 
sondent  le  cœur. 

Il  étoit  juste,  ô  mon  Dieu!  que  cette  passiort 
qui  avoit  fait  le  crime  de  1  homme  pécheur 
duïant  sa  vie,  vint  encore  en  terminer  le 
détestable  cours.  O  passion  dominante  !  que 
tu  es  funeste  !  mais  !  ô  jugement  de  Dieu  ! 
que  vous  êtes  redoutable  !  Et  cette  passion^ 


je  me  suis  livré  à  sa  tyrannie  :  et  ce  jugew 
ment,  je  me  suis  exposé  à  en  subir  Jes  ri- 
gueurs, O  mon  Dieu  r  quelles  larmes  assez 
abondantes  pourrai  je  jamais  verser  sur  moa 
crime  et  sur  mon  maiheur  ! 

RE  FLEXIONS  ET  PRATIQUE. 

r^*T3  Egardez  la  passion  dominante  corn- 

JlV.  me  le  plus  grand  ennemi  que  vous 
ayiez  en  ce  monde,  et  celui  qu'il  faut  corn-» 
feattre  avec  plus  d'àrdeurv 

2^.  Quoique  vous  la  combattiez  constam* 
ment,,  soyez  persuadé  qu'elle  ne  mourra  en- 
tièrement qu'avec  vous, 

3^.  Soy  z  aesuré  que  si  vous  venez  rnaU 
heuîeusement  à  vous  damner,  ce  sera  cette 
funeste  passion  qui  vous  damnera, 

4^^  Faices-vous  une  loi  inviolable  de  vous 
faire,  chaque  jour,  quelque  vioJence  sur  cette 
passion. 

5^.  imposez'^vtous  quelque  pénitence  tou» 
tes  les  fois  que  vous  vous  surprendrez  avoii^ 
manqué  en  ce  point* 

6^.  Ayez  un  grand  soin  de  réprimer  ses 
premiers  mouvemens,  dès  que  vous  vous  en 
appcrcevrez^i 

y^.  OflFfCZ  cle  temps  en  temps  quelque 
communion,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  vaincre  celte  passion. 

8^*  Faites  de  fréquens  examens  sut  vous- 
îîiême,  et  sur  les  effets  que  cette  passioa 
l^toduit  en  VQUSt 
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PRESERVEZ  moi,  ô  mon  Dieu  !  d'un  maU 
heur  qui  conduit  si  infailliblement  au 
dernier  des  malheurs.  Ne  me  livrez  pas  au 
dérèglement  des  passions  de  mon  cœur,  et 
sur-tout  à  Tempire  et  aux  excès  d'une  passioa 
dominante:  iV^  tradas  me  desiderio  meo  pec* 
catori  (b),  j'en  vois  tous  les  dangers  et  tous 
les  excès;  j'en  trains  souverainement  toutes 
les  suites  et  tous  les  maîlieurs.  Elle  flaite,, 
mais  elle  aveuglcj.  mais  elle  perd.  Mille  dé- 
mons qui  obséderoientle  corps  wseroieat  moins 
à- craindre  qu'une  seule-  passion  ^ui  domine^ 
le  cœur.  Ce  n*est  pas  assez  pour  moi,  ô  mon 
Dieu!  de  connoitre  un  ennemi  si  dangereux; 
donnez-^moi  la  grâce  et  la  force  dele  combat» 
tre  généreusement^,  et  de  le  déraciner  entiè- 
rement.. Que  désormais  je  n  aie  plus  d'autre 
passion  que  celle  de  vous  servirj  -  de  vous  ai-- 
mer,  de  vous  consacrer  tous  les  sentimens 
démon  cœur.  Heureux,  que  vous  daigne» 
encore  le  recevoir,  après  qu'il  a  été  si  long- 
temps profané  par  le  déiégiement  des  pas- 
sions. 

CONSIDERATION 
SUR  LES  VOIES  DE  DIEU, 

Dans  la  conduite  des  Aines, 

TOUTES  les  voies  du  Seigfieur,  disoit  le: 
Prophète,  ne  sont  que  miséricorde  et 
N  6 

(b)  Pêal.  139. 


que  vérité  :  univenœ  viœ  Domini  misericor^ 
dia  eè  Veritas  (a);  aussi  le  même  Prophète 
demandoit-il  instamoient  à  Dieu  de  lai  faire 
connoître  la  sainteté  de  ses  voies  :  Vias  tiias^ 
Domine^  demonstra  miki  [h).  ¥di\so\\^  la  mênie 
prière;  si  Dieu  daigne  l'exaucer,  ce  sera  une 
grâce  qui  deviendra  pcmr  nous  la  source  de 
mille  autres  grâces. 

1®.  Rien  de  si  grand,  de  si  saint,  de  si  ad- 
mirable que  les  voies  de  Dieu  sur  les  âmes, 
et  le  chemin  par  lequel  il  les  condail  pour 
les  faire  arriver  à  leur  fia» 

Admirables  par  leur  sainteté;  la  sainteté 
même  de  Dieu  en  est  le  principe,  le  modelé 
et  le  terme. 

Admirables  par  leur  sublimité  ;  qu'elles 
sont  élevées  !  qu'elles  sont  inefFables!  autant 
que  le  Ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  tc^rre^ 
autant  les  voies  de  Dieu  sont-elles  élevées 
au-i3essus  de  celles  des  hommes* 

Admirables  par  leur  incompréh^nsibilitê  ; 
Dieu  seul  peut  en  concevoir  la  hauteur,  la 
profondeur,  l'étendue.  \ 

Admirables  par  la  variété  ;  Dieu  a  une 
infinité  de  voies  diffiérenies  pour  conduire  le» 
ames,  les  conduisant  néanmoins  toutes  au 
mêm^  terme,  faisant  admirer  en  cela  Tabba- 
dance  et  la  variété  de  ses  dons. 

Admirables  par  les  grâces  qu'elles  attirent 
par  leseffets  qu'ellesproduisent,  par  les  délices 
qu'elles  renferment,  par  les  prodiges  qu'elles^^ 
opèrent.  Ah  !  ^i  on  pouvoit  voir  ce  quç  Dieu 
opère  et  produit  dans  une  ame  !  non,  jtr  ftç  ' 

(a)  rmlm.  ^4,      (b)  Wd. 
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ctains  pas  de  le  dire  ;  .Dieu  est  grand  dans  îa 
beauté,  l'ordre,  la  magnificence  de  ce  monde 
visible;  mais  il  est  encore  plus  grand  et  plus 
adorable  dans  la  conduite  d'arie  ame,  que 
dans  la  conduite  de  cet  univer&o 

2^.  Parmi  les  voies  générales  de  Dieu  sur 
les  ames,  chaque  ame  en  particaiser  a  la  sien* 
ne,  par  la  quelle  Dièa  veut  la  conduire,  et 
et  dans  laquelle  elle  doit  marcher  pour  aller 
au  Ciel  :  c'est  la  trace  qui  est  nriarquée^  c'est 
îe  cbeoiia  qui  \m  est  ouvert;  chacun  a 
la  sieane;  l'un  est  conduit  par  celui-ci, 
l'autre  par  celui-là,  La  grâce;  à  l'entrée  de 
ces  voies  différentes,  appelle  les  ames,  .et ieur 
fait  entendre  sa  voix  :  venez^  et  uiarcliez^ 
voici  le  chemin  que  vous  devez  prendre  ; 
Dieu  vous  attend  au  terme  ;  dan^  Xout  autre 
vous  risques  de  vous  égarer. 

Si  une  ame  entre  dans  cette  voie  ;  si  elle  a 
le  bonheur  delà  suivre,  et  d*y  marchar  fideU 
lement,  qu'elles  grâces  abondantes  iai  sont 
préparées!  à  quelle  sublimité  des  vertus  ne 
sera«t-eiie  pas  élevée  t  quels  progès  dans  les 
voies  de  la  sainteté  ne  fera*t«elle  pas  !  à  quel 
dt^gré  de  gloire  n'est-eile  pas  destinée  î  Riea 
de  Si  constant,  comme  rien  de  si  co^nsolaht  • 
si  une  ameest  fidelie  à  suivre  Tattrait,  à  mav:^ 
cher  dans  la  voie  que  Dieu  lui  a  marquée^ 
elle  avancera  plus  dans  un  jour  par  ce  che. 
min  que  par  toutes  les  autres  pratiques  d'o- 
laisouj  de  mortification,  de  zèle,  de  péni- 
tence, durant  les  années  entières, 

3^.  Par  une  raison  toute  contraire,  quel 
égarement^  q^uel  niaiheur|^  siclle  vituià  man» 
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quer  la  voie  qui  lui  est  destinée,  et  à  s  eloî* 
gner  du  chemin  qui  doit  la  conduire  !  Com- 
bien d'ainesj  cependant,  ont  ce  malheur,  et 
mettent  des  obstacles  aux  desseins  de  Dieu  sur 
elles  !  Q'ioi  danc  [  qu'il  soit  vrai  de  le  dire, 
qu*îl  y  a  des  ames  dont  toute  la  vie  est  une 
espèce  de  combat  conti e  Dieu,  une  résistance^ 
continuelle  à  sa  grâce,  une  opposition  con- 
stante à  tous  ses  desseins  !  Toute  leur  vie- 
Dieu  esta  la  por^e  de  leur  cœurj  sans  que 
jamais  il  y  trouve  entrée  :  il  les  appelle,  il 
les  sollicite,  il  les  presse  ;  il  n'a  pour  elles 
que  bonté,  que  tendresse^  et  il  ne  trouve  dans^ 
elles  qu'op^positions  et  que  résistances. 

Dieu  avoit  sur  certaines  ames  les  plus- 
grands  desseins,  si  elles  eussent  marché  dans 
la  voie  qu'il  leur  avoit  marquée  ;  telle  ame, 
selon  les  vues  de  Dieu,  devoit  vivre  dans  un 
recueillement  continuel,  dans  la  retraite,  îe 
silence  et  l'esprit  intérieur  ;  Dieu  Tavoit^ 
choisie  pour  en  faire  son  temple,  son  sanc» 
tuaire,  et  cependant  toute  suivie  se  passe  dans 
la  dissipation,  dans  l'illusion,  dans  la  vanité^ 
les  inutilités,  les  curioMtés  ;  .  toute  sa  vie  elle 
constriste  l'Esprit  de  Dieu, 

Telle  autre,  danî  les  vues  de  Dieu  devoit 
marcher  dans  les  voies  du  renoncement,  de  la 
mortihcaiion  de  ses  sens,  de  la  mort  à  elle 
même  et. à  tout  ;  elle  devoit  expnmer  dans 
elle  une  imsge  vivante  de  Jésus  Christ  cruci-^ 
fié,  et  présenter  ks  traits  et  la  lessembiaace 
de  rhomme  de  douleur  :  telle  écoit  sa  vpie  : 
Dieu  la  hii  auroic  adoucie  par  Tattrait  de  ses 
grâces;  pour  cela  Diea  i'avoit  choisie;  et 
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par  un.e  voie  toute  contraire,  elle  s^écoute^. 
elle  se  suit,  elle  se  satisfait  en  tout,  ne  se  con- 
traint, ne  se  gêne  en  rien;  elle  se  livre  à  ses 
inclinations,  à  ses  goûts,  et  cela  malgré  la 
voie  de  la  grâce,  le  témoignage  de  sa  cons- 
eieoce,  contre  les  .  lamieras  de  Dieu.  Quel 
état  !  quel  maîhear  pour  eiie  !  quel  éloigne- 
ment  de  la  voie  de  Dieu  ! 

Telle  auire,  dan^s  les  desseins  de  la  provi*  > 
dence,  étoit  appelle  à  un  détachement  abso* 
lu  de  tout;  dénuement  de  cœur,  dégagement 
d'affections,  sépacalion  intérieurs  d'amisj  de 
connoissances,  de  liaisons  ;  elle  seule,  et  Dieu 
seul  ;  telle  étoit  sa  voie  i  et  oependant  cette 
ame  forme  des  amitiés,  des  attaches,  des  liai- 
sons. Rien  peut-être  en  cela  d'absolumenÊi 
criminel  ;  mais  toujours  aMaches,  amusemens^. 
occupations  et  partage  de  cœur^  Depuis 
longtemps  Dieu  lui  demande  ce  sacrifice,  il 
De  lui  parle  et  ne  lui  fait  en'cndie  que  déta# 
ohement^  éloignementj  soi ir ade,  séparation  s 
elle  Ventend,  elle  le-voit,  die  se  !e  du,  et  maU 
gré  cela  elle  résiste,  elle  rcifuse  le  sacriSce  ; 
elle  persiste  dans  !es  îii^isons  et  dans  les  aii:a« 
ches.  Qu'est— ce  que  cet  état  ?  Rieo  que  d'in- 
nocent peut  être  aux  yeux  ordinaires,  mak 
état  terrible  aux  yeux  d'un  Dieu  jaloux.  Il 
vouloit  votre  cœur;  il  vouloit  être  à  vous, 
et  que  vous  fussiez^  tout  à  lui  :  pour  tel  autre 
il  y  auroit  moins  de  danger;  poar  vous  il  y 
a  tout  à  craindre  ;  en  négligeant  votre  per- 
fection, vous  nmettez  en  danger  votre  saiut 
même,. 

Telle  autre,  dans  les  vues  de  Dieu,,  et 
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selon  l'attrait  de  !a  grâce,  êtoit  appellée  à 
une  dépendance  totale,  ei  à  un  saint  aban- 
don entre  îés  mai,ns  de  Ditu  :  dociiiré,  sœj- 
nnssioi),  conformité  entière  à  ses  volorïtîfs 
adorables  :  tt  toute  sa  vie  elle  fait  sa  volon* 
té»  elle  suit  iiCS  vues:^elie  dispose  d'elle- 
îîiême  :  el!e  .se  forme  le  pian  et  îe  système 
de  sa  conduite  ;  c'est-à-dire,  toute  sa  vie 
elle  rc.ist'3  à  Dieo^  elle  se  soustrait  au  do* 
niaioc  de  Dieu,  elle  s'arrache  à  la  Providence; 
elle  se  rend  aibitre  de  son  sort.  Ame  infidel- 
le,  comment  oscz-vou$  vivre  dans  cet  état  ? 
comment  ne  craignez-vous  pas  d*y  mourir  f 
ce  seroit  mourir  hors  des  vqie^de  Dieu."  Il 
voas  en  avoit  tracé  une,  vous  Tavez  nian» 
î]uèe  :  celle  que  vous  suivez  où  peat-elîe 
vous  conduire  ?  quelques  pas  que  vous 
aurez  peut  être  faits  sur  des  fleurs,  étala 
fin  de  la  course,  un  abyme  funeste  :  juste^ 
mais  tenibie  punition  de  vos  résistances  I  . 

Ce  n'est  pas  que  ces  ames,  en  s'écartant 
ainsi  des  desseins  de  Dieu,  et  en  se  sous- 
trayant à  ses  vues,  soient  tranquilles  dans 
kur  opposition  et  leur  résistance  :  que  de 
doutes,  que  de  pein^  que  de  Temords  n'ont* 
elles  pas  à  essuyer!  en  vain  cette  ame veut- 
elle  &*enfuir  devant  Dieu^  et  se  soustraire 
à  ses  justes  reproches,  Dieu  la  poursuit  par* 
îoatj  et  ne  lui  laisse  point  goûter  le  fruit  de 
ses  résistances;  souvent  même  elle  est  forcée 
de  se  dire  à  elle-même  :  je  sens  que  je  résiste? 
à  Dieu,  que  je  ne  suis  pas  ce  que  je  dcvrois 
être.  Quel  aveu  !  et  un  jour  ^uelk  ô^a^ 
4ômnation  l 
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En  quoi  consiste  donc  le  malheur  de  cette 
anie,  le  danger,  rilîusioû,  le.  crime  de  son 
état,  si  elle  y  persiste  et  y  meurt  ?  Le  vo^ci  : 
maîheureuse  par  ks  UifîdèUtés  et  les  péchés 
qu'elle  commet  ;  malheureuse  par  les  re- 
mords de  conscience  dont  elle  est  déchirée  ; 
malheureuse  par  les  dangers  où  elle  s'ex-*» 
po.^e  ]  malheureuse  par  les  grâces  dont  elle 
abuse  ;  malheureuse  par  les  alarmes  e£  les 
terreurs  qu'elle  se  prépare  à  la  mort  ;  rnaU 
heureuse  par  le  Jugement  redoutable  qu'elle 
en  subira  ;  ma! heureuse  enfin  par  les  ilJu* 
sionsoù  elle  vit  dans  le  temps,  et  par  les  re« 
grets  dont  leiernité  sera  peut-être  suivie. 

4  ^  .  Mais  enfin  le  mal  est-il  sans  remède  ? 
et  une  ame  une  fois  sortie  d^s  voies  de  Dieu, 
n'a-t.elle  plus  le  moyeû  d'y  rentrer?  il  eu 
est  deux  j  le  regret  sincère  du  passé,  et  ua 
abandon  absolu  pour  i  avenir  entre  les  mains 
de  Oieu« 

Regret  intérieur  qui  afflige,  qui  pénètre, 
qui  bîise  le  cœur,  si  souvent,  si  long  temps, 
si  volontairement  infidèle  envers  Dieu  ;  s'il 
a  été  rebelle  à  la  gracej  qu'il  se  rende  docile 
aux  remords. 

Regret  universel  de  tant  d'oppositions 
aux  desseins  de  Dieu^  de  tant  de  résistan- 
ces à  la  grâce,  de  tant  de  lumierts  éteintes^ 
de  tant  de  remords  étouffes,  de  tant  de  fautes 
accumulées,  de  tant  d'égaremens  dans  la 
voie. 

Regret  constant,  qui  dure  autant  que  la 
vie  :  ame  infidelle  !  gémis&ez,  ne  v.oas  con*» 
soles  jamais  d'avoir  si  iong^temps  été  op> 
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posée  à  Dieu,  d'avoir  résité  à  Dieu,  Cotîi*  ] 
battu  contre  Dieu. 

Regret  vîf  et  amer,    proportionné  à  la 
grandeur  des  infidélités  et  dc^s  résistances. 

Le  regret,  voilà  l'appareil  à  la  plaie  du 
passé  ;  mais  pour  Tavenir,  un  abandon  total 
et  sans  réserve  entre  les  mains  de  Dieu»  une 
docilité  in^^îolâbie  à  sa  voix,  une  fidélité 
constante  à  marcher  dans  la  voie, qui  vous  est 
ouverte*  As^ez  long-temps  vous  avez  résisté; 
vous  vous  êtes  égarée,  désormais  laissez- 
vous  conduire  ;  contentez-vous  dt  marcher;, 
abandonnez-vous  entre  les  mains  de  Dieu, 
et  hii^t;i*le  maîtré  de  votre  sort. 

A  c§  prix  H  âêm  C;^  tenutD^nii  vous  ^ 
nntun^  dand        vaiei  d@  Oieu,  dans  h  I 
graca      DieU|  dans  h  cœur  de  Dieut  Di^u 
d@i    misêricordêi»  Il  cât  assez  bon  pour 
oublier  h  passé  j  pour  vou^  recevoir  encore, 
CDmm@  si  vous  m  Taviez  jamais  quitté  y 
pour  voy#  iim^fi  comme  it  vous  ne  lui  aviez 
jâmaii  déplu  ;  pour  vous  conduirai  comms 
si  vousne  v048  éiifz  jamais  égalée.  Adorez 
êê  borîtê,  rendfz-iui  grâces  dg       qu'il  a 
bien   voulu  vous  rappeiler  daas  la  voie  i 
pries-le  de   vous    y  soutenir:    marche?  y 
fidellement,  généreusement,  consîammeni 
vous  aurez,-  encore  le  boolxeur  d.'airiver.ai^i  ^  jjl 
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VINGT^DEUXIEME  LECTURE. 

Sur  le  respect  humain* 

LE  respect  humain  est  un  bas  sentiment  de* 
l'ame  qui  la  fait  agir  contre  les  lumîè^ 
res  de  sa  conscieqce  ;  c'est  une  crainte  lâche» 
qui  empêche  de  pratiquer  le  bien,  et  qui  fait 
commettre  le  mâî,  de  peur  de  déplaire  aujc 
hommes,  ou  dans  la  vue  de  leur  plaire  ;  c'est 
une  foiblesse  indigne,  qui  fait  trahir  les  sen- 
limens  naturels  qu'on  approuve,  pour  suivre 
des  s^nîimens  étrangers  qu'on  condamne  j 
c'est  une  dépendance  servilai  qui  f^t  ramper 
devant  \u  hommei^  dans  k  crâintê  da  &*âui« 
îer  leur  censures 

Selon  cette  idée,  est-ce  asiez  de  djfre  que 
le  respect  han^ain  déshonora  la  raison  ?  N@ 
faut-il  pas  ajouier  qu'il  est  l'opprobre  de  la 
Religion,  puisqu'il  est  tout  à  la  foii  une  ier« 
vitude  honteuie  dans  elle^-même,  dans  son 
principe,  dans  son  objet,  dans  son  étendue  f 
Oame  chrétienne  l  ame  immorlelle  !  rou|is* 
sez  d*un  pareil  avilissement,  qui  fait  rougir 
votre  Religion  elk-même.  Enéesce,  Sidûn{<à)^ 
Servitude  honteuse  dans  eiie.nrfême  :  quoi 
de  plus  servile,  et  par  là  même  de  plus  hon- 
!  teux  que  de  se  rendre  dépendani  et  enclave 
j  des  autres  ;  de  ne  régler  ses  vues  ef  ses  acti^ 
ons  que  par  les  vues  et  les  démaîrches  des 
autrci^;  dépenser,  de  parler,  de  juger^  non 
selon  SCS  vues  et  ses  lumières,  mais  selon  ies- 
vues  et  les  lumières,  disons  mieux,  seiou  Ici. 
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idées  et  les  caprices  des  autres  ;  d'approuver 
le  bîcn,  et  de  n'oser  le  fane  ;  de  condain^  er 
le  mal  et  de  s'y  laisser  entraîrier;  de  voit  ses 
obligations,  de  n'oser  les  remplir  ;  de  n'avoir 
presque  plus  par  soi-même,  ni  pensée,  ni  lu- 
rn  ères,  ni  raison,  m  sentimens,  ni  IjDené,  ou 
de  n'avoir  des  lamîères  que  pour  s'aveugUr; 
de  raisorî,  que  pour  la  sacrifier;  des  senti- 
rRens,  qr*e  pour  les  dégrader  ,  de  libc  rté^  que 
pour  l'immoler  ?  S'il  y  a  des  esclaves  dans 

monde,  en  Côt-il  de  plus  indignes  et  de  plus 
niéprisahles. 

Servitude  honteuse  dans  son  principe  :  car 
d'où  peut  venir  le  respect  humain,  que  d'un© 
indigne  foibiesse  d'esprit,  ou  d'un^^  bassesse 
de  cœureticore  plus  in  1  gne  ?  Ah  !  si  on  a- 
voit  cette  fermeté  d'ame,  ccEie  noblesse  de  sen- 
tiniens  qu'inspire  la  raison^  et  plus  encore  la 
Religion,  en  viendroit  on  à  ces  excès  de  foi^ 
blesse  et  de  lâcheté  ?  et  quand  le  monde 
voudroit  nous  assujettir  et  nous  dominer,  ne 
s'écneroit  on  pas  avec  la  noble  générosué  de 
TApone  :  Mihi  autcm  pro  minimo  est  ut  à 
vobis  judicer  (b)  ?  Monde  injuste!  qu'im- 
porte que  vous  m'accusiez  ou  m'approuviez* 
Ce  n'est  point  à  votre  tribunal  que  je  dois 
être  jugé,  c'est  du  souverain  Juge  que  j'at- 
lend&  l  èquîié  de  mon  jugement.  Pour  vous, 
bien  souvent  c'est  préjagé,  c'est  prévention, 
c'est  illusion,  c'est  erreur  :  balance  trom- 
peuse !  jamais  tu  ne  seras  la  règle  de  meg 
sentunens,  ni  le  mobile  de  ma  conduite.  Ain«. 

parleroi^ts  ainsi  peaseroit  un  caprit  librej. 
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i^ne  ame  qui  sait  sentir  sa  grandeur  :  et  en 
parlant,  et  en  pensam  amsi,  elle  se  rendroit 
estiniableet  respectabie  a  j  monde  lui-r?iêrïie  ; 
car  le  monde,  tout  dépravé  qu'il  est.  sait  assez 
ce  qu'il  doit  en  penser*  Mais  ces  arnes  lâ:hes 
que  le  monde  réprouve  ;  Cliréiien6  à  deux 
faces,  que  îe  aècïe  défesîe;  soldats  ambigus^ 
qui  oe  sont  ns  à  Dieu  ni  au  monde,  qoelis 
idée  le  monde  même  en  a-l-îi  ?  et  de' quel 
œil  les  regarde-t  il  ? 

Bassesse  de  cœur.  Soumis  à  Dieo^  parce 
qu'il  est  votre  Souverain  ;  engagé  a  lui,  parca 
qu'il  est  votre  Rédempteur  ;  a  loas  les  titres 
vous  îui  appartenez,  coinme  son  ouvrage^ 
son  héritage,  ses  disciple^  ses  enfâns  ;  et  pat 
tous  ces  tares  il  vous  a  élevés  à  la  qualité  glo« 
rieuse,  à  !a  sainte  liberté  dcsenfans  de  Dieo. 
au  dessus  du  monde,  à  une  généreuse  iodé* 
pendance  du  monde  t  placés  si  hàut  par  la 
main  de  Dieu,  vous  descendez  de  ce  rang  su- 
blime, vous  profanez  cette  qualité  éininente, 
ec  au  lieu  de  vous  armer  de  couragf^,  de  vo  is 
déclarer  hautement  pourluij  vous  ie  trahissez, 
vous  vous  dépouillez  de  cette  hbcrté  glo* 
rieuse  qui  vous  a  éié  acquise  par  ies  soins^ 
les  travajx,  les  mérites  et  le  Sang  même 
d'un  Dieu,  et  cela  pour  ramper  devant  des 
idoles.  Les  escla^'es  les  pi  us  indignes  sont- 
ils  plus  esclaves  que  vous  ? 

Servitude  honteujse  d-ios  son  objet  :  car 
enfin,  il  y  a  certains  points  dans  lesquels 
ou  pourroit  peut- être  se  prêter.  li  en  est  où 
par  condescendance,  par  detéreiict,  on  pour* 
roit  doanex  quelque  chose  aux  autres^  pren- 
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dre  quelque  chosesîir  soi*  Je  dîs  plus^  il  y  a 
des  choses  où  la  servitude  paroît  toiérable. 
li  y  en  a  où  eîie  est  raisonnable.  Mais  dans 
ce  qui  intéresse  la  Religion,  la  foi,  la  consci- 
ence, le  «alut^  c'est  à~dire.  dans  les  choses 
où  ii  est  si  oéces^aire  d*êcfe  hbre,  et  si  indigne 
de  ne  l'être  pas,  où  Dieu  lui  rnême« respecte 
notre  iibeiié;  en  cela  même  la  dégrader,  la 
déshiî-norer,  Tavilir  et  la  perdre,  n  est  ce  pas 
là  porter  la  honte  et  ^opprobre  a  son  comble? 
Que  dans  des  choses  qui  sont  suscepiîbles  de 
îïîènagemenî,  on  ase  de  qaelqne  indulgence, 
on  ie  peut,  soavent  même  oa  le  doit  :  mais 
dans  des  points  essentielsj  se  laisser  dominer, 
.s'assujettir  dans  les  choses  les  moins  suscep^ 
libies  d'assujettissement;  dépendre  dans  les 
choses  les  plus  ennemies  de  la  dépendance  ; 
je  ne  dis  pas  cù  est  la  libeué^  mais  où  est  la 
raison  et  Je  sentiment  ? 

ServiUide  hortcuse  dans  son  étendue  ;  car  à 
qui  no'ârs  assujettisson.s-nous  ?  et  de  combien 
de  personnes  le  respect  humain  ne  nous  rend-il 
p3S  les  muérables  t  scb  ves?  Les  autres  esclaves' 
ordmaiiemeot  n'ont  qu'un  maître;  fût-il  injus- 
te; fût»il  cruel, fût-il  tyran,  ils  n'en  ont  qu'un: 
au  lieu  que  lesclave  du  respect  humain  a 
comme  autant  de  maîtres  qu'il  y  a  de  per- 
sonnes dont  il  craint  les  discours,  dont  il 
cherche  les  regards,  dont  ii  redoute  la  cen- 
sure :  i!  y  a  plus;  non-seulement  il  a  autant 
de  maîtres  qu'il  craint  de  personnes,  mais  il 
a  autant  de  maîtres  que  ces  personnes  ont  de 
passions.  Par  du  moment  qu'il  veut  les  con-^ 
tenter,  il  faut  qu'il  ménage  tout  dans  eux  ;  ec 
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iconime  dans  eux  i!  y  a  miile  passions  qui  les 
dominent,  qui  les  font  agir,  îl  faut  néce.ssaL 
remenî  qu'il  en  dépende  lui-rrfêîne,  et  qu'il 
se  rende  escîai'e  d'eux  et  de  leurs  passions  ; 
mais  esclave  jusqu'à  quel  point  ?  enclave  jus- 
qu'à n'être  plus  à  soi,  jusqu'à  dissimuler, 
trahir  ses  vrais  seîUîniens,  et  prendre  des  sçn- 
tiîrens  lout  contraires  ;  esclave  jusqu'à  n'oser 
paroîtreceque  Ton  est  :  et  à  paroîtr^?  ce  que 
Ton  n'est  pas,  jusqu'à  trembler  en  lear  pré- 
sencii,  à  rester  interdit  sous  leurs  yeux. 

lime  semble,  en  voyant  ces  Chrétiens 
dominés  par  le  respect  hunQain,  ii  me  sem- 
ble voir  une  de  ces  infâmes  statues  de^»  idoles 
dont  parle  le  projihete,  et  à  qui  il  insulte 
par  une  ironie  si  sangi^iVie:  ha b tut ^  àil-^ 
ii,  non  loqucntur  (c)  ;  iis  ont  une  bouche, 
et  ils  ne  peuvi^nt  parier  ;  i!s  ont  des  yeux, 
et  lis  ne  voient  points  ils  ont  des  oreilles, 
et  ils  ne  peuvent  entendre  ^  Oculos  habent^ 
et  non  videbunt. 

Image  bien  naturelle,  mais  bien  flétris- 
sante de  ces  statues  animées,  de  ces  hommes 
dominés  par  cet  indigne  respect  humain.  Ils 
ont  une  langue,  et  ils  n'osent  parler,  ou  ils 
ne  parient  qu'en  tremblant:  ils  ont  des 
oreiiUs,  et  ils  n'osent  entendre,  ou  ils 
n'entendent  que  pour  applaudir  ;  ils  ont  des 
yeux,  et  ils  ne  voient  rien  par  eux-mêmes, 
ou  ils  ne  voient  que^comme  ne  voyant  pas; 
ils  ne  voient  ni  Tindigni*  de  leur  conduite, 
ni  la  bassesse  de  leurs  seniimens,  nila  dégra-i 
dation  de  leur  ra.son.    Mille  fois  plus  à 

(c)  Psalm.  113. 
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plaindre  que  ces  aveugles  à  qui  la  nature  a 
refusé  !a  lumière,  homn^es  dégradés,  Chré- 
tiens prévanotears,  ils  ont  ^^n  esprit,  et  il 
est  capuf  )  ils  ont  un  cœur,  et  il  e^t  esclave  ; 
ils  on^  une  raison,  et  elle  est  avdie  ;  ils  ont 
des  lumières,  et  elle-  sont  étouffées  ;  ils  ont 
«ne  ame,  et  elle  est  ranîpante.  Servitude 
îionteuse,  que  la  raison  désapprouve,  que  le 
sentiment  naturel  désavoue,  qjie  la  Loi  con- 
damne, que  le  monde  réprouve^  que  le  Pa- 
ganisme Hicme  déteste» 

Juste  jîîgement  de  Dieu,  qui  permet  qne 
CCS  hommes  livrés  au  respect  humain  se  dé* 
gradent  devant  les  hommes  mêmes,  cherchant 
à  attirer  leur  estime;  et  qu'en  voulant  se. 
couer  !e  joug  doux  et  léger  du  igneur, 
ils  tombant  sous  un  autre  joug  mille  fois 
plus  pesant  et  plus  accablant. 

Surions  enfin  d*an  pareil  esclavage  ; 
rf>mpons  ces  fers,  et  brisons  ces  chaînes» 
Enfans  de  Dieu,  affranchissons-nous  dei'es^ 
clavage  des  hommes  ;  trop  long-temps  nous 
avons  gémi  sous  la  îyrannie  du  respect  hu- 
main :  observons  la  Loi  du  Seigneur  avec  la 
sainte  libellé  que  la  Rchgion  nous  inspire» 
Que  sont  et  que  peuveiit  les  hommes  pour 
nous  ?  Quand  un  jour  bous  serons  devant 
Dieu,  Icfc  hommes  viendîont-ils  nous  mettre 
à  couvert  des  rigueurs  inexorables  de  sa 
justice  ?  Souvenons-nousquenousne  sommes 
comptables  de  notre  conscience  qu*à  Dieu» 
Que  les  hommes  me  condamnent,  peu  m'im- 
porte, pourvu  que  Dieu  soit  pour  moi.  Si 
JDnis  pro  nobis^  quis  contrà  nos  (d)  ? 

(à)  Rom.  S. 
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MEDITATION 

Sur  le  même  sujeU 

Q  UELLE  horreur  n'auroîs^je  pas  du  res« 
pea  humain,  si  je  le  considérois  avec  les 
yeux  de  la  foi  ?  Ne  dirois-je  pas  avec  vérité, 
<3ue  le  respect  humain,  par  les  indignes  senti- 
ilîens  qu'il  inspire,  et  les  funestes  effets  qu'il 
produit,  est  une  espèce  d'apostasie  dans  le 
Chrétien,  et  qu'il  devient  une  sorte  d^c  persé- 
cution dans  le  Christianisme  ?  Quelle  hor* 
reur  cette  seule  idée  en  doit-elle  inspirer  ! 

O  mon  Dieu  !  éclairer  moi  de  vos  div/înes 
lumières  pour  îe  connoitre  et  armez-moi  d'un 
ferme  courage  pour  lui  résister. 

P  R  E  M  I  E  E    Po  I  N  T. 

Le  respect  humain,  par  les  indignes  sen- 
timens  qu'il  inspire,  devient  une  espèce 
d'apostasie  dans  la  foi*  Donner  à  pieu  une 
préférence  absolue  sur  la  créature,  élever  à 
Dieu  dans  son  cœur  un  trône  audessas  de 
toutes  les  créatures;  sacrifier  à  Dieu,  s'il  est 
nécessaire, tout  intérêt,  toute  considération, 
tout  attachement  à  la  créature;  faire  une  pro- 
,  fession  ouverte  et  déclarée  de  la  Reh'gion  ; 
en  remplir  fideilement,  généreusement  les 
devoirs,  c'est  i'txeicice  propre  de  la  Religion; 
c'est  l'acte  le  plus  essentiel  à  la  foi,  c'esc 
même  dans  la  pratique  toute  la  Religioa 
et  la  foi. 

O 
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Ainsi,  par  une  conduite  toute  contraire, 
comparer  la  créature  à  Dieu,  donner  dans  la 
pratique  la  préférence  à  la  créature  sur  Dieu  ; 
sacrifier  à  la  créature  le  service,  les  intérêts, 
la  gloire  de  Dieu,  c'est  à  ses  yeux  une  véri* 
table  défection,  et  une  indigne  apostasie  de 
la  foi.  Et  n'est-ce  pas  là  cependant  ce  que 
fait  dans  une  ame  le  respect  humain,  à  la 
honte  de  la  Religion  ? 

D'un  côté,  ô  mon  Dieu!  vous  nous  faites 
connoître  vos  voliDntés,  voua  nous  intimez 
vos  ordres:  d'un  autre  côté,  le  monde,  les 
libertins  en  éloignent.  D'un  côté  vous  nous 
promettez  votre  grâce  et  votre  amitié,  si  nous 
obéissons  :  d'un  autre,  les  homtnes.  Us  im- 
pies nous  menacent  de  leurs  railleries  et  de 
leurs  censures,  si  nous  sommes  fidèles. 

Nous  voilà  donc  dans  la  nécessité  indis- 
pensable de  prendre  parti  entre  l'un  et  rautre, 
de  nous  déclarerou  pour  l'un  ou  pour  Tautre; 
et  nous,  par  une  lâche  complaisance,  une 
fausse  honte,  une  crainte  servilc,  nous  préfé- 
rons la  vue  des  créatures  à  la  vôtre;  nous 
chbisissons  de  vous  déplaire,  plutôt  que  de 
déplaire  aux  hommes  :  nous  aimons  mieux 
encourir  votre  disgrâce  et  votre  colère,  que 
de  nous  exposer  à  la  c^nsure^  aux  discours 
des  hommes.  N'est-ce  pas  là  donner  en  effet 
une  préférence  indigne  aux  créatures  sur  le 
Créateur  ?  et  par  là  même,  n'est-ce  pas,  dans 
la  pratique,  tonner  4ans  une  véritable  et 
détestable  apostasie  de  la  foi  ? 

Hélas  !  pour  peu  qu'il  nous  reste  de  reli*» 
^ton,  nous  rougissons,  Jious  frémissons  lors» 
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que  nous  lisons,  ou  qu€  nous  entendons  ra* 
conter  les  outrages  que  faisoient  à  leur  foi 
ces  premiers  Chrétiens  lâches  et  indignes,  qui, 
à  la  honte  de  leur  Baptême,  renonçoient  à 
leur  Religion,  pour  éviter  les  tourmens,  et 
préféroient  une  vie  périssable  à  une  mort  glo* 
rieuse.  Nous  avons  raison  de  les  condamner; 
leur  conduite  étoit  en  efFet  bien  indigne  et  biea 
criminelle:  mais  l'apostasie  du  respect  hu- 
main n'est-eJle  pas,  dans  un  sens, encore  plu$ 
criminelle  et  plus  détestable  à  vos  yeux,  ô 
mon  Dieu!    Ces  infortunés  dêshonoroient 
leur  Foi,  trahissoient  leur  Religion,  il  est 
vrai  ;  mais  enfin  ils  la  renonçoient  au  milieu 
des  tourmens,  dans  l'horreur  des  supplices  x 
leurs  corps  étoient  déchirés,  leurs  membres 
ensanglantés,  et  ils  pouvoient  dire,  et  ils  di- 
soient en  cflFet,  quand,  touchés  de  Dieu,  ils 
venoient  demander  pardon  à  l'Eglise  :  je  suit 
un  perfide  et  un  pécheur,  je  le  confesse  et  je 
le  déplore  ;  mais  l'hoireur  des  tourmens  m'a 
fait  succomber  ;  la  foiblesse  de  la  chair  n'a 
pu  seconder  l'ardeur  du  courage:  j'ai  péché^ 
je  viens  solliciter  le  pardon,  Sentimens 
touchans  î  que  si,  malgré  les  excuses  plaqsi« 
bles  que  donnoient  ces  infortunés,  les  larmes 
aux  yeux,  l'Eglise  ne  laissoit  pas  de  les  trai-» 
ter  avéc  tant  de  rigueur,  parce  qu'en  eflFet  ilg 
avoient  déshonoré  leur  foi,  de  quel  œil,  ô 
mon  Dieu  !  devez-vous  me  regarder,  lorsque, 
par  une  indigne  et  funeste  complaisance  pour 
les  hommes,  je  renonce  àux  devoirs  de  ma 
Religion  ?  Quel  opprobre  pour  elle  !  quel 
O  2 


3ii  I.*  A  M  E 

scandale  pouT  les  Fidèles  !  Or  c'est  cet  op- 
probre que  j'ai  causé,  c'est  ce  scandale  que 
j'ai  donné  toutes  les  fois  que  je  me  suis  laissé 
dominer  par  le  respect  liumain;  toutes  les 
fois  que  j'ai  rougi  du  nom  de  Chrétien; 
toutes  les  fois  que  par  une  lâche  complaisance 
j'ai  violé  la  sainteté  de  la  Loi*  Puis-je  assez 
gérnir  sur  moi-même,  et  devant  le  Seigneur 
.assez  amèrement  déploreir  ma  conduite? 

Second  Point. 

Il  y  a  encore  plus,  ô  mon  Dieu  !  et  par  les 
fanesies  effets  que  produit  le  respect  humain, 
on  peut  ajouter  qu'il  est  une  vraie  et  funeste 
persécution  suscitée  dans  TEglise  pour  sa 
destructiion,  que  Ir  respect  humain  a  succédé 
aux  Nérons,  aux  Dioclétiens,  et  à  tous  ces 
monstres  suscités  par  l'Eiifer  comre  la 
Religion,  pour  la  détruire  et  l'anéantir. 

Persécution  du  respect  humain,  miile  fois 
encore  plus  terrible,  plus  funeste  et  plus  dan- 
géreuse  que  ne  fut  jamais  celle  de  ces  pre- 
miers Tyrans  !  Ces  premières  persécutions 
étoieot  suscitées  par  des  pc:yens,  celle  du 
respect  hnmain  est  suscitée  par  les  Chrétiens 
même?»  Ces  premières  persécuteuis  ne  s'en 
prenoient  qu'au  corps  ;  je  respect  humain 
attaque  les  ames.  Les  Tyrans  faisoient  des 
Martyrs:  le  respect  humain  fait  des  apostats» 
Funestes  effets  du  respect  humaîri  !  Quels 
triâtes  ôt  lamentables  exemples  n'en  n'avons- 
pous  pas,  ê  mon  Dieu  !  et  de  ijuelle  crainte 
salutaire  nedois-je  pas  en  être  pénétré  ?  Saint 
J?ierre  vous  aimoit  comme  son  divin  Maître, 
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i\  vous  étoit  sincèrement  attaché;  mille  fois 
il  a  proîesté  qu'il  moufioit  plutôt  que  de  vous 
abandonner.  Il  seroit  fidèje,  si  le  respect  bu- 
main  n'entroit  dans  son  cœur.  N'êtes*vous 
pas  disciple  de  cet  homme  ?  lui  di:«on  ;  et 
qui  ?  une  servante.  C'en  est  assez,  le  respect 
humain  lui  ferme  la  bouche,  ou  il  ne  Touvrei 
qu'au  mensonge^  au  parjure,  au  tlasphême» 
Re^onnoissance,^  tendresse^  conscience,  tout 
est  sacrifié. 

Hélas!  je  le  vois  en  frémissant,  en  trenr- 
biant.  le  plus  grand,  le  plus  horrible,  le  plus 
exécrable  des  crimes  qui  jamais  ait  été  com* 
mis,  qui  pourra  jamais  se  commettre,  le  dé- 
icide,^  la  mort  d'un  Dicu^  le  rçsgect  humain 
n'en  a-^t-îl  pas  été  en  partie  la  source  et  ^ 
cause  ?  Pilate  reconnoit  Tinnocence  de  Thom- 
i»e*Dîeu  ;  il  déclare  qu'il  n'a  point  trouvé 
€u  lui  de  cause  de  mort,  le  peuple  s'élève  en 
tumulte,  Pilate  insiste  encore,  et  dit  qu'il  ne 
veut  point  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
innocent.  Mais  le  respect  hunniin  vient-il 
au  secours  ?  laisse.t-on  entrevoir  à  ce  Jugé 
iniquQ  qu'il  va  déplaire  à  Gésar  ?  Ah  !  c'en 
est  fait,  à  cette  parole  Pilate  se  rend  :  cette 
crainte  l'emporte  sur  toute  considération;  le 
respect  humain  a  dicté  la  sentence,  ia  haine, 
la  fureur  vont  Texecu ter»  Agneau  sans  tache! 
vous  êtes  imiïiolé,  votre  sang  ruisselle  à 
grands  flots  sur  la  terre  l  l'homicide,  le  par- 
ricide, Je  déicide;  eflFet  funeste!  suites^  af- 
freuscsj  quelle  en  est  en  partie  la  source  ? 
un  lâche,  un  indigne,  un  détestable  respect 
humain»  O  3, 
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Je  frémis^  ô  mon  Diéû  t  à  quels  crimes,  à 
quels  excès,  à  quelles  horreurs  ne  conduit-il 
pas  tous  les  jours  une  ame  basse  qui  s'en 
laisse  dominer  ?  laisse<-Nil  quelque  sentiment 
d'honneur,  quelque  trace  de  crainte  de  Dieu^ 
quelque  vestige  de  Religion  et  de  Foi  ?  et  à 
qui  sacrifi€*t-on,  immole«t*on  ainsi  son  hon- 
neur, sa  conscience  et  sa  foi  ?  à  une  infâme 
idole  du  respect  humain,  qui  ne  mêriteroit 
que  mépris  et  indignation.  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  peut-on^  sans  gémir,  satis  être  affligé, 
yoir  tant  d'ames  se  laisser  entrainer  ;  le  mon^e 
vous  arracher  tant  de  précieuses  victimes  ;  le 
respect  humain,  étouffer  tant  de  bons  senti- 
mens,  avilir,  dégrader  le  caractère  sacré  de 
Chrétièn  ?  Et  nous  fléchirons-nous  toujours 
les  genoux  devant  cette  idole  ?  et  laisserons- 
aous  avilir  notre  Religion,  qui  devroit  mille 
fois  Favoir  brisée  et  renversée  pour  s^élever 
sur  les  ruines  ? 

Mon  Dieu  !  je  déplore,  je  déteste  le  respect 
humain  dans  les  autres,  et  mille  fois  j'ai  eu  le 
malheur  de  m  y  laisser  moi-même  entrainer; 
que  a*ai-je  pas  à  me  reprocher  en  ce  point  ? 
combien  dois-je  paroitre  coupable  à  vos 
yeux  ?  Pour  ne  pas  déplaire  aux  hommes, 
je  vous  ai  souvent  déplu  ;  j'ai  négligé  le  bien 
que  j*approuvoîs;  j  ai  fait  le  mal  que  je  détes- 
lois  ;  j'ai  paru  ce  que  je  n'étois  pas;  j'ai  craioC 
de  paroitre  ce  que  j'étois  ;  j'ai  osé  paroitre 
impie,  et  j'ai  rougi  de  paroitre  Chrétien;  j'ai 
rendu  mes  propres  sentimens,  ma  liberté,  ma 
éonficiénçe,  ma  religion  esclave  des  seiiti- 
mcii53.4e^  i^M^s,  ^£5  Ca^uççs^  souveiit  même 
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des  passions  des  autres.  Je  sui*  chrétien^  et 
je  rougis  de  mon  Dieu,  et  je  n'ose  paroitre 
lui  appartenir.  Quelle  indignité  !  quelle 
horreuî  !  ai*je  donc  oublié  qu'on  ne  peut 
servir  deux  maîtres,  et  que  celui  qui  n'est 
pas  pour  Dieu,  est  contre  Dieu  ? 

P  R  I  E  R  E. 

AH  !  Seigneur,  c'en  est  fait,  je  vais  secouer 
ce  joug  indigne  et  honteux.  Assez  et 
trop  longtems  j'ai  gémi  sous  Tesclavage  di^ 
inonde,  sous  la  servitude  du  respect  humain: 
j'en  rémois  le  poids;  il  me  paroissoit  acca* 
blant,  et  je  n'osois  m'y  soustraire  et  m'en 
affranchir.  Non,  mon  Dieu,  quoiqu'il  m'en 
puisse  arriver,  je  ne  trahirai  plus  mon  de* 
voir  et  mes  sentimens,  en  vou$  renonçant 
devant  les  hommes.  Mais  que  dis«je  ?  me 
suffit-il  de  ne  pas  vous  renoncer  ?  Je  veux 
hautement  me  déclarer  pour  vous  faire  gloire 
de  votie  service.  Je  le  dois  pour  la  juste  répa» 
ration  de  mes  lâchetés,  et  peut-être  de  mes 
scandales  ;  je  le  dois  pour  l'honneur  de  votre 
sainte  Loi.  Il  le  faut,  malgré  toutes  les  con- 
sidérations humaines,  malgré  tous  les  dis» 
cours,  les  railleries,  les  censurcs^du  monde; 
il  le  faut  aux  dépens  de  ma  fortune,  de  mes 
intérêts,  et  même  dé  ma  vie.  Que  leihom* 
mes  me  désappiouvetit,  peu  m'importe, 
pourvu  que  je  sois  à  vous*  Si  le  monde 
condamne,  il  vois  a  condamné  ;  le  disciple 
n'est  pas  au  dessus  du  maître.  Recevez  mes 
re^r^ts;  agréez  mes  résolutions]  seutene^ 
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mon  cdurage.  Je  m'arrache  au  monde  pour 
me  jetter  entre  vos  bras  ;  si  j  ai  tout  à  craia^ 
dre  de  ma  foibîessej  je  dois  tout  espérer  de 
votre  bonté* 

PRATIQUES. 

l^.O  E  souvenir  qu'on  porte  le  signe  du 
O  Chrétien  gravé  sur  le  front,  et  qu'il 
doit  être  encore  plus  gravé  dans  le  cœur, 

2?.  Quand  on  est  en  danger  d'être  entraî- 
né par  îe  respect  humain,  s'jrnaginer  qu'on 
est  dans  l'occâl^ion  de  faire  la  profession  de 
sa  foi. 

3^.  Penser  que  ceux  qui  doivent  rougir» 
ce  sont  ceux  qui  font  le  mal,  et  non  ceux 
qui  pratiquent  le  bien. 

4^.  Dans  les  premières  occasion»  qta'on 
aura,  se  déclarer  ouvertement  et  sans  crainte; 
on  aura  plus  de  force  et  plus  de  grâces  daps 
la  suite  pour  le  soutenir, 

5^,  Dans  les  rencontres  où  l'on  seroît  plus 
dangereusement  tenté  par  le  respect  humairr, 
se  rappeller  la  teirrible  menace  de  Jésus*- 
Christ:  je  rougirai  devant  mon  Père,  de 
ceux  qui  auroat  rougi  de  moi  devant  les 
hoilnmes. 

VINGT-TROISIEME  LECTURE. 

Sur  le  Scandale^ 

QUELQUE  idée  que  nous  nous  formions 
du  scandale,  jamais  nous  ne  pourrons 
comprendre  toute  Thorrear  qu'il  renferns^c»^^ 
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Féche  détestable,  qui  s'élève  tout  à  la  fois 
et  contre  Jésus- Christ  dont  il  renverse  l'oa*^. 
vrage,  et  contre  l'Eglise  dont  il  fait  Toppro-» 
bre,  et  contre  les  ames  dont  il  cause  la  perte. 
Vous  l'avez  dit  adorable  Sauveur,  et  l'oracle 
6'aceomplit  tous  les  jours  r  Malheur  au  mon* 
de  à  cause  de  ses  scandales  :  Vœ^  mundo 
seandalis  (a)# 

Pourquoi  ?  Parce  que  le  scandale  s'êleve 
contre  Dieu,  dont  il  attaque  la  gloire.  Tout 
péché  a  cela  de  commun  avec  le  scandale»  il 
est  vrai;  mafsce  que  le  scandale  a  de  propre 
et  par  dessus  tous  les  autres  péchés,  c^esl 
qu'il  s'élève  contre  Dieu  d'une  manière  plus 
ouverte  et  plus  déclarée.  Les  autres  péchés 
se  tiennent  comme  ensevelis  dans  l'horreur 
des  ténèbres  qui  les  ont  enfantés;  mais  le 
scandale  levé  hautement  le  masque,  et  ose  se 
montrer  au  grand  jour.  Dans  les  autres  pé- 
chés, on  semble  garder  encore  quelques  me- 
sures, et  .^e  prescrire  quelques  bornes  dans 
leurs  excès;  on  a  encore  quelque  respect 
pour  la  grandeur  souveraine  de  Dreu, quelque 
crainte  de  sa  justice  ;  on  se  trouble,  on  trem- 
ble, on  rougit  ;  au  lieu  que  ]^  scandale  foule 
aux  pieds  toutes  les  loixj  et  semble  étouffer 
tous  les  sentimens  que  la  Religion,  la  raison,  v 
la  pudeur  avoient  inspirés;  il  semble  s'armer 
d'audace  contre  le  Toat-puissant  •  et  voilà 
ce  qui  blesse  les  inierêts  de  Dieu  les  plus 
chers,  les  intérêts  de  sa  gloire,  parce  que  c'est 
ce  qui  fait  blasphémer  son  samt  Nom.  Dé- 
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sordirc  éclataîit,  que  TApôtre  dépîoroit  si 
atnërcmeîit  :  Blasphtmatur  intcr  vos  regmm 
^ei  (b).  Blasphème  contre  la  sainteté,  que  le 
scandale  déshonore,  blasphème  contre  sa  mi- 
séricorde, dont  il  abuse;  blasphème  contre 
la  providence,  qu'il  fait  révoquer  en  doute. 
Tant  que  le  pécheur  craint  encore  et  secache, 
il  sent  qu'il  a  un  maître  et  un  vengeur  ;  sa 
crainte  est  encore  un  hommage  forcé  qui  lui 
rend;  cette  rougeur  qui  monte  d*âbord  atl 
visage,  quand  notre  faute  vient  à  la  connois- 
«ance  des  hommes,  est  une  espèce  d-amende 
Honorable  que  nous  disons  à  Dieu  malgré 
nous.  Mais  cette  crainte,  cette  pudeur  tst- 
elle  étouflféej  le  pécheur  marche  tête  levée  5 
il  semble  triompher  dans  le  péché,  et  s'en^ 
faire  même  une  gloire.  N'est-ce  pas  là  à  l'au- 
dace ajouter  le  mépris  ?  Mon  Dieu,  quel 
crime  dans  rhommeî  et  quel  outrage  pour- 
votre  gloire  F  Est-il  possible  que  des  Chré- 
tiens,  qui  devroient  s'aider,  s'animer  à  vous 
servir,  contribuent  mutuellement  à  leur  perte, 
et  se  prennent,  pour  ainsi  dire,  par  la  main, 
pour  se  précipiter  dans  l'abymc  ? 

t^.  Malheur  au  scandale:  pourquoi  ?  Parce 
qu'ens'élevaritcontre  jesus-Christ  il  renverse, 
autant  qu'il  est  en  lui,  son  ouvrage.  Jésus- 
Christ  étoit  venu  sur  la  terre  pour  y  établir 
le  règne  de  Dieu,  faire  adorer  son  saint  Nom, 
inspirer  la  crainte  et  Tâmour  de  Dieu,  faire 
respecter  la  vertu,  décrier  et  détruire  l'empire 
du  vice  ;  c'étoit  là  sa  mission,  et  le  but  de 
tous  ses  travaux»  Le  sciuidalf  a  altéré  son 
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ouvrage,  en  a  altéré  les  progrès,  en  a  corrinlfê 
renvetsé  le  saint  édifice,  en  autorisant  le  cri- 
me, et  intimidant  ia  vertu.  Ainsi,  adorable 
Sauveur,  vous  serez  descendu  sur  la  terre, 
vous  aurez  passé  parmi  nous  une  vie  de 
douleur,  vous  aurez  terminé  votre  course  sur 
une  croix,  vous  aurez  versé  jusqu'à  la  der- 
niere  goutte  dé  votre  sang,  et  tout  cela  dans 
la  vut  de  consommer  votre  ouvrage  ;  et  l€ 
scandale,  ennemi  de  votre  ouvrage,  s'oppo^ 
sera  à  toutes  vos  vues,  arrêtera  les  desseins  de 
votre  miséricorde,  et  autant  qu'il  est  en  lut, 
anéantira  le  njystère  de  votre  Croix,  rendra 
stériles  les  mérites  de  votre  passion,  arrachera 
de  vos  mains,  et  comme  de  votre  sein,  des 
âmes  qui  vous  avoient  coûté  si  cher,  et  pour 
lesquelles  vous  aviez  versé  votre  sang.  Aussi 
TApôtie  ne  cra  nt-il  pas  de  dire  que  les  scan- 
dales sont  comme  autant  d'Ante-christs  sut 
la  rerre.  El  mmc  anéichrtîti  muhiÇc).  En  effet, 
si  l'Ante  christ  doit  être  un  jour  regardé 
comme  telj  parce  qu'il  portera  par  tout  le 
désordre,  ia  désoiation,  le  scandale,  ceux  qui 
lai  prépaient  les  voi^s,  qui  engagent  aucnme, 
ne  sont-ils  pas  comme  autant  d'Antechrists, 
animés  de  son  souffle,  possédés  de  son  esprit, 
et  par  là  opposés  en  tout  à  l'esprit  et  aux 
sentimensde  Jesus-Christ  même  ? 

3-.  Malheur  encore  au  scandale  2  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  s'éieve  contre  l'Eglise, 
dont  il  est  l'opprobre.  Pécheurs  coupables 
de  ce  crime,  que  faisons- nous  par  le  désordre 
éclatant  de  notre  conduite  ?  Nous  devenons 

{c)  1.  Jom,  2, 
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un  sujet  de  scandale  aux  enfans  de  cette  Mere 
commune:  Adversùs  filium  matrhtuœ  pone^ 
has  scanda!um  [à)^  Et  en  devenant  un  sujet 
de  scandale  aux  enfans,  quelle  douleur  ne 
èa usons-nous  pas  à  la  Mere  ?  quelle  plaie  ne 
iai$ons*nous  pas  à  son  cœur  ?  Par  nos  scan* 
dâles  nous  avilissons  son  autoritéi  nous  dé- 
crions ses  pratiques,  nous  rendons  stérile  son 
ministère,  nous  portons  le  trouble  et  la  dé* 
solation  dans  ses  membres  ;  et  si  on  demandé^ 
pourquoi  cette  Gîté  saime  est  désolée,  ses 
habitans    dispersés,   ses    places  publiques 
couvertes  de  deuil,  son  héritage  dissipé,  les 
pierres  de  son  sanctuaire  abattues,  on  po  arra 
dire  que  l'homme  de  scandale  en  a  terni 
l'éclat,  altéré  la  joie,  et  autant  qu'il  a  été  en- 
lui,  ébranlé  rédifice  jusqu'au^  fondemensî: 
en  un  mot,  la  guerre  la  plus  dangereuse  que 
Fenfer  ait  suscitée  à  cette  Eglise  sainte,  c'esl^ 
la  corruption  des  mœurs  qu'il  a  fait  glisser 
dans  tous  les  états  par  le  moyen  des  scanda- 
leux, et  la  séduction  du  scandale.    Voilà  le 
glaive  de  douleur  qui  a  plongé  son  cœur  danf 
la  plus  grande  amertume^  et  qui  tous  le» 
jours  encore  excite  la  voix  de  ses  plaintes* 
C'est  une  mere  désolée,  une  Rachel  éplorée^ 
qai  gémit  sur  la  mort  de  ses  enfans  ;  Rachel 
plorans  JilioS'  suas  i  et  qui  refuse  toute  conso- 
lation, parce  que  ses  enfants  ne  sont  plus  : 
Noluit  eonsolarij  quia  non  sunt  (e).  Tels  sont 
les  scandaleux  ;  filsingrats  envers  une  tendre 
mere  qu'ils  ont  affligée,  ou  plutôt  vipères 
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envènimées,  qui  ne  sont  dàns  son  sein  que 
pour  lè  déchirer, 

^9.  Malheur  done  atj  scandale  :  pourquoi 
encore  ?  parce  que,   par  un  désordre,  qui 
romble  tous  les  autreS'  désordres,  il  s  élevé 
tjontre  les  ame«  dont  il  cause  la  perte. 
Israël  !  disoiî  le  Pr  ophète  accablé  de  douleur^, 
qui  me  donnera  des  paroles  de  feu,  et  des 
larmes  de  sang^  pour  pleurer  les  mortJi  d'en»' 
tre  les  enfans  de  mon  peuple,  mterfectos  po-* 
puli  w€i  (f)  ^Perd^e  l€5  âme&> devenir  séduo* 
t^ur,  le  meurtier des  ames j:  précipiter  des 
ames  dan^  le  sein  des  enfers,  quel  crime  f  î 
quelle  horreur  1  Enlever  les  btens à  un  hom- 
me, quels  qu'ils  puissent  ctre,x'est  un  pécbé^; 
lui  ravir  so»  honneur;  c'est  un  forfait  ;  lui 
arracher  la   vie,  lui  enfoncer  le  poignardi 
dans  le  sein^  c'est  un  attentat  dont  la  seule 
pensée  fait  hofreurj  et  dont  des  monstres  d'ini 
humanité  seuls  sont  capables mais  que  sera- 
ce  donc  de  lui  enlever,  non  des  bi^ns-terres-»" 
très,  non  une  réputation  fragile^  non  une  vie 
périssable,  mais  de  sacrifier,  d'immoler,  de 
perdre  son  ame  ?  Ah  !  si  votre  frère  a  péché 
envers  vous,  prenea-^vous  en  à  ses  bien«^  à 
sa  fortune  ;  mais  ne  portez^  pas  le  trait  em* 
poisonné  jusqu'à  son  ame  et  à  son  salut» 
Verumtamen  animam  ilHus  serv^a  (g).  PtrdrQ 
ames  ;  cette  pensée  éconne,  alarme  et 
eonsterne  :  n'est-ce  pas  là  faire  l'office  du 
Démon,  se  constituer  aon  organe,  devenir 
rémissaire  et  rinstrumem  de  Tenfer  ?  Hélas  I 
les  Ministres  de  Jesus*Christj  les  nouveaux 
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Apôtres,  pour  sauver  des  ames,  se  transpor*  V 
îent  au-delà  des  mers,  aux  extrémités  de  U    :  <î' 
terre,  datis  des  régions  sauvages  et  barbares,    |  S 
prêts  à  lès  arroser  de  leur  sueur,  de  leurs  lar-  ^ 
mes  et  de  leur  sang,  et  cela  pour  une  seule 
ame,  s'ils  espéroient  de  la  gagner  à  Dieu  ;  et    j  ^ 
^un  scandaleux^   par  ses  scandales,  séduira,  i 
pervertira,  plongera  des  millions  drames  dans  ^ 
les  enfers.  Il  périra  donc,  ce  frère  pour  le-  ^ 
quel  |esu&-"Christ  est  mort  :  Peribit  pro  quo  ! 
Ùnrisius  Tïiortuus  esi  {\i)  ;  tt  ce  &era  à  vos 
scandales  qu'il  devra^  qu'il  pourra  attribuer 
sa  perte   éietnelle.    Malheureux  !  craignez- 
vous  donc  de  n'avoir  pas  asse^  de  regrets  aux 
derniers  de    vov  jours?    craignez-vous  de 
n'avoir  pas  assez  d'accusateurs  devant  Dieu, 
assez  de  boirreaux  qui  vois  to  irmeiitent: 
dans  les  enfers  ?  fàut-il  encore  que  voj  frères,, 
que  vos  frères  mêmes,  que  vous  aurez  perdus,  , 
s'élevtnt  un  jour  contre  vous,  que  comriie 
autant  d'implacables  furies^  ils  s'acharnent 
à  aigrir  vos  tourmens,  et  partie  du  fiel  que  la  • 
fureur  et  le  désespoir  auront  distillé  dans  le 
leur  ? 


MEDITATION 

Sur  le  même  sujet ^ 

SI  j'ai  quelqae  amour  pour  vou«,  ô  mon 
Dieu  !  si  quelque  zèle  pour  votre  gloire 
m'anime,  combien  ne  dois-jç  pas  gêmir  de 
vous  voir  si  soavent^  si  grièvement  offensé 

(b)  Cor,  8. 
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par  le  scandale.  Mais  sur-tôut,  avec  quelle 
doaleur  ne  xJoîs-je  pas  ééploreries  scandales, 
que  je  puis  avoir  moi  même  do  més  ?  La 
voix  de  votre  sang  s'éieve  peut-être  ici  con- 
tre moi  et  contre  mes  scandales  ;  j'implore 
C€l!e  de  votTe  grâce  et  dé  votre  grande  misé- 
ricorde,  pour  en  gémir  aincèrement,  et  en 
obtenir  le  pardon,  dans  la  résolutjon  absolue 
où  je  suis  de  les  éviter  dans  la  suite,  et,  au  tant  1 
çu'âl  sera  en  moi^  de  les  réparer,. 

P  R  E  M  I  E  R     Pc  IN  T. 

Considérons^  ô  mon   ame  !  combien  le  - 
scandale  est  commun  dans  le  monde,  afin  de 
nous  mettre  en  garde  contre  là  séducdon. 

Combien  de  scandales  dans  le  monde,  ô 
mon  Dieu  !  et  en  combien  de  manières  ne  le 
donnc*t-on  pas  !  Quel  déluge  d'iniquités  sur 
la  terre  !'  Nediroit  on  pas  que  les  hommes  ne 
vivent  ensemble  que  pour  se  perdre  mutuel, 
lement^  et  se  donner  la  mort  éternelle  par> 
leurs  scandales  ?  On  le  donne  dans  toias  les 
Itmps,  dans  tous  les  lieux^  dans  tous  les  éiats^ 
et  en  toutcs-les  manières* 

On  le  donne  dans  ces  discours  libres  qui 
présentent  sans  dég^i5ement  le  venin,  ou  danj 
ees  discours  équivoques  et  à  double  serrs,  qui 
ûe  le  déguisent  que  pour  le  rendre  plus  sub* 
til,  et  par  là  même  plusiiangereux.  Peut-ou 
ignorer  que,  par  la  dépravation  du  cœur  hu- 
main, toute  parole  à  double  sens  est  ordinai- 
rement prise  dans  le  mauvais  ? 

On  le  donne  dans  ces  livres  pernicieux,  où, 
selon  le  prophète^  la  moit  entrant  par  ler 
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yeux,  se  glisse  insensiblement  dans  le^î  ame^; 
On  ne  s'en  apperçott  pas,  et  le  poison  a  déjà 
déchiré  les^  entrailles.  Conribien  d  ames  ont 
fait  à  cet  écuëilun  funeste  naufrage  ! 

On  le  donne  dàn»  ces  tableaux  indécens^ 
dans  ces  peintures  qu'on  étale  aux  yeux  de  la 
passion,  et  qui,  à  la  honte  du  Christianisme, 
sont  souvent  l'ornement  des  apparlemens  des 
Ghrétiens* 

O  le  donne  dans-  ces  airs  évaporés,  dissi- 
pes et  mondains,  dans  ces  manierez  peu  ré- 
servées, dans  ces  roodes^  ces  parures  immo- 
destes et  peu  décentes^  souvent  tristes  indices 
et  derniers  soupirs  d'une  pudeur  expirante» 

On  le  donne  dans  ces  maximes  perverses 
qu'on  débite,  qu'on  répand,  qui  se  perpé-^ 
tuent,  et  qui  font  dans  les  ames  de^  plaiea 
qui  saigneront  peut-être  à  jamais. 

En  quoi  et  comment  donne-t-on  lé  sean* 
dale  ?  Hélas  !  dit-on,  en  quoi  et  comment 
ne  le  donne*t-on  pas  ?  On  le  donne  à  dessein 
formé,  voyant  bien  qu'on  le  donne,,  et  met- 
tant en  œuvre  des  moyens  qu'on  sait  biea 
devoir  le  produire^    On  le  donne  dans  le  l 
temps  et  dans  les  occasions,  où  par  emploi^  ! 
on  est  spécialement  obligé  de  l'empêcher  et  ] 
de  le  proscrire.  On  le  donne  dans  le  temps  et  î 
à  ceux  làmêmes  à  qui  on  est  obligé  par  état 
de  donner  réducation  et  l'exemple. 

Mon  Dieu  !  juste  Dieu!  de  quel  œil  voyez» 
vous  de  tels  crimes,  etcependant  des  crimes 
si  communs  dans  le  monde  ?  Hélas  !  je  dé» 
pîore  le  scandale  dans  les  autres  ;  j'en  gémis^ 
j'en  ai  horreur,  et  q,u€  n'ai^je  pas  à  me  xe^ 
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procher  moi-même  ?  combien  ne  me  troa«- 
verai-'je  pas  coupable  et  responsable  en  ce 
point  ?  Si  je  m'examine  sérieusement  devant 
'  VOUS,  ô  mon  Dieu  î  si  j'entre  en  jugement 
avec  moi,  combien  de  scandales  n'ai-je  pas 
donqés  dans  ma  vie  ?  combien  de  fois  n'ai-je 
pas  laissé  échapper  devant  les  autres  des  pa« 
rôles  peu  réservées  et  peu  mesurées  ? 

Combien  de  fois,  dans  les  entretiens,  nai^ 
je  pas  badiné  et  tourné  en  dérision  les  per- 
sonnes de  piété  ? 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  fait  des  raille»» 
ries  indignes  et  peu  décentes  sur  eercaines 
pratiques  de  dévotion  et  de  Religion. 

Combien  de  fois,  dam  des  manières  trop 
libr<?s  et  peu  réservées,  n*ai-je  pas  donné  oc* 
casion  à  l'offense  de  Dieu  ?  Dans  les  Eglises^ 
ai*je  toujours  été  avec  modestie  et  le  respect 
convenables?  Dans  les  préceptes  de  l'Eglise, 
ai-je  toujours  observé  sans  respect  humaiii  la 
sainteté  de  la  Loi  ? 

Combien  d'ames,  peut-être,  n'ai-je  pas  ou 
engagées  au  mal,  ou  arrêtées  dans  la  pratique 
du  bien  ?  Hélas!  peut-être  y  a*t-il  quelque 
ame  dont  j'ai  occasionné  la  perte,  et  dont 
j'aurai  à  me  reprocher  le  malheur*  Quel 
sujet,  ô  mon  Dieu^  de  gémir  devant  vous  ! 

S  e  c  0  n  d  P  o  I  n  t. 

Considérons  quel  est  le  malheur  de  ceux  qui- 
donnent  aux  autres  des  sujets  de  scandale,  et 
quel  redôutablepoidsde  vengeance  ils  attirent 
sur  eux.  Pour  le  comprendre,  0  mon  adorablo 
Sauveur  !  fauuil  cnitendre  d'autre„  anathêma 
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que  celui  que  vous  ayez  vous-même  pronon*  ^ 
cé?  Vœ  mwido  à  scandalis  :  malheur  au  monde,  et 
à  cause  de  ses  scandales.  Il  est  nécessaue  di 
qu'il  arrive  des  scandales  dans  le  monde, dites,  j  i 
vous;  mais  malheur  à  celui  par  qui  viendra  le  ht 
scandale  :  il  eût  mieux  valu  pour  lui^qu'atta-  j  k 
ché  à  une  pierre,  il  eût  été  précipité  dans  le  c 
fond  des  mers-  Pécheur  scandaleux  !  ajou-  j  « 
tez-vous,  tu  as  causé  la  perte  de  ton  frère,  et  i  ^ 
voilàJa  voix  de  son  sang  qui  s'éiev^e  contre  c 
toi  ;  c'est  ce  sang  que  je  te  demanderai  un  d 
jour;  je  t'en  rendrai  à  jamais  responsablie  ;  ta  5 
en  rendras  compte  ame  pour  ame  :  Sangainem  n 
ejuç  de  manu  tua  requiram  (  i).  Ge  sont  à  pré* 
sent  les  jours  de  ténèbres,  où  l'ivraie  croît  t 
avec  le  bon  grain  ;  mais  viendra  un  jour,  le  jf 
jour  des  vengeances,  où  j'ordonnerai  à  mes  j 
Anges,  Ministres  de  ma  colere,^  de  ramasser  ( 
tous  les  scandales  qui  désoloient  mon  Roy«  1 
aume  :  Colligcnt  de  regno  omnia  scandala  (k).  \ 
Ils  les  lieront  en  faisceaux  pour  être  jetés  h 
dans  le  feu  i  Infasciculo^  ad  combwcndumk  \ 

Mes  enfans,  disie^vous  encoi  e  à.  chers  i 
Disciples,  votre  maim  droite  vous  est  néces- 
saire, votre  GE^il  vous  est  précieux;  mais,  je 
vous  le  dis  en  vérité^  si  votre  main  droite, 
si  votre  œil  est  pour  vous  un  sujet  de  scandale, 
n'hésite:^  pas^  retranchez  cette  main,  arrachez^ 
cet^il  ;  il  vaut  mieux  pour  vous  entrer  dans 
le  Ciel,  ayant  perdu  un  œil  ou  une  main^ 
que  d'avoir  vos  yeux  et  vos  mains,  et  d'être 
précipités  dans  les  feux  éternels*  ^^m 

Que  pouviez^vous^  ô  mon  Dieu  !  dire  ddl 


ELEVE*  E  A  Dieu*  331 

plus  formel,  et  annoncer  de  plus  terrible 
contre  le  scandale  ?  Et  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  que  malgré  cela  il  y  ait  des  scan* 
dales  dans  le  Christianisme  ;  c'est  que  le 
scandale  augmente  encore  tous  les  jours  dans 
2e  monde;  c'est  qu'à  peine  se  reconnoît-oa 
coupable  de  scandale,  à  peine  pense-t^on  à 
s*en  accuser  au  sacré  Tribunal»  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  triste  et  de  déplorable  pour  moi, 
c'est  d'avoir  été  si  souvent  coupable,  moi- 
même,  du  péché  de  scandale;  et  si  je  n'en 
gémis  pas,  c'est  sur  moi  que  tomberit  ce  ter* 
rible  anathême. 

Je  ne  connoissois  pas  toute  rhorreur  de  ce 
crime,  ô  mon  Dieu!  vous  venez  de  me  la 
foire  connoîcte.  Quelle  confusion,  quel  re# 
gret  doit-il  exciter  dans  mon  cœur,  puisqu'il 
outrage  si  sensiblement  le  vôtre  ?  Si  j'ea 
avois  connu  toute  l'ênormitè,  n'en  aurois-je 
pas  évité  l'occasion  ?  et  n'en  n'aurois-je  pas 
craint  jusqu'à  l'ombre  ?  et  outre  le  poids  de 
mes  propres  péchés,  aurois-je  voulu  encore 
me  charger  du  poids  des  péchés  des  autres  ? 

Troisième  Point. 

Quelle  est  l'obligation,  et  quels  sont  lest 
inoyens  de  réparer  le  scandale  ?  C'est  un 
grand  crime  et  un  grand  malheur  de  donner 
des  sujets  de  scandale  ;  mais  c'est  aussi  une 
tpbligation  indispensable  de  le  réparer,  après 
i^avoir  donné;  obligation  si  absolue,  que 
sans  cela  le  scandale  ce  sera  jamai^s  pardonné, 
%u'il  réclamera  toujours  deyant  Dieu,  qu'il 
criera  sans  cesse  v^ingcance  contre  celui  qui 
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ï*a  donné,  et  qu'il  sera  contre  lui  un  titre  de 
condamnation  et  de  réprobation  éternelle,  si 
pouvant  le  réparer,  il  a  négligé  de  le  faire. 

Jô  sens  toute  mon  obligation^ô  mon  Dieu  ! 
en  ce  point;  mais  quel  moyen  à  présent  de 
réparer  les  scandales  que  j'ai  donnes  dans  ma 
vie?  la  plaie  est  faite,  quel  moyen  de  la  fer- 
îner  ?  le  poison  est  répandu,  quel  moyen  d'en 
arrêter  le  venin  et  le  cours  ?  Ah!  ^i  le  regret 
suffisoit  pour  cela,  de  quel  regret,  de  quelle 
douleur  mon  cœar  n'est-il  pas  pénétré  à  la 
vue  et  au  souvenir  des  scandales  que  je  puis 
avoir  causés?  Mais  non,  je  comprends,  6 
mon  Dieu  !  que  vous  demandez  autre  chose 
de  ncïoi  ;  qu'autant  que  je  le  pourrai,  je  doia 
non  seulement  déplorer  le,  scandale,  mais  le 
reparer.  Voici  donc  à  quoi  je  m'engage,  et 
ee  que  je  tâcherai  deprafiquer,  pour  remplir, 
autant  qu'il  sera  en  moi,  mon  obligation,  et 
réparer  mes  malheurs» 

RESOLUTIONS  ET  PRATIQUES. 

t9.  TE  me  condamnerai  à  une  vie  régulière^ 
J  édifiante,  exemplaire,  capable  d'efFa* 
cer  les  impressions  funestes  que  peut  avoir 
fait  dans  les  autrf  s>  la  vie  peu  régulière  et  peu 
chrétienne  que  j'ai  menée  jusques  à  présent.. 

Je  tâcherai  de  portei-  les  autres  au  bien,- 
de  les  engager  à  la  pratique  de  la^  piété  ;  je 
prendrai  et  j*empIoyerai  pour  cela  tous  les 
ir.oyens  que  mon  état  pourra  me  permettre. 
Si  j'ai  éloigné  des  ames  de  votre  service,  ne 
dois-je  pas  faire  tous  mes  efforts  pour  en  yap< 
snçner  à  vous  ? 
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3^*  Je  prierai  souvent,  et  spécialement 
pour  les  armes  auxquelles  j'ai  donné  su}et  de 
«candale.  Je  demanderai  pour  elles  toutes  les 
grâces  que  je  désire  obtenir  pour  moi-même^ 
4^.  Dans  les  occasions,  je  ne  craindrai,  je 
ne  refuserai  pas  de  condamner  devatit  ie^ 
autres  ma  vie  passée;  et,  s'il  le  faut,  de  faire 
comme  une  amende  honorable  de  ma  con- 
duite. Il  m'en  contera;  mais  quand  on  veut 
se  sauver,  comme  il  me  paroit  que  je  le  désire, 
on  ne  .regarde  plus  ce  qa*ii  en  coute^  mais  ce 
que  roo  doit*.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  préci- 
piter quelque  ame  dans  les  enfers,  je  l*ai  nié- 
rué  moi-même»  A  cette  vue  quai  je  à  ména- 
ger ?  ^qu'ai-je  à  craindre?  Les  terribles  juge- 
mens  de  Dieu  sur  le  scandale  ne  doivent-ils 
j  pas,  bannir  de  mon  cœ  ir  toute  autre  crâiute  ? 

PRIER  £. 

QUEL  crime  que  celui  du  scandale,  ô 
mon  Dieu  1  quelles  horreurs  ne  pré- 
sence-t  il  pas  à  vos  yeux  !  et  voila  cependant 
le  crime  dont  j'ai  éié  si  souvent  coupable 
moi-même.  Par,où  pourrai  je  réparer  rtîoîi 
'  maiheiir,  et  satisfaire  à  votre  gloire  outragée  ? 
ah!  Seigneur,  ayez  pitié  de  mon  ame  ;  son 
ijpéché  lafflige  et  Taiarme  :  votre  grâce  lui 
inspire  ces  ^entimens  ;  elle  ose  donc  encore 
en  espérer  le  pardon,  et  vous  prometre  une 
vie  plus  chrétienne  et  plus  exemplaire.  J'en 
vois  la  nécessité  ;  aidcz^moi  à  en  produir© 
les  fruits. 
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VINGT-QUATRIEME  LECTURE. 
Sur  la  Tiédeur. 

LA  tiédeur,  dit  Safnt  Thomas,  est  une 
langueur  habituelle  dans  le  service  de 
Dieu.  C'est  une  pesanteur  de  Famé  à  se 
porter  aux  choses  de  Dieu  ;  c'est  un  relâ- 
chement dans  les  pratiques  de  piété  ;  c'est 
comme  Tassoupissement  de  Tame,  qui  s'en- 
dort dans  sa  négligence,  et  se  ralentit  dans, 
ses  Sf^ntirnens, 

Cependant,  pour  ne  pas  jeter  !e  trouble  et 
ragitation  dans  les  ames,  il  faut  supposer  que 
quand  on  parie  de  la  tiédeur,  on  n'entend 
point  parler  d'un  court  espace  de  temps  et 
d^'un  état  passager,  mais  d'un  état  hdbitucl| 
et  d'une  disposition  ordinaire. 

On  n'entend  point  parler  d'un  intervalle 
de  sécheresse  où  l'on  peut  se  trouver.  La 
sécheresse  peuî  être  un  état  d'épreuve,  où 
Dieu  met  quelquefois  une  ame  pour  la 
sanctifier  ;  et  la  tiédeur  est  un  état  d'in- 
fidélité, où  elle  tombe  par  sa  faute  et  sa 
négligence. 

Enfin,  par  la  tiédeur  on  n'entend  point 
un  état  de  péché  ;  la  tiédeur  peut  y  con- 
duire, et  y  conduit  souvent  en  effet;  mais 
par  elle-même  la  tiédeur  n'est  point  un  état 
de  jïêché,  du  moins  de  péché  grief  et  mortels 
Rien  pour  nous  de  si  important  que  de 
connoîtîe  les  marques  auxquelles  ont  peut 
distinguer  si  on  a  le  malheur  de  vivre  datis 
un  état  de  tiédeur*  Voici  les  principales, 
où  les  autres  sont  renfermés* 
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La  première  marque  d'une  vie  tiède  et 
languissante,    c'est  de  n'avoir  qu'un  désir 
bien  foible  de  non  avancement  spirituel,  et 
une  douleur  bien  légère  de  ses  infidélités  ef 
de  sa  négligence.  C'est  un  signe,  que  les 
senlimens  de  feiveur  sont  bien  afFoiblis  dans 
une  ame;  et  il  c&t  indubitable  que  tant 
qu'elle  languira  dans  cet  état,  loin  de  faire 
jamais  de  grands  progrès  devant  Dieu,  elle 
paroîtra  toujours  bien  imparfaite  à  ses  yeux.  * 
Quand  on  n'a  qu'uafoible  désir  pour  an  bien, 
j  1  on  fait  de  bien  foibles  efforts  pour  l'acquérir- 
,  I  et  nefaisant  que  de  foibles  efforts,  parviendra- 
[  Uon  jamais  à  un  bien  qui  ne  s'obtient  qu'au 
j  prix  de  la  force  et  de  la  violence? 

Seconde  marque  :  c'est  une  grande  négli- 
gence à  se  vaincre  soi-même^  à  prendre  sur 
,  soi,  à  entreprendre  le  comi)at  absolument  né- 
I  cessaire  contre  les  sens,  les  mauvaises  inclina- 
>  tions,  et  le^difEcuiîés  que  présente  la  vie  inté- 
j  ïieure:  c'est  une  marque  évidente  que  le  cœur 
lest  déjà  à  demi  vaincu  avant  le  combat;  et 
j  comment  pourra  vaincre  celui  qui  craint  de 
combattre  ?  et  ^ans  combat  peut*on  espérer  la 
j  victoire  ?  Hélas  i  on  ne  combat  souvent  alors? 

qi^econtre  la  grâce,  qui  rappelle  sans  cesse, 
'  et  non  contre  les  vices  et  les  défauts,  qui  ga- 
^1  gncnt  de  jour  en  jour. 

I  Troisième  marque:  c'est  de  ne  former 
pour  le  bien  qiie  des  résolutions  peu  constan* 
tes  et  de  peu  de  durée.  Il  est  naturelde  croire 
qu'une  ame  qui  s'arrête  si  tôt,  n'a  jamais  eu 
beaucoup  de  courage  pouravancer.    Un  feu 

'  l^ui  s'êieint  si-tôt^  étoit  bien  peu  allumé* 
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L'homme  est  naturellement  inconstant,  il  est 
vrai;  mais  si-tôt,  mais  si  aisément,  mais  si 
souvent  se  démentir,  que  peut-on  penfer,  si 
ce  n'est  que  la  foiblesse  intérieure  a  déjà  dé- 
généré en  triste  habitude  ? 

Quatrième  marque  de  tiédeurs  c'est  de  re- 
garder souvent  en  arrière,  comme  déjà  fatigué 
de  la  courte;  de  jetter  souvent  les  yeux  sur 
le  chemin  qu'on  a  fait,  et  de  s'épouvanter  de 
celui  quî  reste  à  faire.  Le  voyageur  qui  en 
est  îàj  n'est  pas  fait  pour  une  grande  traite  ; 
la  foiblesse  de  son  courage,  bien  plus  que  la 
dîfficuiré  du  chemin^  arrête  ses  pas  ;  sa  course 
ne  sera  pas  longue;  en  prenant  si  souvent 
haleine^  rarement  arrivera-t-il  au  terme  dont 
il  est  encore  si  éloigné, 

La  cinquième  marque  de  la  tiédeur,  c'çst 
de  chercher  la  dissipation  au  dehors,  les  amu* 
seraens,  les  inutilités  dans  les  objets  et  les 
occupations  extérieures^  Cet  épanchement 
de  Ta  me  au  dehors  fait  juger  qu-eiie  manque 
d'critretlen  au  dedans,  et  par  conséquent, 
que  le  principe  de  la  vie  intérieure  est  dans 
elle  bien  peu  animé  et  peu  agissant.  Après 
le  péché,  peut-être  n'est«il  rien  dt  si  dange- 
reux pour  une  ame  que  cette  dissipation,  qui 
la  fait  sortir  d'elle-même,  qui  répand  au 
dlehors,  qui  divise  ses  forces.  Voilà  les  indi- 
ces delà  tiédeur,  et  les  traits  qui  la  caracté- 
risent. 

Chacune  de  ce&  marques  prises  en  parti* 
culier  doit  faire  craindre;  mais  si  toutes  sont 
réunies  dans  une  ame,  qu'elle  ne  se  flatte 
pointj  elle  est  évidemiiicnt  dans  un  état  de 
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(rédeur.  Si  elle  languit,  si  elle  persévère  dans 
cet  état,  que  n'a  t-elle  pas  à  craindre,  et  que 
ne  donne-t-elle  pas  à  présumer  pour  les  suites? 

S'il  e5t  d'une  grande  iniportanre  de  con- 
noître  les  marques  de  la  tiédeur  pour  se  ju- 
ger soi-même,  il  est  d'une  nécessité  absolue 
d'en  coonoitre  les  caus^s^  pour  les  corriger  et 
j  retrancher  le  principe  du  mal  dans  sa  source*^ 
i      La  première  cause  de  la  tiédeur,  c'est  un 
grand  fonds  d'indolence  que  nous  portons 
d^ns  nous,  un  amour  excessif  de  nousf  mêmes 
et  de  nos  aises,  un  éio^gnement  naturel  de 
tout  ce  qui  nous  gêne  et  qui  combat  nos  in- 
clinations et  nos  goûts.  Ce  poids  d'infirmité, 
ce  fonds  de  misère  qui  règne  dans  noas,  pen- 
che toujours  vers  le  mal,  tend  sans  cesse  aa 
;    relâchement,  et  insensibiement  y  conduit,  s'il 
n'est  ramnié  et  soutenu  par  les  motifs  sopé- 
I    rieurs  qui  nous  arment  contre  ""noaSj  et  noui 
i  élèvent  au  dessus  de  nous  ovêmes/ 
;       La  stconde,  c'est  le  man  ma  de  résolution 
j   et  de  courage  pour  se  doiiBer,  s'abandonner 
i   tout  à  Dieu  ci  à  l'aurait  de  sa  grac".    On  se 
5  ménage,  on  se  réserve,  on  craint  de  s'engager 
.  et  d'aller  trop  avant.    Cet  éiat  tient  i'ame  en 
[i  balance  entre  Di^u  et  ell^-nîême,  de  manière 
i  qu'elle  n*est  véritablemeat  ni  à  Dieu  ni  a  i 
monde  ;    mais  elle  va  comme  chancelant, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt*  de  l'autre  ;  flottant 
ainsi  dans  un  indigne  partage  et  une  insta- 
j,  bilité  contin  elle  de  pensées  et  de  sentimens. 
Ah  !  si'une  fois  pour  to  îtes,  on  s'étoit  géné- 
reusement  déterminé  d'être  tout  à  Dieu^quel 
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courage  n'auroît«on  pas  !  quelle  liberté, 
quelle  paix  n'auroit-on  pas  !  Faute  de  cette  % 
noble  détermination,  on  traîne,  on  iaogujt, 
on  passe  sa  vie  dans  une  espèce  d  assoupis* 
sèment  létargique  qui  rend  incapable  de  tout 
sentiment  généreux. 

La  troisième  cause,  c'est  la  négligence  ha- 
bituelle des  petites  choses  ;  c'est  un  esprit  de  l 
liberté  et  d'indépendance  qu'on  a  peine  à  ' 
captiver  et  à  assujettir  à  mille  ob.^ervaoces 
légères  que  Dieu  exige  d'une  ôme  qui  veut  J 
être  à  lui.  Car  comme  de  son  côté   Dieu  est 
fidèle  à  lui  ménager  les  secours  abondans 
pour  râider,  lasoutenifj  l'atrirer  à  lui,  aussi 
exige-t  il  d'elle  une  grande  fidélité  à  tous  les 
points  de  sa  loi,  et  aux  choses  en  apparence 
les  moins  importantes.    Rien  de  léger  devant 
Dieu>  surtout  pour  une  ame  qu'il  comble  de 
grâces,  et  sur  qui  il  a  des  vues  spéciales  de 
providence. 

La  quatrième  cause  de  la  tiédeur,  ce  sont 
les  fautes  réfléchies^  et  les  infidélités  volon- 
taires. Rien  n'afFoiblit  et  n'arrête  tant  dans 
les  voies  de  Dieu,  que  ces  résistances  délibé- 
rées. Qtî'il  nous  échappe  des  fautes  de  légé« 
reté,  de  foiblesse,  d'inadvertance  ;  nous  som- 
mes hommes,  c'est  un  effet  de  notre  mortalité 
et  de  notre  misère  :  mais  que  souvent,  de  pro- 
pos délibéré^  avec  connoissance,  malgré  le  té- 
moignage de  la  con^xlence,  malgré  la  lumière 
présente,  on  tombe  dans  des  fautes,  on  se  sa- 
tisfasse, on  déplaise  à  Dieu,  voilà  ce  qui  bles- 
sé son  cœur,  ce  qui  éloigne  sa  grâce,  ce  qui 
affoiblit  une  ame  ;  et  en  consèqueuce  ne  peut 
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manquer  de  la  jetter  dans  un  grand  fond  da 
tiédeur  envers  Dieu,  et  par  là  même  d'attirer 
une  espèce  de  refroidissement  de  Dieu  en- 
vers elle.  En  faut-il  davantage  pour  former 
cet  état  de  tiédeur  ? 

Combien  d'autres  causes  la  tiédeur  ! 
combien  d'ennemis  intérieurs  et  extérieurs 
combattent  contre  la  grâce  d*une  sainte  fray- 
eur !  De  temps  en  temps  on  a  des  désirs,  on 
en  forme  des  projets  ;  mais  semblable  à  ua 
homme  endormi  qui  ouvre  les  yeux  à  la  hu 
miere,  et  se  replonge  aussi  tôt  dans  ses  pre- 
mières ténèbres,  on  se  rend  aussi  à  son  premier 
état  de  langueur. 

Quand  esî-ce«^que  nous  sortirons  du  tom« 
beau  de  cette  tiédeurj  si  désagréable  à  Dieu, 
si  funeste  à  i'ame,  si  opposée  à  la  grâce,  si 
capable  de  condaire  plus  loin,  de  préparer 
les  voies  aax  plus  grands  maîheors  ? 


MEDITATION. 

Sur  lès  tristes  progrès  ei  les  Junestes  effets  de  lù> 
tiédeur. 

POUR  me  former  une  juste  idée  de  la  tié- 
deur, et  me  rendre  sea  tristes  effets  plus 
sensibles,  je  mq  la  réprésente  sous  l'image  d'u« 
ne  maladie  dangereuse.  Car  comme  l'infirmité 
est  la  maladie  du  corps,  ainsi  la  tiédeur  est  la 
maladie  de  Tame.  Or^  qu'arrive-t^il  dans  une 
maladie  ?  et  quels  en  sont  d'ordinaire  les  triste« 
progrès,  dans  les  divers  étals  du  malade  ?  Les 
voici  :  ils  sont  bien  capables  de  me  toucher  et 
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de  m'alarmer,  si  je  me  reconnois  dans  ce  triste 
tableau. 

Etat  de  foiblesse,  état  de  dégoût,  état  d'as- 
soupissement et  de  léthargie,  éiar  de  lan. 
gueuf  et  de  défaillance,  qui  coudait  enfin  dans 
lan  état  ou  danger  de  mort.  Image  bien  tris- 
te, mais  image  bien  naturelle  de  ce  que  la  tié- 
deur opère  si  souvent  dans  les  aines. 

Faites,  ô  mon  Dieu  !  que  j'en  connoi^se 
tien  toute  rétendue,  toutes  les  suites  et  tout 
le  danger.  Cette  connoi^sance,  animée  et 
soutenue  de  votre  grâce,  suffira  pour  m'en  ins- 
pirer à  jamais*iyine  vive  crainte  et  une  horreur 
salutaire* 

l^j  Etat  de  foiblesse .  C'est  par  là  que  com- 
mence la  maladie  du  corps  ;  c'est  par  là  aussi 
que  se  forme  Ja  maladie  de  ^am^^*  On  est  foi- 
ble,  oh  se  sent  abattu^  on  ne  peut  presque  se 
soutenir  ;  on  s'efforce,  on  combar,  quelque 
temps  ;  mais  enfin  la  foibiesse  gagne,  rabat- 
tement est  plus  grand,  on  n  est  presque  plus 
capable  de  rien  ;  voilà  la  tîédeur*  D jus  les 
beaux  jours  de  ferveur^  rien  ne  coûtoirç  riea 
ne  pesoit  ;  tout  étoit  doux  et  iéger  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  Les  choses  m^oie  les  piug 
difficiles  devenoient  aisées  et  faciles.  Ces 
beaux  jours  ne  sont  plus  ;  de  sombres  nuages 
ont  terni  leur  éclat*  La  ferveur  s'est  ralentie, 
le  zele  s'est  siffoibii  ;  peu  à  peu  la  tiédeur  s'est 
formée.  Quelque  négligence  dans  les  devoirs 
a  commencé  à  se  glisser  dans  le  cœur  i^quel- 
^ue  relâchement  dans  la  piété  a  aigri  la  plaie  ; 
des  infidélités  volontaires  ont  comblé  le  maU 
iLe  cœur  est  tout  abattu,  tout  découragé  ;  et 
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au  lieu  qu'autrefois  les  plus  grandes  choses, 
les  p!us  grands  sacrifices  n'avoifnt  rien  qui 
ne  ranimât,  les  choses  les'plus  légères  et  le^ 
plus  sacrilèges  n'ont  rien  à  présent  qui  nel'é- 
tonne  et  qui  nel'abatte, 

N'e&t-^ee  point  là  mon  état  ?  puis-je  me  le 
dissimuler  devant  vous,  ô  mon  Dieu  !  Quelle 
lâcheté,  quelle  négligence  dans  votre  service!' 
quelle  foiblesse,  quand  il  faut  prendre  sur  moi, 
et  vous  faire  quelque  sacrifice  !  Dans  certains^ 
jours,  quel  abattement^  quel  découragement; 
dans  mon  ame  [  toutes  mes  force»  me  man- 
quent ;  Hélas  !  c'est  que  je  manque  moi-même 
à  la  graccj  qui  dans  les  beaux  jours  m*âni- 
moit  et  me  soutenoir^  quand  je  îïii  etois  fidèle* 
Ah  !  quî  me  donnera,  puis-je  vous  dire  avec 
le  saint  homme  Job,  qui  me  donnera  de  me 
trouver  dans  l'état  où  j'étois  autrefois,  quand 
vous  étiez  avec  moi,  et  que  votre  lumière 
briiloit  à  mes  yeux  ?  qun  mthi  tribim  ut  sim 
jmtd  niiuses  pristinos  (  a  )  ? 

a^*  Etat  de  dégoût  et  d'indifférence.  Voilà 
la  maladie  de  l'ame  qui  augmente,  parce  que 
dans  cet  état  on  commence  à  s'éloigner  de 
Dieu,  à  perdre  le  goût  de  lapiété,^et  à  se  ren- 
dre insensible  â  l'onction  de  la  grâce.  Aupa- 
ravant on  s'attachoit,  on  s'affcctionnoit  aux^ 
choses  de  Dieu  ;  on  y  trôuvoit  une  joie  inef-» 
fable,  une  consolation  indicible  :  mais  peu  à 
peu  on  se  dégoût^,  on  se  la^se,  on  s'ennuie 
de  tout.  C'est  ce  qu'on  vit  dans  les  IsrôëliteSv 
dans  le  désert.  La  manne  ctoit  pour  eux  una 

Job.  29, 
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nourriture  toute  céleste;  elle  renfermoit  tous 
les  dé^ces  pour  contenter  tous  les?  goûts  ;  il 
en  étoit  ainsi  lorsqu'Israë!  éîoit  fidèle  à  son 
Dieo,  et  marchoit  avec  ardeur  dans  la  voie  de 
ses  commandement  ;  mais  du  moment  qu'il 
est  déchu  de  sa  fidélité  et  de  sa  ferveur,  la 
manre  n'a  plus  eu  pour  lui  que  du  dégoat, 
Otcz,  ôtez,  disent-ils,  cette  viande  fade  et 
insipide  ;  notre  ame  en  est  dégoûtée,  nauseai 
anima  mséra  (b).  Triste  image  d'une  ame  tie* 
de!  tout  la  dégoûte;  tout  devient  insipide  • 
tout  est  onéreux.  On  fait  une  prière;  mais 
elle  paroit  longue;  le  temps  dure,  on  attend 
la  fin.  On  fait  une  pénitence;  mais  il  en 
coûte  pour  s'y  résoudre,  on  a  mille  prétextes 
pour  s'en  dispenser.  On  approche  des  saints 
Mystères;  mais  on  le  fait  plus  rarement  ;  on 
le  fait  parce  qu'il  convient  de  le  faire;  mais 
on  le  fait  sans  onction,  on  est  tenté  de  s'en 
éloigner;  on  s'en  éloigne,  on  diffère  autant 
qu'on  le  peutj  nau>eat. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  arrive,  ce  que  j'é^ 
prouve  depuis  un  temps  ?  Rien  ne  m'affec- 
tionne dans  le  service  de  Dieu;  tout  me  de- 
vient insipide  et  à  charge;  par  tout  je  ne 
trouve  que  dégoût  et  qu'indifférence  ;  plus 
d'attrait  pour  la  piété,  plus  d'ardeur  pour  le 
bien,  plus  de  désir  de  ma  perfection^ 

Funeste  dégoût!  état  déplorable  pour  un 
malade!  Aussi  comment  le  regarde-t-on  ?  et 
quel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  ?  Un  dégoût 
BîorieU.  Quel  triste  présage  pour  l'avenir  î^^ 
et  ce  dégour  des  choses  de  Dieu,  qu'annonce 
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t-îl  à  mon  ame,  si  elle  y  persévère  ?  Ne  le 
permettez  pas,  ô  mon  Dieu!  faites4ui  enco- 
re goûter  ies  douceurs  de  votre  service,  et  ne 
lui  laissez  trouver  que  dégoul  et  qu'amerti^- 
me  dans  tout  le  reste, 

Tîoisieme  état  d'assoupissement  et  d'une 
espèce  de  léthargie.  C'est  ce  qui  arrive  aux 
malades  :  après  qu'ils  ont  été  quelque  temps 
dans  cet  état  de  foiblesse  et  de  dégoût,  ils 
tombent  enfin  dans  un  état  d'assoupissement 
et  d'insensibilité.  Ainsi  en  est-il  encore  de 
l'ame  ;  quand  on  a  passé  un  temps  considé* 
rable  dans  la  tiédeur  et  la  lâcheté,  on  n'eti 
est  presque  plus  touché,  on  s'y  rend  insensi^ 
ble.  Autrefois  on  éprouvoit  des  remords  sa* 
lutaires  :  on  entendoit  la  voix  intérieure  qui 
rappelîoît:  les  sages  avis,  les  exemples  édi- 
fians  touehoiént  le  cœur,  et  faisoient  de  vives 
impressions.  A  présent  on  est  comme  impé^ 
nétrable  à  tous  les  traits  de  la  grâce  ;  rien  ne 
touche,  rien  ne  frappe.  Le  mal  est  si  grand 
qu'on  ne  le  sent  presque  plus,  et  qu'on  n'en 
Gonnoit  pas  le  danger» 

En  est-on  une  fois  venu  là  j  se  trouve-t-on 
plongé  dans  cet  état  d'assoupissement  spiri«r 
tue),  dans  cette  espèce  de  léthargie,  on  ne  sau- 
roii  dire  dans  combien  de  fautes  on  tombe, 
quel  nombre  innombrable  d'infidélités  on^ 
comnxet.  Toute  la  journée,  toute  la  vie  n'est 
presque  plus  qu'un  tissu  continuel  d'omis« 
sions,  de  né^gligence.%  de  résistances,  presque 
sans  les  connoître  ;  encore  moins  pense-t-oa 
à  se  les  reprocher.  On  est  à  son  oratoire^  on 
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s'examine:  on  ne  trouve  rien.  Ah,  mon  Dieu? 
si  vous  présentiez  à  cette  ame  un  miroir  fi- 
dèle d«  ee  qu'elle  est,  que  de  fautes  dont  elle 
est  coupable!  que  de  vers  rongeurs  dont  elle 
est  déchirée  !  Dans  son  esprit  que  de  pensèts 
inutiles,  de  pensées  étrangères,  de  pensées 
dangereuses  î  que  de  vanités,  de  curiosités, 
de  légèretés  !  Dans  son  cœur,  que  de  senti- 
mens,  que  d'afFections,  que  de  répugnances, 
que  d'aUachemens,  que  d'antipathies  !  Dans 
ses  sens,  que  de  dissipations,  de  sensualités, 
de  satisfactions  toutes  naturelles!  Dans  ses 
actions,  d^tns  toute  sa  condaite,  que  d^imper- 
fections,  de  motifs  tout  humains,  de  retours 
d'amour-propre  !  Oh  {  que  le  progrès  de 
cette  maladie  est  furjeste  ! 

Ce  triste  tableau  se  présente  â  mes  yeux, 
j'y  vois  celui  de  mon  ame  ;  et  puis^je  ne  pas 
me  reconnoitre  à  ses  traits  ?  N*est  ce  pas  là 
l'état  de  la  maladie  dont  elle  cit  atteinte? 
jefais  desfautes^itet  je  n'en  suis  point  touché; 
j'abuse  de  bien  des  grâces,  et  je  n'en  suis  pas 
affligé)  je  vois  le  danger,  je  n'en  suiis  point 
alarmé.  Rien  ne  me  tire  de  mon  écar,  tout  me 
laisse  dans  mon  assoupissethent  et  ma  léchar» 
Depuis  long-temps  je  me  dis  tout  cela, 
€1  depuis  long-terrips  je  languis  toujours  dans 
le  môme  état  ;  quelles  en  seront  les  saiteS| 
si  je  ne  tâche  pas  de  les  prévenir  ? 

Quatrième  état;  Le  mal  augmente  tou- 
jours, il  est  bientôt  à  son  comble.  Après 
qu@  le  malade  est  tombé  dans  cet  état  de 
foiblcsse,  de  dégoût  et  d'assoupissement,  il 
tombe  enfin  dans  uu  éut  de  langueur  et 
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défaillance  qui  approche  de  Tétat  de  mort  ; 
voilà  le  dernier  symptôme  de  la  maladie, 
voilà  le  dernier  période  de  la  tiédeur,  l'ac- 
cablement et  la  défaillance  de  Tame.  Oh 
tombe,  on  dépérit,  on  se  sent  comme  dé- 
faillir  ;  pourquoi  cela  ?  Parce  qa^après  tant 
de  grâces  négligées,  tant  de  secours  stériles^ 
tant  de  résistances  accuriialées,  Dieu  semble 
se  retirer,  et  retire  en  effet  ses  grâces  préci* 
eu&es  et  privilégiées  :  c'est-à-dire,  que  d'une 
part  l'ame  tiède  se  dégoûte  de  Dieu,  et  de 
l'autre.  Dieu  commence  à  se  dégoûter  de 
Kame  tiedé  ;  l'ame  se  refroidit  envers  Dieu, 
et  Dieu  se  refroidit  envers  elle  ;  l'ame  tiède 
n'a  plus  pour  son  Dieu  que  langueur  et 
qu'insensibilité,  et  réciproquement  Dieu  sem- 
ble n'avoir  plus  pour  elle  qu'une  espèce  d'in- 
différence. 

O  mon  ame  !  ô  ame  infîdelle  !  voilà  ton' 
Dieu  qui  se  cache  à  tes  yeux  dans  un  triste 
nuage  ;  mais  du  sein  de  ce  sombre  nuage, 
j'entends  sortir  cet  oracle,  ou  plutôt  ce  terri- 
ble anathâme  :  Winam  frigidus  esses  (c)  !  Ce^ 
n'est  qu'en  tremblant  qu'on  médite  ces  re- 
douiâbies  paroles.  Mais  enfin,  c'est  l^Esprit; 
Sâint  qui  les  a  prononcées  ;  pouvons-nous 
nous  les  dissimuler,  et  ne  pas  en  considérer 
toute  la  profondeur  ?  Utinam  Jrigidus  esses  ! 
sed  qicia  éepidus  eSf  imipiam  le  cvomere  ex  ore 
meo.  C'est  vous-rnême>  ô  mon  Dieu!  qui 
parlez  à  une  ame  tiède  :  et  que  lui  dites-vous  ? 
U  eût  mieux  valu  pour  toi  que  tu  fusses  iom^ 
(c)  Jpai\  2, 
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hèc  ê^im  un  ftrat  de  froideur  ;  maïs  parce  que 
tu  languis  dans  un  étu  de  tiédeur,  voici  que 
je  commence  à  te  rejeter  loin  de  moi,  par  le 
soulèvement  que  tu  provoques  à  mon  cœor 
incipiamte  evomcre.  Voilà  un  Dieu  soupirant, 
un  Dieu  gémissant  sur  le  déplorable  état  de 
celte  ame  ,  il  fait  entendre  des  accens  lamen- 
tables sur  son  sort.  A  ses  yeux,  un  état  de 
péché,  un  état  de  mort,  seroit,  en  quelque 
ir  aniere^  préferableà  cet.état  de  tiédeur  ;  parce 
<que  cer  état  dfe  péché  la  toucheroit,  la  péné»- 
treroit  •  elle  seroit  alarmée,  elle  trembleroit 
en  se  voyant  sur  le  bord  de  Tabyme  ;  elle 
verroit  le  tombeau  et  J'enfêr  ouverts  sous  ses- 
pieds.  A  la  vue  de  ces^  grands  objets,  de 
ces  spectacles  îerribîes,  elle  rentréroit  en  elle- 
même,  elle  reculeroit  d'horreur,  et  revien» 
droit  ^ur  ses  pas,  frappée  de  son  état,  elle 
auroit  imité  les  saints  pénkens,  les  soupirs 
d'un  David,  les  pleurs  d'une  Magdelaine,  une 
vive  componcliGn  auroit  consacré  les  senti- 
mens  de  son  cœur  pénitent.  Au  lieu  que 
dans  un  état  de  tiédeur,  ne  voyant  dans  elle 
aucun  de  cea  péchés  grossiers,  de  ces  désor- 
dres marqués,  elle  se  r^issure^  elle  se  tran- 
quillise, elle  ne  pense  point  à  la  nécessité  da 
letour,  elle  vit  dans  cet  état,  elle  y  languit^ 
elle  s'expose  à  y  mourir,  peut-être  même  à 
tomber  dans  quelque  fàute  mortelle,  et  à 
faire  quelque  chute  déplorable,  en  ne  veillant 
point  sur  elle-m^me,  en  ne  se  tenant  point  en 
garde  contre  la  te^ntation,  en  s'aveuglant  elle- 
même  sur  le  danger.  Car  enfin  dans  cet  état 
d€  tiédeur^  on  continue  à  fréquenter  les  Sa- 
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cretnens,  à  s'approcher  des  redoutables  Mys« 
terèi;  et  n'y  a-t-il  point  à  craindre  que  dans 
cet  état  de  ténèbres,  dans  quelques  tentations 
dangereusesjdans  quelques  occasions  critiques 
sur-tout  dans  certains  points,  dans  certaine 
matière,  où  i\  est  si  aisé  de  se  tromper^  ou 
l'intervalle  entre  le  mortel  et  le  véniel  est  si 
imperceptible;  n'y  à-t-il  pas  à  craindre  qu'il 
ne  se  soit  glissé  dans  le  cœur  quelques  senti* 
meiis,  quelque  disposition  qu'on  n'aura  point 
cru  criminelle,  et  sur  laquelle  on  se  sera 
malheureusement  rassuré  ?  car  voilà  le  terri* 
ble  dariger  auquel  on  s'expose,  en  vivant 
dans  cet  état  de  tiédeur. 

Ah,  Seigneur  !  quand  est*ce  donc  que 
nous  rentrerons  en  nous  mêmes^  et  que  nous 
o^uvriroas  les  yeux  sur  nos  vrais  intérêts  ? 
vivrons-nous  toujours  dans  un  état  ou  nous 
craindrions  de  mourir  ? 

F  RI  ERE.  ^ 

J;E  ne  l'avors  jamais  compris,  ô  mon  Dieu! 
jamais  ces  réflexions  sérieuses  ne  s'étoient 
présr  ntées  à  mon  esprit  dans  un  si  grand  jour; 
vous  m'éclairez  aujourd'hui  et  en  m'éclairanti 
vous  m'alarmez. 

Je  vais  donc  rentrer  dans  moi-même,  son-i 
der  les  dispositions  de  mon  cœur,  et,  s'il  est 
nécessaire,  faire  une  revue  salutaire  de  ma 
conscience  depuis  le  temps  que  je  gémis  dans 
cet  état  de  tédieur,  soit  pour  ranimer  les  sen- 
timons  de  mon  ame  toute  languissante^  soit 
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S:ur*tout  pour  réparer  ce  qu'il  pourroit  y 
avoir  eu  de  défeclueux  dans  la  fréquentation 
des  Sacremens  durant  tout  cetemps  de  nuages. 
Aidez^nioij  ô  mon  Dieu  !  aîrachez-moi  à  ma 
lâcheté  natureUe,  Pren;  z*moi  et  conduisez» 
moi  par  la  main  dans  la  nouvelle  route  que 
vous  m*oavrez,  et  que  je  veux  suivre  jusqu'à 
la  mort.  Le  temps,  quoique  saintement  em- 
pJoyé,  ne  sera  pas  trop  lorîg  pour  gémir  sur 
mes  infidélités,  pour  fermer  les  plaies  que  la 
tiédeur  a  faites  à  mon  ame,  poar  réparer  les 
pertes  déplorables  que  j'ai  faites  durant  ce 
temps  djilusion.  Vous  av<  z  gémi,  ô  mon 
Dieu!  sur  l'état  de  mon  ame  quand  elle 
s'oublioit,  soyez  encore  plus  touché  sur  elfe 
quand  elle  revient  ecqu^élle  ressent  la  misère  ; 
elle  est  infirme  et  malade,  vous  le  voy.z  | 
accomplissez  dans  elle  la  sainteté  de  votre 
oracle,  infirmaéa  est  ;  (^d)  vous  pouvez^  Dieu 
de  bonté,  lui  rendre  toute  sa  force,  et  la 
rendre  à  sa  pîémiere  ferveur  ;  elle  la  désire» 
elle  vous  la  demânde,  elle  lespere  de  votre 
1>onté  :  Tu  vero.perfecisti  eam. 

RESOLUTIOMS  ET  PRATIQUES. 
1  E  rappelerai  souvent  la  grâce  que  vous 

J  venez  de  m'accorde r,  et  la  sainte  ré- 
solution que  j'ai  prise*  Je  produirai  sou- 
vent des  actes  de  douleur  sur  mes  tiédeurs 
et  mes  fautes  passées* 

2^.  Quand  j'éprouverai  dés  peines  et  des^ 
combats,  je  vous  les  offrirai  en  expiation  de 
mes  négligences  :  c'est  encore  une  pénitenct^ 
bien  douce  après  tant  d'infidélités» 

(d)  Psalm.  tl. 
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3^,  Je  penserai  à  la  consalation  que  j'au» 
rai  à  la  mort,  de  vons  avoir  servi  avec  une 
sainte  ferveur  •  peut-être  ma  course  ne  sera 
pas  longue  dans  le  lempsi  il  faut  au  moin^ 
là  rendre  sainte  et  salutaire  poiar  réterniîé* 

4^.  Je  m'exciterai  par  l'exemple  dt  teint 
d'ames  jtistes,  qui,  peut-être  avec  moins  de 
grâce  que  moi,  vous  servent  avec  tant  de 
ferveur,  et  se  portent  au  bien  avec  tant  de 
générosité. 

5^.  Je  reprendrai  fidèllement  les  p/ières 
et  les  pratiques  que  j'avois  négUgée?,  oa^ 
abandonnées,  et  je  m'en  acquitterai  désor#. 
mais  avec  une  fidélité  inviolable. 


VINGT  CINQUIEME  LECTURE, 

Sur  les   fautes  journalières  ci  les  sacrifices 
]ùurnalierj. 

Nos  fàutes  journalières  ne; doivent  point 
abattre  notre  courage  et  notre  coîîfian- 
c^;  elle/^5  doivent  même  ranimer  notïe  vigi- 
lance et  noire  ferveur. 

Les  personnes  de  piété  ne  sont  pas  impec- 
cables j  elles  peuvent  tomber  dans  des  fautes; 
le  justcnnême  pèche  sept  fois  le  jouré  Ce  ne 
sont  point,  à  la  vérité,  des  fautes  grievesj  on 
cesseroit  d'être  juste*  Ce  ne  sont  pas  même  des 
fautes  bien  volontaires,  et  pleinement  réflé. 
chies  ;  mais  souvent  des  pécliès  de  fragilité, 
des  fautes  d'inadvertance,  de  foiblesse,  de 
misère  humaine.  Il  en  est  cependant  quel-* 
<lucfQis  de  plus  volontairiss,  et  commises^  avei^ 
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plus  de  réflexion  ;  et  ce  sont  celles  dont  il 
s'agit  ici,  et  dont  on  entend  parler. 

Ainsi  arrive*t-il,  par  exemple,  que  vous 
tombez  dans  ces  fautes,  tantôt  en  vous  in- 
quiétant pour  quelque  chose  qui  vous  sur- 
vient; tantôt  en  vous  livrant  à  des  vivacités 
et  des  impatiences  ;  tantôt  en  vous  laissant 
aller  à  des  vanités,  des  curiosités,  des  légè- 
retés; tantôt  à  des  dissipations,  des  distrac- 
tions, dés  pensées  inutiles  et  étrangères; 
tantôt  à  des  railleries,  dés  badineries  qui  peu- 
vent blesser  les  autres  et  les  affliger;  en  un 
înotj  à  dej»  résistances,  à  des  infidélités  à  la 
grâce. 

Or  c'est  à  l'égard  de  ces  fautes,  et  autres 
semblables,  dont  vous  devez  gémir,  à  ia  ve* 
lité,  mais  dont  je  dis  qu'il  ne  faut  point  vous 
laisser  abattre  et  décourager;  ce  seroit  ajou^ 
ter  un  mal  à  un  autre  mal,  et  aigrir  une  plaie 
par  une  autre  plaie.  L'usage  salutaire  qu'il 
en  faut  faire,  c'est  de  vous  en  humilier  devant 
Dieu,  et  de  reconnoitre  votrefoiblesse  et  votre 
^éantj  c'est  de  gémir,  et  de  les  déplorer  dans 
le  fond  du  cœur.  Est-il  surprenant  qu'un  si 
grand  fond  de  misères  produise  des  misères 
nouvelles  ?  sïl  n'y  en  a  pas  de  plus  grandes, 
n'est-ce  pa^  un  pur  eflFet  des  miséricordes  de 
Dieu  et  du  secours  de  sa  grâce? 

Qa'arrive-t-il  cependant  trop  souvent  ? 
c'est  qu'à  la  Vue  de  ses  fautes  on  s'inquiète, 
on  se  décourage,  on  se  laisse  abattre,  et  en 
conséquence  on  se  néglige,  on  perd-  la  con- 
fiance en  Dieu,  on  se  dégoûte  peut-être  de  la 
piétéj  on  5'andgine  être  dans  un  mauvais  ét^t^ 
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on  croit  qu*on  ne  se  corrigera  jamais  de  ses 
imperfections  et  de  ses  défauts,  qu'on  ne 
pourra  jamais  se  soutenir  dans  le  bien^  et  ar- 
river à  la  perfection  où  Ton  aspiroit^^et  mille 
autres  semblables    idées  et  appréhensions 
qui  jette  l'ame  dans  la  pusillanimité  et  dans 
la  langueur  :  et  de  là  on  n'ose  presque  plus 
se  présenter  devant  Diïu,  ou  Ton  ne  s'y  pré^ 
sente  qu'avec  une  fausse  honte,  dans  la  dé- 
fiance, dans  le  tremblement  et  la  crainte  qu'il 
ne  s'éloigne,  parce  qu'on  lui  a  nianqué.  Ainsi 
en  s'inquiétant  tant  d'pne  faute,  souvent  lé- 
gère, on  risque  dé  tomber  dans  mille  autres 
plus  grandes  -  on  perd  lè  tems  dans  mille 
retours  et  reflèxions  inutiles  sur  soi  et  sur  sa< 
faute*  On  veut  examiner  si  elle  a  été  volon* 
taire^  si  on  y  a  pleinement  consenti;  etz 
cependant  plus  on  r'y  arrête,  plus  on  réffêchk, . 
moins  6n  s'entend  soi-même.    D'un  trouble 
on  tombe  dans  un  autre;  d'une  imperfection 
dans  une  imperfection  plus  marquée  ;  rin«. 
quiétude,  le  chagrin,  s'emparent  d'une  ame 
abattue,  la  livrent  à  des  aguatiotis  et  à  des 
perplexités  intérieures  qui  ia  rendent  inca- 
pable de  tout* 

Qu'est-ce  que  tout  cela  devant  Dieu  ? 
quelquefois  hijmilité,  douleur,  repentir  sin- 
cère ?  et  souvent  orgueil  secret,  dépit  damour 
propre,  illusion  du  démon.  Est-ce  un  remède 
que  l'on  a  pris,  ou  un  nouveau  poison  que 
l'on  a  jetté  sur  la  plaie  ;  on  fait  comme  une 
pèrsonne  blessée,  qui  est  à  chaque  instant  à 
considérer  sa  blessure,  à  la  toucher,  et  par 
là  même  à  l'aigrir  et  à  l'envenimer  i  ou  ccwnmf 
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une  autre  qui  est  tombée,  et  qui  au  Heu  de 
se  relever,  s'arrête  à  considérer  comment  elle 
a  pu  tomber,  et  ce  qui  a  occasionné  sa  cHute. 
Levez-voas  et  marchez  ;  prenez  garde  que 
le  trouble  et  l'agitation  où  vous  êtes,  ne  vous 
occasionnent  une  nouvelle  chute  encore  plus 
dangereuse. 

,  J'en  dis  de  mçjma  Ji,  Tame  qui  est  tombée 
dans  quelque  faute:  relevez-vouSj,  humiliez^ 
vousi  et  reprenez  votre  chemin  sans  délai  ; 
c'est  l'unique  remède  qu'il  faut  apporter  au 
mal.  Ainsi  doit-on  revenir  à  Dieu,  avec  le- 
quel on  se  réconcilie  bien  plus  aisément  par 
un  humble  et  amoureux  retour,  que  par  cet- 
te désolation,  cette  affliction  quelquefois  tou- 
te humaine;  par  ce  découragement,  cet  aba* 
tement  plus  coupable  peut  être  que  la  faute 
xnême  dont  on  s'afflige.  En  tout  cela,  se  trou* 
ve  souvent  bien  plus  d'amour-propre  que- 
d'amour  de  Dieu. 

Je  dis  plus  :  ce  retour  simple  d'humilité 
et  de  confiance  honorera  plus  Dieu  que  votre 
faute  ne  l'a  offensé  ;  parce  que  dans  la  faute 
il  y  a  eu  souvent  de  la  surprise^  de  l'inadver- 
tance, de  la  fragilité,  au  lieu^que  dans  le  re- 
tour humble  et  sincère,  la  volonté  est  entière, 
et  la  résolution  pleine  et  absolue. 

Prenez^donc,  dit  un  grand  Saint,  et  sui- 
vez invariablement  cette  règle }  tout  autant 
de  fois  que  vous  serez  tombé  en  quelque 
manquement,  fut-il  encore  plus  grand,  ne 
vous  jetez  point  dans  un  trouble  rempli  da- 
mertume  et  d'ennui;  ne  vous  arrêtez  point  à 
d inutiles  et  scrupuleux  examens;  mais  à 
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rinstant,  reconnonsant  avec  sincérité  votre 
fautCy  et  gémi'isaiu  avec  humilialion  de  votre 
fragilité,  tournez  vous  amoureusement  vers 
Dieu,  comme  un  enfant  vers  son  père,  dites- 
lui  humblement  :  Seigneur,  mon  Dieu!  j'ai 
fait  ce  qu'une  ame  foible,  un  pécheur  te!  que 
moi  pouvoit  faire  ;  et  que  pouvieZfVbùs  at- 
tendre de  moi  qae  ces  fautes,  et  d'autres  en- 
core plus  grandes  ?  J'irois  bien  plus  loin  sans 
votre  bonté,  qui  me  soutient  et  qui  me  releva 
sans  m'abandonner.  Je  vou3  rends  grâces  des 
fautes  dont  vous  m'avez  préservé,  et  je  vous 
demande  pardon  de  celles  que  j'ai  commi.^es* 
Ayez  encore  pitié  de  moi^  et  donnez  moi  une 
nouvelle  assistance,  afin  que  je  ne  vous  oE 
fcnse  plus,  et  que  rien  au  monde  ne  me  sépa- 
re de  vous,  que  je  veux  aimfer  et  servir  aves 
plus  de  fidélité  que  jamaia^ 

Gela  étant  faic,  ne  perdez  plus  de  temps  à 
vous  inquiéter,  à  vous  décourager,  ou  à 
craindre  que  Dieu  ne  vous  ait  pas  pardonnéj 
mais  avec  paix,  avec  confiance,  rs^prenez 
votre  route  comme  si  vous  ne  vous  en  étiez 
point  écarté.  Fussicz-'vous  tombé  mille  fois^ 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,)  mille  fois  revenez  à 
Dieu,  et  avec  la  même  confiance  ;  après  ia 
dernière  faute  comine  après  la  première,  jetez- 
Vous  entre  $es  bras,  avec  piouiesse  de  ne  plus 
Vous  éloigner. 

Ainsi  honorerea-vous  la  bonté  de  Dieu, 
en  concevant  délie  une  si  grande  idée.  Àiuf» 
si  ferez-vou^  triompher  sa  grâce,  en  la  ren- 
dant supérieure  à  toutes  vos  misères.  Amsi 
tpurnerva^-vous  îe  poison  en  remède,  eu  te 
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faisant  servir  à  votre  guérison.  Ainsi  scre2« 
vous  plus  élevé  peut-être  après  votre  chûte, 
que  vous  ne  l'étiez  au  Triom<ent  où  vous  êtes 
tombé.  Bonté  de  Dieu  !  patience  de  Dieu  î 
que  vous  êtes  grande  et  ineffable,  de  vous 
servir  de  nos  misères  mêmes  pour  nous  ren- 
dre des  monumensplus  éclatants  de  vosgran^ 
des  miséricordes  ! 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu'il  ne  faille  évi» 
ter  les  fautes  avec  toute  la  fidélité  et  la  vigi- 
lance que  doit  nous  inspirer  la  crainte  de 
Dieu,  et  pîus  encore  son  saint  amour.  Ce  se- 
roit  une  illusion  bien  grande,  ou  plutôt  un 
aveuglement  bien  marqué,  de  penser  que  par- 
ce qu'on  peut  mettre  un  appareil  à  une  bles- 
sure,  il  faille  se  laisser  blesser,  et  tomber  vo- 
lontairement dans  une  maladie,  parce  qu'il  y 
a  un  remède  qui  peut  la  guérir. 

De  là  il  est  aisé  de  voir  comment,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  nous  pouvons  tirer  avantage 
de  nos  fautes  mênaes,  et  comment  ces  fautes 
journalières,  loin  d'abattre  notre  courage  et 
notre  confiance,  doivent  au  contraire  ranimer 
notre  vigilance  et  notre  ferveur. 

Nous  le  devons  d  abord  par  reconnoi3sance 
envers  Dieu,,  qui  veut  bien,  par  un  effet  de 
sa  miséricorde  ineffable,  nous  pardonner  et 
nous  recevoir  de  nouveau,  Noos  le  devons 
par  esprit  de  pénitence,  pour  réparer,  autant, 
qu'il  esc  en  nous,  la  faute  commise  et  le  mal 
que  nous  avons  f^it.  Nous  le  devons  par 
motif  de  fidélité-  parce  que  sans  cette  vigi*. 
lance  nous  serions  exposés  à  tomber  bientôt 
dans  quelque  nouvelle  faute,  qui  seroit  bieB 
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plus  triste  et  plus  affligeante  que  la  prcmierco 
Nous  le  devons  pour  avancer  de  plus  en  plus 
dans  îa  voie  et  compenser  le  temps  que  no» 
infidélités  et  nos  fautes  nous  ont  fait  perdre 
par  U  passé.  Nous  le  devons  pour  nous  met- 
tre plus  en  état  de  glorifier  Dieu,  à  qui  nous 
avons  eu  le  malheur  de  déplaire. 

Allez  donc,  ame  pénitente,  et  continuez 
votre  course;  Déjà  tout  est  réparé  devant 
Dieu«  L'édifice  s'élève  plus  haut  sur  ses 
propres  ruines  :  Touvrage  se  consolide  par 
précaution.  En  seroit-on  là,  si  par  la  faute 
commise  et  déplorée  on  n'avoit  mieux  connu 
son  néant  |  si  on  ne  s'éloit  mis  en  garde 
contre  sa  foible^sse  ;  si  on  n*avoit  mis  sa 
confiance  et  sa  force  en  Dieu  seul  ?  Et  ne 
peut-on  pas  dire  de  cette  faute  avec  pïopor» 
tion,  ce  que  l'Eglise  dit  eîie  même,  /ehx 
culpa.  Elle  est  triste  et  affligeante  par  elle- 
même,  et  par  la  misère  de  l'homme;  mais^ 
dans  un  sens,  heureuse  et  salutaire  parla 
grâce  et  les  fruits  de  la  grâce  qui  en  sont  oc- 
casionnés. Après  tout,  la  faute  est  com* 
aiise,  et  une  fois  commise,  s'il  y  a  un  remède,, 
ce  n'est  pas  dans  le  découragement  et  la 
défiance,  encore  moins  dans  le  désespoir  j 
ce  ne  peut  être  que  dans  les  regrets  et  dans 
la  douleur.  Dieu,  même  ne  peut  en  exiger 
d'autre;  et  l'homme  est  incapable  d'autre 
satisfaction  que  celle  qu'offre  la  pénitence; 
toute  autre,  loin  de  réparer  le  mal,  y  met- 
troit  le  comble,  en  ôcant  l'espérance  diè 
gardon^  et  fermant  la  voie  du  retoiurd. 
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A  V  I  S  S  A  LUT  A  I  RE  S.  - 

l^  ^^RAiGNEZ  de  commettre  des  fau* 
\^  tis.  Soai-elies  commises,  déteste'z- 
IeS|  hami!iez-vou$,  recoure;^  à  Dieu,  et  soyez 
plus  fidèle, 

Toates  nos  fautes  nous  sont  utiles:, 
si  elks  nous  ôtenl  cet  orgueil  secret;  ce 
funeste  levain  d'amour  propre,  cette  mau* 
dite  confiance  en  nous-mêmes. 

3^.  Au  sujet  des  fautes,  il  ne  faut  ni  se 
flatter,  c'est  illusion  ;  ni  s*impatienter,  c'est 
dépit;  ni  se  décourager,  c'est  foi  blesse  ; 
mais  recourir  humblement  à  Dieu,  c'est 
roniqi>e  myU. 

Devant  Dieu  une  imperfection  dont  on 
s'humilie  avec  sincérité,  est  un.  moindre 
mal  qu'une  prétendue  vertu  qu'on  goure 
avet  satisfaction,  dont  on  nourrit  sa  vanité, 
et  peut-être  sa  pré^somption  et  son  amour- 
propre». 


MEDITATION 

Sur  les  sacrifices  journaliers^ 

IL  n'est  point  de  jours  dans  la  vie  où  il 
ny  ait  quelque  sacrifice  à  faire;  et  sou- 
vent chaque  jour  en  présente  plusieurs  à 
offrir.  Si  nous  savions  en  profiter,  quel 
fonds  de  mérites  ne  pourrions-nous  pas  ac^ 
guérir  ?    Faudioit-il    autre  chose  que 
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sacrifices  journaliers  pour  nous  rendre  saints, 
et  grands  sain  s  ? 

Je  viens  vous  les  offrir,  ô  mon  Dieu  !  et 
vous  d  mander  la  grâce  de  vous  les  oflFrir 
d'une  manière  digne  de  vo^s.  Apprencz- 
moi  à  puiser  dans  cette  source  abondante 
de  mér^œs*  Je  n'en  ai  négHgé  la  pratique 
que  parce  que  je  n'en  connoissois  pas  le 
prix. 

Premier  Point. 

Que  d'occasioîis  de  mérites  ne  nous  mé- 
nagez-vous pas,  ô  mon  Dieu  î  dans  ie  cours 
de  la  journée  ;  vous  nous  offrez  à  toiïs  les 
instans  des  trésors,  et  noiis  les  perdons^  et 
nous  permettons  que  noire  fiéglîgeace  vieane 
HO'JS  les  ravîr.  . 

Dans  le  cours  ordinaire  de  là  vie  on  a  deg 
chagrins  à  e,ssuy<fr5  dts  CfOix  à  porter.  Parmi 
c'es  chagrins  il  y  en  a  de  si  vifà^  de  sî  sen- 
sibles, de  si  douloureux,  qu'ils  sont  tou- 
jours présen>5  qu'ils  rép^odenî  une  amer* 
taroe  contuiuelie  dans  lame,  qu'ils  font 
passer  tous  les  jours  de  la  vie  dans  la  tris- 
îes'se  et  le  deuîl.  Mon  Dieu  1  si  on  savoit 
les  mettre  à  profit  pour  le  Ciel,  et  vous  içs 
ofFnr  à  mesure  qu'ils  se  présentent^  que  de 
sacrifices  de  bonne  odeur  ô'éitvefoient  cha, 
que  jour  jusqu'à  vous  ! 

On  est  dans  un  état,  et  dans  chaque  éîat  il 
y  a  chaque  jour  des  devoirs  à  remplir;  parmi 
ces  devoirs  il  y  en  a  de  pénibles,  de  génans^ 
de  bien  onéreux*  il  y  a  des  bienséances  à 
garder,  des  soins  à  prendre,  des  attentions  à 
donner^  des  visites  à  recevoir  et  à  rendre  ; 
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mille  occupations,  mille  assujetîssemensj  au* 
tant  d'inquiétudes  et  d'embarras,  Il  faut  rom* 
pre  sa  volonté,  contrarier  ses  inclinationSf 
faire  souvent  ce  qu'on  ne  voud^^oit  pas,  ne 
ïien  faire  de  ce  qu'on  voudroît;  tout  cela 
gêne^  inquiète,  souvent  ennuie  et  accable. 
Mon  Dieu  !  si  tout  cela  étoit  pris  dans  vos 
vucis  et  selon  votre  esprit,  combien  tout  cela, 
offert  dans  chaque  moment,  pourroit-il  mê- 
liter  pour  réterniîé  ! 

Dans  la  société  et  le  commerce  de  la  vie, 
on  a  à  vivie,  à  traiter  avec  des  caractères,  les 
uns  raisonnables  et  faits  pour  la  douceur  de 
la  société  ;  mais  les  autres,  faits  pour  exer- 
cer la  patience^  et  rendre  la  vie  onéreuse»  Ce- 
pendant il  faut  vivre  avec  tous,  et  avec  tous 
conserver  la  paix  et  la  charité.  Or  pour  en 
venir  là,  que  n'en  coute«t-il  pas,  et  que  ne 
faut-ii  pas  prendre  sur  soi  chaque  jour  ?, que 
de  violence  à  se  faire!  que  de  sentimens  à 
réprimer!  que  de  choses  à  dissimuler!  que 
de  mauvaises  manières  à  essuyer  !  en  un  mot, 
que  de  sacrifice  à  fairé  !  d'autant  plus  péni- 
b!es,  que  ce  sont  des  sacrifices  de.  chaque 
jour,  soDvent  de  toute  la  vie! 

Vous  permettez,  ô  mon  Dieu  !  que  nous 
nous  exercions  les  uns  les  autres,  que  nous 
soyons  mutuellement  notre  croix,  que  nous 
nous  rendions  la  vie  triste,  les  jours  pénibles: 
dans  les  vues  de  votre  providence,  tout  cela 
devroit  servir  à  notre  sanctification;  et  par 
le  mauvais  usage,  ou  plutôt  par  l'abus  que 
nous  en  faisons,  tout  cela  ne  sert  qu*à  notre 
tourment  et  à  notre  condamnation.    Les  uns 
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sont  la  croix  journalière  des  autres  ;  el  tous 
contîibueîît  à  se  rendre  égalemeot  rnaibea- 
reu  x  et  crinnnels  tous  les  jours  de  la  vie^  par 
ceJa  même  qui  pourroit  ies  rendre  sain-^s  et 
heureux. 

Et  sans  sortir  de  noUwS^  sans  cherch  r  au 
dehors  des  occasians  de  sacrifice,  co  iibJea 
n'en  uouverions-'nous  pas  dans  lous-- mêmes? 
combien  d'épines  naissent  chaque  jour  dans 
notre  propre  fonds  ?  dans  combien  d'occa- 
sions n'arrive-t»i1  pas  qu'ii  faut  s'armer  contre 
soi-même,  contre  sa  vanité^  sa  vîvacitéj  sa 
srensîbîlîié;  se  taire  q  uand  on  voodroit  parkr, 
parler  quaiid  on  voudroil:  se  taire  ;  renoncer 
à  ses  goutSj  vaincre  ses  répugnances,  dominer 
son  humeur,  arrêter  ses  saillies,  soumettre 
son  jugement:  en  on  mot,  se  gêner,  se  capti- 
verj  se  contraindre  ?  On  a  d^  s  incommodités 
habituelies,  des  infirmités  journalières  ;  pour- 
quoi  se  plaindre  à  tout  le  monde,  et  à  tous 
les  instans,  jusqu'à  ennuyer,  à  fatiguer,  et  se 
rendre  insupportable  à  soi  et  aux  autres? 
Pourquoi  ne  pas  vous  les  offrir,  ô  mon  Dieu! 
et  les  souffiir  entre  nous  et  vous  ?  vo5S  y 
compatiriez,  vous  les  soulageriez  ;  au  lieu 
que  dans  les  autres,  ou  ne  trouve  souvent 
qu'une  indifférence  qui  ies  augmente  et  une 
insensibilité  qui  les  aigrit. 

On  a  souvent  des  inquiétudes  intérieures, 
des  croix  secrttes  qui  affligent  Tame,  d:  s  cha- 
grins personnels  dont  on  ne  pei^t  faire  part  à 
personne;  qu'iî  faut  renfermer  dans  soi,  ec 
dévorer  dans  le  secret  de  son  cœur.  Si  oa 
CTvoit  vous  en  faire  la  confidence,  ô  mon 


1'  A  M  B 


Dieu  !  à  voîis  seul,  vous  les  offrir,  s'entretenir 
avec  vous,  q  ie  ne  tro  îverou  on  pas  dans 
vou.^  de  secours,  et  pour  soi  de  mérite -et  de 
consolation  ? 

On  se  trouve  quelquefois  dans  des  états  de 
décourageroeîit,  d'abaUement,  de  dégoût  et 
d'tanui^  Oti  ne  sait  ce  qui  inquiète,  et  on 
est  tout  inquiet  ;  on  ne  sait  ce  qui  trouble  et 
agite,  el  on  est  tout  ^^gité,  tout  troublé.  Voilà 
bien  les  rnomens,  ô  mon  Dieu  !  où  il  faudroit 
tecouiir  à  vous,  vous  offrir  !e  sacrifice' de  sa 
peine  et  de  son  éîat^  sans  en  chercher  ailleurs 
la  cause,  en  trouver  en  vous  le  remède» — 
Maoque-t-il  d'occasions  dans  la  vve  et  dans 
la  journée  de  vous  faire  de  pareils  sacrifices  ? 
et  pareils  sacrifices,  que  ne  mériteroient-ils 
pas  pour  le  ciel  ! 

/Tel  est  moii  état,  ô  mon  Dieu  !  tel  est  mon 
aveuglement  et  mon  malheur.  Toute  la 
joiiroée  j'ai  en  main  ces  trésors,  et  je  les 
laisse  écjiapptr*  Ce  scîoît  autant  de  takns 
que  je  pourrois  faire  valoir  au  centuple,  au- 
tant de  pas  que  je  pourrois  faire  vers  le  Ciel, 
autant  de  pierres  précieuses  que  je  pourrois 
mettre  à  ma  couionne  ;  et  je  laisse  dissiper 
tous  et  s  trésors,  en}ouir  tous  ces  lalens, 
perdre  toutes  ces  occasions,  ravir  toutes  ces 
couronnes  ;  et  après  avoir  eu  chaque  jour 
înille  moyens  d'amasser  des  riches  es  immen- 
ses, je  me  trouverai  à  là  fin  de  la  journée,  à 
la  fin  de  la  vie,  les  mains  vuides,  ou  n'ayant 
amaséé  que  des  trésors  de  colère* 

Formez,  ô  mon  ame  !  formez  aujourd'hui 
une  réfioluiion  généreuse  et  constante  d'être 


E  L  E  V  eVe    A  D  I  E  U#  361 

jiussi  fidelle  que  vous  avez  été  négligente; 
armez-vous  de  courage  contre  votrjî  lâcheté, 
contre  la  répugnance  de  la  nature,  contre  les 
Cris  de  votre  amo  ir  propre  ;  imitez  ces  ames 
généreuses  qui  saisissent  avidement  toutes  les 
occasions  de  s'avarjcer  dans  les  voies  de  Dieu  i 
soyez«lui  désormais  plus  fidelle»  Mille  oc- 
casions de  mérirer  ont  été  négligées  ;  mille 
occasions  se  présentent  encore  de  tou!:  réparer^ 
le  tout  c'est  d'en  profiter^  et  de  seconder  la 
grâce  qui  nous  les  présente» 

Second  Point. 

Mais  ces  sacrifices,  pour  les  rendre  dignes 
de  Dieu,  de  quelle  manière  faut-ii  les  fàire^ 
et  par  quels  motifs  devons-nous  les  ofFrir  ? 
Voici,  mon  Dieu,  les  sentimens  que  je  pren- 
drai^ et  dans  lesquels  je  tâcherai  vous  les 
consacrer.  Je  me  dir^i  à  moi-même  :  hélas! 
tous  les  jours  je  fais  des  fautesi  je  commets 
des  péchés  ;  c'est  une  grâce  que  vous  me 
faites  d'avoir  quelque  chose  à  vous  offnr 
pour  les  expier  ;  tous  les  jours  vous  m'accor- 
dez de  nouvelles  grâces,  vou^  me  comblez 
de  nouveaux  bienfaits;  quel  bonheur  paur 
moi  d'avoir  tous  les  jours  quelque  ciioss  à 
votîs  présenter  !  Tous  les  jours  je  suis  si  at- 
tentif à  mes  commodités,  à  mes  aises,  à  me 
procurer  des  satisfacîîorjs  toutes  û^iiarelles  ; 
n'est-ce  pas  un  avantage  pour  moi  d'avoir 
occasion  de  me  faire  quelque  violence,  de 
pratiquer  quelque  mortification  ?  Je  ne  les 
chcrcherois  pas  de  moi-même  ;  c'est  bien  le 
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moins  que  je  les  reçoive  quand  vous  me  ks 
ménagez.  Tons  les  jours  je  dois  avancer 
dans  les  voies  da  salut  ;  voiis  m'en  procurez 
les  moyens,  serai  je  assez  infidèle  pour  its 
rejetttr  et  en  abuser  ?  Tous  les  jours,  en 
Qualité  de  chrétie  n,  je  dois  me  renoncer  moi- 
même,  me  vamcrCî»  et  mourir  à  moï-inême. 

Mais  suî-tout,  tous  les  jours  je  dois  vous 
aimer,  et  vous  donner  quelque  gage  de  mon 
amour.  Ne  suis«]e  p?s  heure^jx  que  vous  dai- 
gniez agréer  de  si  fo  bîes  maîqf^es  ?  et  ne  se- 
JOîs-^je  pas  bien  ingrai,  bîtn  injuste^  bien 
coupable  de  vous  les  refuser?  QulLs  rootifsj 
et  qne  de  motifs  1  y  seroîs  )e  insensible  ? 

O  mon  arne  !  quelle  abondante  moisson  de 
Tnénies  que  Dieu  \Oi&  pié.stiiie  !  toycz  at- 
tentive à  la  rccuciilir.  Foiokz-vous  uu  plan 
de  condaite  nouveau;  prenez  la  sésoluiioa 
sincère  de  profiter  déî.ornriais  des  occasions  de 
sacrifices  que  vous  aurez;  chaque  jour  vous 
en  offrira;  les  devoirs,  IcS  occupaiioas,  les 
entretiens,  les  affaire^,  tout  deviendra  pour 
vous  une  source  de  bacnfices  ei  de  mérites. 
Tenez  pour  maxime  consiante  qu'il  vaut 
IDieux  prendre  mille  fois  sur  soi,  que  de 
prenore  une  seule  fols  sur  les  autres;  qu'uiri 
léger  sacrifice  friit  à  propos,  peut  fane  éviter 
miiie  fautes  et  aut£.ni  de  chignns  ;  que  si 
on  vouloît  tout  relever,  tout  prendre  dam? 
la  rigueur  il  faudroit  tous  les  jours  en  venir 
aux  éclat®;  qu'apiè^  tout,  ou  de  gré,  ou  de 
forces  il  faudra^  bien  des  saciifici  s,  si  on  ne 
les  f-iU  pas  à  la  grâce,  il  faudra  les  faire  à  1* 
4i.écessiié  ;  si  on  ne  les  fait  pas  à  Oieu^  il  fàu^ 
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dra  les  faire  au  raonâe,  c'est-à-dire,  en  avoir 
toute  la  peine,  et  en  perdre  tout  le  mérite» 

PRATIQUES. 

POINT  de  jour  OÙ  l'on  ne  puisse  faire  quel  ^ 
que  ;^crifice,  ofFîîr  quelque  moruficacion. 
Dam  le  repas,  se  priver  de  quelque  chose 
satîwS  qu'on  s'en  apperçoive  :  on  y  a  peut-être 
fait  tant  d'excès. 

Dans  le  repos,  retrancher  quelque  chose 
de  son  aornmeil,  si  souvent,  et  trop  long- 
temps prolongé* 

Dans  les  habîîlemens,  les  parures,  faire  le 
sacrifice  de  quelques  orocmens  ;  on  a  tant 
donné  à  sa  vanUé. 

-Go  voudroic  j^.ter  un  coup  d  œil  ;  arrêter 
ses  rcgàïds, 

Uo  bon  mot  qu'on  voudroit  dire  ;  le  sup- 
primer. 

Une  partie  de  plaisir  où  l'on  est  invité; 
trouver  un  hoonête  préîfxre  pour  s'en  dis- 
penser. Une  paioie  pjquan.e  qa'oanous  dit, 
réprimer  1  éo  orion  de  sor*  cœur,  et  mettre  un 
frein  à  langue^  Uns  indifférence  qu'on 
nous  témoigne,  une  iograiiiudp  qu'on  nous 
marque,  un  service  qu'on  nous  refuse  oa 
qu'ion  nous  reproche;  que  de  paroles  à  re- 
trancher! que  de  senrunens  à  étouffer!  que 
/de  cuîiosués  à  réprimer!  Tout  cela  autant 
de  matières  de  sacrifices,  autant  d'ocCA^ions 
de  mériter. 


3^4 


L*A  M  E 


PRIERE. 

JE  le  reconnois,  ô  mon  Dieu  !  sî  on  savoît 
offrir  les  peines  dé  ia  journée,  de  Tétat, 
on  trouveroit  dans  chaque  état,  dans  chaque 
Journée  sa  péniience,  son  p  rgatoire,  son 
martyre:  sa  pénitence  à  offrir,  son  pur- 
gatoire à  soûffiir,  son  martyre  à  essnycr» 
C'est  à  quoi  je  vais  m*appliquer  dé^sormais  ; 
à  ne  laisser  passer  aucune  occasion,  à  faire 
tous  les  sacrifices  qui  s'offrirootjà  me  dédom- 
mager par  ma  fidélité  de  routes  les  pertes 
que  j'ai  faites  par  ma  Eiégiigencc,  à  devenir 
aussi  vigilant,  aussi  attentif  dans  îa  suite, 
que  j'ai  été  indiffére  nt  infidèle  par  le  pas^é. 
:  J'offrirai  ces  sacrifices  par  modf  d'amour^ 
rien  ne  coûte  quand  on  aime;  ou  coûte, 
î'aniour  le  fait  porter  avec  joie.  Je  penserai 
qu'au  moment  qae  j'offre  quelque  sacrifice, 
il  est  marqué  daas  le  iivre  de  vie.  Qne!  .sen^^ 
timentj  quand  on  pense  que  k  plus  léger  sa* 
orifice  aura  une  récompense  éternelle!  Je  me 
rappellerai  que  par  le  passé  j'ai  fau  si  peu  de 
chose  pour  vou.s,  qu'il  me  reste  peut-être  si 
peu  de  temps  à  vivre,  et  beaucoup  d'ouvrage 
à  faire.  N'est-il  pas  nécessaire  de  profiter  de 
tous  les  insians  pour  me  préparer  paî  des  sa- 
crifices légers  au  dernier  et  au  grand  sacrifice. 
J'unirai  tous  les  sacrifices  que  je  pourrai  faire 
aux  souffrances,  et  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ.  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  martyre 
continuel.  Je  tâcherai  de  faire  de  la  mienne 
BU  conunuei  sacrifice. 
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VINGT^SIXIEME  LECTURE. 

Sur  les  désirs  du  cœur. 
T  E  cœur  de  l'homme  est  un  fonds  inépui- 
JLj  sable  de  désirs,  et  les  désirs  sont  ûin 
fonds  inépuisable  if  inquiétudes  et  d'agitation. 
L'homme  forme  des  désirs  pour  être  heureux, 
et  ses  désirs  font  en  parde  son  malheur. 

Je  troave  quatre  sources  intarissables  d'în* 
quiétudes  dans  nos  désirs;  leur  multitude, 
leur  étendue,  leur  vivacité,  leur  contrariété* 
Ils  nous  accablent  par  leur  multitude:  ils 
nous  égarent  par  leur  étendue;  Us  nous 
transportent  par  leur  vivacité  ;  ils  nous  dé* 
chirent  par  leur  contrariété*  Homme  aveu* 
gie  !  falloit-^il  pour  cela  former  tant  de  dé$irs? 
£toit*ce  ià  la  source  où  il  falloit  puiser  le 
bonheur? 

1^,  Multitude  de  désirs  ;  chaque  instant 
en  voit  naître  un  nouveau,  qui  avoit  été  pré- 
cédé par  un  autre,  et  qui  en  voit  bientôt 
naitre  un  troisième  après  lui*  .  Ce  sont  des 
flots  sans  nombre,  qui  se  succèdent  sans  ces- 
sé, tiennent  le  cœur  dans  une. agitation  con- 
tinuelle ;  ce  sont  des  épines  qui  semblent 
naitre  incessamment  sous  nos  pas  ;  ce  sont 
des  vers  rongeurs  qui  naissent  dans  Tame,  et 
qui  la  déchirent  à  tous  les  instans.  Quelle 
foule  de  désirs  ne  forme- t-on  pas  !  désirs  va* 
gues  et  indéterminés,  désirs  flottans  et  m» 
certains,  désirs  bas  et  honteux,  désirs  capri« 
cieux  et  bisarres,  désirs  chimériques  et  insen- 
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sé^,  désirs  criminels  et  funestes.  Vous  le  sa- 
vezj  ô  cœur  agiiél  et  peut  être  une  triste  i 
expérience. vous  en  a-^t-eUe' p!us  fait  sentir 
que  tous  Jès  discours;  voas  avez  formé  des 
dé.'^irs  sam  nombié;  et  ces  dé  irs,  à  qnoi  ont- 
Usr  ^bouft  ?  i\i  vous  ont  occupé,  ik  vous 
ont  troublé,  ils  vous  ont  agité,  après  quoi  ils 
se  sont  dissipés.  Voilà  tout  ce  qui  vous  en  - 
reste  :  et  si  quelquefois  ils    ont  été  rem- 
plis, n'esc  il  pas  arrivé,  par  un  juste  jugerncnt  I 
de  Dieu,  que  loin  dé  vous  satisfaire,  ils  sont 
devenus  pour  vous  une  nouvelle  source  d*irt« 
quiétude  et  de  chagrins?  Terrible  punition  j 
d*un  cœur  à  qui  Dieu  neluffic  pâs»  ou  qui 
ae  veut  pas  chercher  soa  bonheur  dam  Dieu! 

2^.  Etendue  de  désirs;  car  comma  ilMoni 
sans  nombre,  ils  sont  encore  sans  bornes;  et  1 
jusqu'où  ne  les  port€*t»on  pas,  quand  une 
fois  on  a  donné  à  son  cœur  la  liberté  d'en 
former?  Quand  est-ce  qu'un  ambitieux  s'est 
contenté  des  honneurs  où  il  eit  parvenu,  s'il 
çn  voit  de  plus  élevés  où  il  poussa  aspirer  ? 
Quand  e.^t-ce  qu'un  avare  s*est  contesté  des 
tiésoîs  qu'il  a  amassés,  s'il  en  voit  de  plus 
grands  à  accjmulcî  ?  Quand  esî«ce  qu'un 
cœur  une  fois  entré  dans  la  carrière  des  dé- 
5irs,  leur  a  prescrit  des  bornes,  si  ces  désirs 
pbuvent  se  permettre  encore  quelque  étendue? 
Un  sbuhrfit  rempli  en  fait  naitre  un  autre 
plus  vaste;  une  première  démarché  qui  ré- 
ussit, est  un  attrait  pour  en  tenter  une  secor^- 
de  plus  téméraire  encore  ;eton  necroit  jamais 
avoir  assez  avancé,  si  on  voit  encore  quelques.  Hi 
pas  à  faite  eu  avant.    Mais  hélas  I  de  queliç 
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pais  peut  jouir  un  cœur  inquieî,  qui  soupi- 
ra toujours  après  ce  qui  lui  manque  ou  ce 
Qu'il  cro.t  lai  manquer;  un  cœur  volage, 
qui  court  sans  cesse  après  un  fantôme  de 
bonheur  qui  lui  échappe,  quand  il  croit  le 
tenir  ;  un  cœur  avide,  que  nen  ne  rassasie,  et 
qae  l'abondance  même  ne  fait  qu'altérer.  A- 
byme  sans  fond  où  tout  dispar:  t;  goafre 
insatiable  où  tout  est  englouri;  brasier  ardent 
où  tout  est  dévoré  et  consumé  dans  un  ins- 
tant  !  Où  est  ce  bonheur  dont  on  se  flattoit  ? 
Les  désirs  ont-ils  ouvert  la  voie  qui  devoit  y 
conduire? 

3^.  Vivacité  de  désir:  quelque  insensible 
que  soit  naturellement  un  cœur,  il  cesse  bien- 
lot  de  l  être,  s'il  vient  à  former  des  désirs. 
Dès* lors  ce  cœur  semble  changer  de  nature; 
il  devient  vif^  iî  devient  ardent,  et  ce  qui  n'ê« 
toit  que  froideur  et  qtse  glace,  devient  bien- 
tôt ^tout  ardeur  et  tout  feu.  Dès.lors  il  fa^^t 
mettre  tout  en  œuvre  pour  contenter  ce  dé- 
sir;, soins  et  travaux  portés  jusqu'à  ['épuise* 
ment  ;  prières  et  soUîcitations  portées  jusqu'à 
Timportunité;  assujettissement  et  dépendan- 
ce portés  jusqii'à  la  bassesse»  Pourquoi? 
Parce  qu'on  désire  ard<:mment  une  chose,  et 
qu'on  veut  l'obtenir.  Rien  n'étonne,  rien 
n  arrête  un  désir  ardent  dans  sa  course.  N'ar- 
ïive-t  il  pas  même  que  les  obstiicies  ne  ser* 
vent  qu'à  Ta ignr  d'avantage  ?  Semblable  à 
un  torrent,  il  se  roidira  contre  la  digue,  et^ 
n'en  deviendra  que  plus  violent,  ^ne  , 
malgré  toute  l'assiduité  de  ses  soins  et  la  vi^ 
^4 
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olence  de  ses  efForts^  cet  homme  vient  à  ne 
pas  obunir  ce  qu'il  désire,  ah!  c'est  alors 
que  son  cœ  u  va  êfre  livré  en  proie  à  toat  ce 
que  ie  trouble  et  l'agitation  ont  de  plus  amer. 
Tantôt  les  passions  viennent  comme  de  con- 
cert dans  ce  cœur,  ou  pour  punir  ou  pour 
aigrir  ce  désir*  L'envie  le  rongera  ;  la  jalou- 
sic  le  dévorera;  la  haine  le  transportera;  une 
mélancolie  afFreose  le  jetera  dans  ses  noirs 
accès.  Aveugles  et  infortunés  que  noussom* 
mes!  noiis  nous  envions  notre  bonheur;  et 
par  nos  désirs  immodérés^  nous  nous  eau- 
soas  plus  de  mal  que  nos  ennemis  les  plus 
cruels  ne  pourroient  nous  en  souhaiter* 

4^*  Le  malheur  n'est  pas  à  son  comble; 
contrariété  de  désirs:  et  comment  des  désirs 
SI  malcipliésj  et  sur  des  objets  si  opposés, 
pourroient-ils  s'accorder  entr'eux,  et  ne  pas 
se  combattre  et  se  détruire  mutuellement  ? 
El  flès-lors  que  voit-on,  ou  qu'éprouve«t-cîi, 
qu'un  Cœur  livré  en  proie  à  toute  sa  fureur 
€t  à  toute  l'opposition  de  ses  désirs?  Vun 
pousse  et  l'autre  arrête,  l'un  élevé  et  l'autre 
abat;  ce  nest  plus  qu'une  tour  de  Babel,  où 
chacun  parle  et  personne  ne  s'entend;  un 
théâtre  funeste,  où  des  armées  de  désiras  op« 
posés  entr'eux  se  font  une  guerre  intestine, 
et  se  livrent  ks  plus  terribles  combats.  Di-^ 
sons  mieux,  le  cœur  de  l'homme  devient  dès 
lors  une  image  funeste  de  l'enfer  et  des 
ames  qui  y  sont  condamnées  ;  réduit  comme 
les  réprouvés,  à  former  inutilement  des  sou- 
haits opposés,  en  désirant  sans  cesie  de  pos* 
séder  des  biens  dont  ii  iie  jouira  jamai^a  et 
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d*êtfe  délivré  des  maux  doat  il  sera  êternel- 
Icment  accablé. 

Telle  et  pï«s  deplorablf  encôre  est  la  situ* 
atioa  d'an  cœur  livré  à  la  fureur  implacable 
de  ses  désirs.  L'esprit-Saint  nous  en  donne 
une  image  bien  terrible  et  bien  natorelîe  ;  le 
cœur  df  Timpie,  dit-iî,  est  semblable  à  une 
mer  violemment  agitée  :  Cor  impii  quasi  ma^ 
re  fervens  (a)*  Repré^enîez-vous  une  trier 
exposée  à  la  fureur  des  vents  déchainés  con-- 
tr*elle;  là  on  voit  une  multitude  infinie  de 
flots  qui  s'élèvent,  qui  se  succcdeGt  mutuel- 
lement les  uns  aux  autres,  sans  se  donner 
aucun  intervalle;  voilà  la  multiplicité  des 
dé^in^;  Là  on  voit  des  flots  immenses  s'éten- 
dre bien  au  loin  d'qn  rivage  à  l'autre,  et  oc- 
cuper toute  la  vaste  capacité  des  mtr$  ;  voilà 
l'étendue  des  désirs.  Là  on  voit  des  flots  tu^ 
HîAiUiieux  s'èiever  avecimpétcosité,  et  gronder 
sans  cesse  avec  ane  nouvellè  fureur  ;  voilà  la 
vivacité  d^s  désirs.  Là  enfin  on  voit  des  flots 
agités  par  des  mouvemens  tout  contraires,  et 
par  un  fl^ix  et  reflux  continuel,  s'élever,  se 
pou^^ser,  se  briser  les  uns  contre  les  autres; 
voilà  Top  position  et  la  contrariété  des  désirs, 
r^rm^u,'ctc,  C*ést-à»dire  q?ie,  comme  dans 
cette  mer  orageuse,  Tobbcurité  des  nuages 
qui  la  couvrent,  l'agitation  des  flots  qui  s'éie* 
vent,  le  bruit  des  foudres  et  des  éclairs  qui 
brillent  de  toutes  parts,  portent  par-tout  la 
Éerrear,  et  n'oft>ent  aux  yeux  que  l'image 
d'une  mort  ^St^a^Q  et  prochaine  j  .ainsi,  dans 
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u  rœnr  agité  de  désirj^,  ce  n'e^tplus  qu^  té- 
nèbres «t  obscuiîté,  que  coînfusion  et  que 
ttoable,  que  frayeur  et  consternation,  à  la  vue 
dès  remords  dont  il  esf  déchire,  et  qui,  comme"^ 
autant  tféclatrs  et  de  fotidres,  arinonc^nt  la 
coleredu  Dieu  des  verg^anc  s; 

Il  n-est  que  vous^  ô  mon  Dieu  [qui  pui&siear- 
calrner  cette  mer  en  fureur,  ce  coettr  agité» 
Renouveliez  en  notre  faveur,  le  prodige  que 
vous  opérâies  en  faveur  des  Apôtres  ;  com* 
mandez  aux  vents  et  aux  tempêtes;  m^^r^^?^/ 
vtntis  et  mari  (  b  )  ;  appaisez,  confondez  cc« 
désirs  terrestres  et  mondains,  et  la  sérénité  et 
la  tranquillité  viendra  reparoître  dans  notre 
atne,  et  y  établira  son  empire  i  ctjacta  est  trath^ 
quillitas  magnat 


MEDITATION. 

Sur  le  même  Sujets 

TOUS  nos  dé  sirs,  ô  mon  Dieu ,  de  vroien  t 
se  tourner  ver«  vous;  nous  y  trouverions 
leur  accotnplissemènt  et  notre  bonheur  :  mais 
en  s'éloignant  de  vous,  ils  se  tournent  contre 
nous  mêmes  pour  faire  notre  tourment*  Nos 
désirs  iious  rendent  malheureux  et  criminels 
tout  ensemble»  Répandez  vos  lumières  sur 
mou  ô  Dieu  saint  !  faites-moi  connoître  réga* 
lement  funeste  où  nous-jettent  nos  désirs  ;  et 
le  terme  fàt^l  où  ils  peuvent  conduire^ 

(b)  Matth.  a 
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Premier  Poin  t. 

Nos  désirs  nou^  rendent  malheureux; 

Tout  homme  désire  d  être  heureux.  Ce 
désir  naît  avec  lui  ;  la  nature  Ta  comme  gravé 
dans  son  cœur  :  il  cherche  partout  ce  bon*- 
heur,  il  soupire  sans  cesse  après  lui.  Instnsé  ! 
il  ne  Je  cherche  point  où  il  est,  et  il  le  cherche 
I  où  il  ne  sera  jamais.  Ainsi  livré  à  l'égarement 
dé  ses  recherches  et  dé  ses  désirs,  il  se  rend 
malheureux  par  cela  même  où  il  espéroit 
trouver  son  bonheur. 

Et  quoi' de  plus  malheureux  qu'un  cœUr  li» 
vré  en  proie  à  la  multitude  des  désirs  qui  Tac- 
cablenr,  à  Pétendue  des  désirs  qui  l'égarent,  à 
là  vivacité  des  désirs  qui  le  transportent,  à  la 
contrariété  des  désirs  qui  le  déchirent,  en  un 
mot,  à  la  violence  des  désirs  qui  le  dominent, 
iqui  le  tourmentent,  qui  le  tyrannisent  ?  pour- 
ra  t  il  jamais  jouir  d'un  instant  de  repos  ; 
connoîfcra  t-?il  jamais  ce  que  cVst  que  la  paix; 
faut-il  à  ce  cœnr  d'autre  ennemi,  d'autre 
bourreau  que  lui-même  ?  C'est  un  fonds  iné* 
pHisable  de  chagrins  dévorans,  ,  une  terre 
maudite  de  Dieu,  une  région  da  ténèbres  et 
|de  confusion,  un  enfer  anticipé.  Tel  et  plus 
malhéureux  encore  est  un  cœur  agité  et  dé* 
voré  de  la  ^oif  insatiable  de  ses  désirs»^ 

Hélas  !  que  Thomme  est  à  plaiddre,  dé 
se  livrer  ainsi  à  l'iniempérance  de  se^  désirs  ! 
Necomprendra-t-il  jamais  qu'autant  de  désirs 
profanes  qu  il  forme  dans  son  cœur,  ce  sont 
autant  d  ennemis  qu'il  arme  contre  son  Tepos? 
que  ses  désirs  sont  dans  lui  une  source  fu* 
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neste  d'agitation  ?  qu'un  desîr  violent  dé  1  P 
génère  en  passions  ?  que  là  passion  forme  1  F 
line  tyrannie  ?  Eh  [  qui  fù£  jamais  heuîeujtJ  ^ 
sons  la  domination  d'un  tyranc  ?  ^  ^ 

Vous  l'avez  ainsi  oî^ionné,  ô  monDi  uîl  ^ 
et  l'oïàCÏe  de  votre  justice  et  de  votre  ven-  1 
geance    s'accomplit  tous   ks  jours.  Tout^ 
homme  qui  livrera  son  cosar  à  ses  désirs^ 
eiFrénés,  trouvera  dans  ses  désirs  mêmes  sà;  | 
peine  et  son  tourment»  ,  ' 

O  mon  arpe!  pourquoi  courir  ainsi  dân»^  ! 
la  voie  de  vos  égaremens,  qui  devient  pour 
vous  une  voie  parsemée  d'épines,-  bordée 
d'abyrnes  et  de  précipices  ?  Marchez  dans 
le  chemîo  de  la  paix  j  mettez  un  hein  à  vos 
désirs.  Combien  de  fois,  ô  Dieu  saint  !  ô> 
Dieu  juste  !  ai~je  gémi  sous  ]a  tyrannie  de 
mes  injustes  dfsirs  ?  Ah  l  que  je  méritois 
bien  [es  crueîlevS  atieintes  qu'ils  rwi  livroient, 
et  îes  retours  amers  qu'ils  me  Eisoint  es- 
suyer ! 

S  E  C  o  N  0    P  O  I  N  T. 

'  Nis  désirs  ao  ^is  xcnâQnt  criminels  et  cou- 
pables. I 
Parce  qu'ils  notas  font  sortir  d^s  voies  dô|||f 
la  provîdecïce.    Un  cœur  ainsi  livré  à  se^^  ' 
désirs,   veo£  se  rendre  comme  rarbître  de  . 
son  cOx{,  se-  frayer  sa  route,  se  soustraire-/ 
eu  quckjae  manière  aux  dispositions  cl 
îa  voiootà  de  son  Dieuv 

P&rce  qae  les  désirs  déréglés  ne  sont 
iDSpirés  que  par  nos  passions  encore  plus*'  | 
déréglées  |  passion  d'orgaeil  et  d'ambition  {,  jj 
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passion  d'avarice  et  de  sordide  intérêt  ; 
passion  d  envie  et  de  jalousie  ;  passion  de 
vengeance  et  de  haine  >  passion  de  volupté 
€t  de  sensualité  :  telle  est  la  source  ordinaire 
d'où  soitent  tant  dv^  projets  coupables,  ei 
par  là  même,  tant  de  flols  d'iimertume. 

PâTC^2  qm  ces  'désirs.iîe  se  portent  que  sur- 
des  objets  dangereux  et  fune?ites  au  s^!ut. 
Que  désiîe-t-on  d'ordinaire  ?  A  q^ioi  se  porte 
uh  cœur  livré  à  rimpétaosité^  à  la  dépraTa- 
tien  de  sts  sentimens  et  de  ses  désirs,  qu'à 
des  objets  interdits,  tilieites^  empoisonnés. 
dont  il  est  sans  cesse  rempli,  et  qui  ruifcc- 
tent  de  le?ar  funeste  poison  ? 

Parce  quo  ces  désirs  occupent  bîib  ame 
comme  toute  entière,  et  rempêchcnt  de  s'ap- 
pîliquer  au  soin  de  son  salut  et  à  la  pensée  de 
réiernité* 

Parce  que  dès»lors  ces  désirs  sont  d'ordi--' 
naire  des-désirs  înjTutes,  des  désiis  déréglées, 
des  désirs  ho:iteux,  et  par  là  même  des  désirs 
coupables,  des  désirs  crimineld,  opposés 
Tordre  de  Dietî,  à  la  Loi  de  Dieu,  à  la  vo- 
lonté, à  !a  providence  de  Dieu,  Quels  cîimes  î 
quelle  sovirce  de  crimes!  quel  abysse  dlni- 
quité  et  de  di^sord^e!  h  H^^  1  on  joar  quelle 
source  de  vengeance  et  de  punitioril 

Mon  Die  je  vous  le  demande  aveeJe 
'Pîophèie  :  Ne  tradas  me  desiderio  meo  fecca^ 
tort  (c);  Ne  me  1  liriez  pas  à  i'intempérancp 
de  mes  dés  rs.  Fixe»  un  cœlir  qui  n'est  fait 
que  pour  voua,  et  qai  ne  trouvera  jamais 
hors  de  vous  que  vuidej  que  néaal,  qu'affUc-» 

(c)  Psalm,  139i 
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tion,  qu'amertume.  Heureux  encore,  ces 
amertumes  salutaires  le  ramènent  vers  vous, 
ei  le  fixent  à  vous  pour  toujours! 

C  O  N  CL  U  SI  O  N.  \ 

Ne  formons  donc  désormais  qu'un  seul  et 
unique  désir  ;  le  désir  sincère  d'être  à  Dieu, 

servir  le  Seigneur,  de  nous  sancisfier  et  de 
noiîs  sauver,  Q^^^e  ce  désir  occupe  notre  ame, 
remplisse  notre  cœur,  consacre  tous  nos  sen» 
timsns. 

Ne  courons  plus  ni  aprèi^  les  illusions  de 
ce  monde,  ni  après  le  fantôme  des  honneurs, 
des  plai&irs,  des  biens  périssabJes;  Assez  long 
tC^ms  ils  nous  ont  occupés,  ik  nous  ont  agités, 
ils  nous  ont  égarés,  j1^  OJit  fait  notre  crime  et 
notre  tourment.  Rentrons  dans  Ifes  voies  de 
la  paix  et  du  repos,  ea  rentrant  dan»  celles 
de  la  justice  et  de  la  saintcié. 

Désirons  ardemment,  mais  désirons  uni- 
quement ce  qui  peut  nous  rendre  heureux; 
en  nous  rendant  saints. 

Bornons  là  nos  projets,  fixons  là  nos  désirs 
et  nos  vœux. 

Disons  souvent  au  Seigneur  avec  le  Pro- 
phète :  unam  petit  à:  Domino^  hanc  requiram 
(d).  Ooij  mon  Dieu,  je  ne  désire  sur  la  terre, 
jç  ne  demande  qu'une  seule  chose  dans  ce 
monde:  c'est  de  vous  aimer,  de  vous  servir 
et  de  me  sauver,  Q^id  mihi  est  in  Cœlo^  et  à  te 
quid  volui  super  terram  (e)  ?,  Hors  de  vous  et 
sans  vous,  qu'est-ce  que  le  monde,  ^u'est-ca 
(d)  Péalm.  Psalm.  n. 
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<|ije  le  Ciel  même  pevjt  offrir  à  mon  cœur  de 
désirable,  de  consolant  et  de  grand  ? 

j'ai  désiré,  j'ai  possédé,  j'^i  couru  après 
les  illusions  de  ce  monde  périssable  ;  et  j'ai 
vu  que  dans  tout  i\  n'y  a  que  rntensonge  efc 
que  v^anité,  vidi  qmd  esset  vanttas  (f)  ;  qu'ils 
n'y  a  rien  à  désirer,  rien  à  ambitionner  sur  la* 
terre  :  on  se  tourmente,  on  s'épuiseen  desir^^ : 
en  projets;  que  trau^^e-t-on  à  la  fin  de  sa^ 
course,  que  le  repentir,  la  honte  sur  le  front, 
le  remords  dans  le  cœur,  le  fiel  et  Je  désespoir 
dans  le  fond  de  l'ame  ? 

Qae  les  autres  forment  donic  des  désirs 
sans  fin,  et  courent  après  leurs  >^ams  projets  ;: 
iis  en  connouront  bientôt  toute  l  jlfusion,^ 
tout  le  danger  et  tout  le  malheur     Mihi  aâ^\ 
hœrere<  Deo  bonum  eit  (g).    Pour  m^oi  je  ne 
désire  que  de  m'attacber  à  Dieu  seul  :  je  n'ai 
que  trop  éprouvé  la  vanitede  tout  autre  desir^, 
il  est  temps  de  fixer  mon  cœur  à  Tunique 
objet  pour  lequel  il  éioit  formé,  dont  il  n'au^ 
roit  jamais  dû  s'éloign  r,  et  dont  il  ne  s'esiv 
éloigné  que  pour  son  malheur. 

BRIE  RE.. 

O Heureux,  ô  mon  Dieu  !  mille  fois  heu- 
reux le  cœur  qui  ne  désire  que  vous^ 
qui  ne  cherche  que  vous,  qui  ne  s'attacha 
qu  a  vous  ;  qui  sait  borner  ses  désirs  à  ses 
devoirs,  abandonner  son  sort  à  votre  volonté 
souveraine  !  Il  jouira  des  douceurs  la 
çaix  ;  la  tranquiltité  sera  son  partage,  le  calme 
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régnera  dans  ses  sendmens.  Vo'là  Theureiix 
état  et  la  sainte  disposition  après  laqaeîie  je 
soupire  ;  c'est  de  vous  seul,  ô  mon  Dieu  î 
que  je  puis  l'espérer.  Ne  rejetez  pas  la 
prière  d*un  cœtir  qui  gémit 'de-  s'être  attaché 
à- quelqu'a'iàtre  chose  qu'à  vous  et  qui  apTès: 
tous  îîes  égaremens  vimt  va^s  rendre  hom- 
îîiage,  et  reconrioître  qa'ii  n  y  a  de  véritable 
bonheyr  qure  dans  vojis.  Ne  suffi  ez-voos 
pas  à  mon  cœur  ;  et  hors  de  vous  qu'y  a*t4l 
à  désirer  en  C€  monde  ? 

P  R  A  T  I  Q^  U  E  S. 

li^."! TEiîler  mt  lesdestrs  et  sur  les  mouv^- 

V-  !r;e-os  de  son  cœur. 
2-^,  Dè^^  qu'on  s'apperço.t:  de  quelque  désir 
îtaife-sant  co'atraire  à-la  Loi  de  Dieu,  rètoafFer  : 
à-Timiant, 

3^.  Suivre  \t  conseil  et  Texat^ple  de  Saint 
FraBÇois  de  Saics.  '  Ja  des?re  peu,  -  dtsoit  lï  j , 
Ci  le  p€u  que  je  d€âiie,  je  le  délire  peu. 

DeroRoder  souveow  t..aîdo0  a:Dîtju  des.^ 
désirs  crirBinels  q^^e  i'oa  a  foï^Bé^j  et  le  prier 
de  foîrner  d^^ns  nous  des  dedrs  plus  saints 
plus  saîataîres-, . 

5^.  Eiev  r  i^ouvetit  son  cœar,  et  porter 
ses  aesirs  vers  le  C^tl^  ^HAïaiH.  ce-oire  de  noire-: 
fepo5,  uniq^aç  t^xm^  de  riOtie  bonheur» 
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V1NGT.SEPTIEME  LECTURÊ. 

Sur  la  crainte  de  Dieu. 

jr  'Apotre  des  Nations,  pénétré  de  frayeur 
dans  lai-même,  nous  avertit  tous,  nous 
annonce  à  totjs  d'opérer  notre  .salut  dans  la 
crainte  et  le  tremblement  :  Cum  timoré  et 
tremore  sahitem  vestram  operammi  (a).  Ce 
vase  d'éiection,  ce  prodige  de  grâces,  ce 
modeîe  de  l'Apostolat,  cet  homme  ravi  au 
troisième  Ciel,  étonné,  tremblant^  alarmé 
à  la  vue  des  grandeurs,  de  la  justice,  des  Ju« 
gemens  de  Dieo,  laisse  comme  sortir  de  son 
cœur  les  sentimens  de  terreor  et  de  crainte 
dont  il  est  pénétré,  pour  nous  en  remplir  et 
nous  en  pénétrer  nous-mêiTnes,  péchears  et 
coupables»,  en  nous  assurant  que  si  nous  avons 
un  désir  sincère  de  nous  sauverj  c'est  dans  le 
sein  de  la  crainte  et  du  tremblement  que 
nous  devons  opérer  notre  salut. 

Nous  devons  aimer  Dieu,  mais  en  même- 
temps  nous  devons  lé  craindret  Nous  devons 
l'aimer,  parce  qu'il  est  infiniment  bon  ee 
ineffable  dans  ses  bontés  ;  mais  nous  devons 
lecraindre,  parce  qu'il  e.st  juste  etinfmimenC 
redoutable  dans  sa  justice. 

Dans  ses  vues  primitives,  Dieu  ne  vou« 
loit  qu'être  aimé  ;  mais  si  on  ne  l'aime  pas^ 
on  sera  forcé  de  le  craindre.  Si  on  l'aime, 
on  entre  dans  l'ordre  de  la  miséricorde,  qui 
ne  présente  et  n'offre  que  h  s  récompenses  i 
mais  si  on  en  sort,  on  esc  foicé  de  rentrer 
(e)  2.  Cot,  2^ 
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dans  Tordre  de  la  justice,  qni  împrîryîe  la 
crainte,  et  annotice  les  cfcâ  imens.  C/est 
dans  ce  sens  que  Saint  Augustin  du  que  Diea 
est  boa  et  aimable  de  son  fond,  et  q^^'il  eît 
juste  tt  redoutable  du  nôtre:  De  mo  bonus^. 
de  nostrojusiusr  . 

l\y  a  trois  sortes  de  craintes  de  Dieu^  11 
y  a  une  crainie  fausse,  défectueuscg  crirrJ— 
Keîle  et  même  coupable,  q»n  ne  regarde  que 
la  peine  du  péché,  et  qui  laisse  i'afïçctioa 
même  actuelle  au  péché,  elle  arrêce  la  main, 
et  non  le  cœur.  C'est  îà  ce  qu'on  appelle, 
une  crainte  servilement  serviie,  qui  ne  con« 
vient  qu'à  de  vi!s  esclaves  eï  à  des  tnercenaiîeSs 
indignent  . 

li  y  a  nm  crainte  parfaite  qui  évita  le 
pëchê,  uniquement  parce  qu*iî  dépbîi  à 
Dieu  infiniment  bon;  en  sorte  que  quand, 
même  il  n'y  auroit  absolument  pomt  de 
peine  à  craindre,  on  déteseeroit  toute  fauts  et 
tout  pêchéi  uniquement  parce  qu'il  offense 
Dieu,  et  qu*iî  bkssesou  cœur.  C'est  ce  qu'on 
appelé  une  crainte  6Ha!e,  la  crainte  d*ua 
digue  fiKs  qui  ne  voudroit  en  rien  déplaire  à 
un  tendre  pere  qu'il  aime. 

Il  y  a  une  crainte  moins  parfaite,  qui 
tient  comme  le  milieu  entre  les  deux  autres  ; 
c'est  celle  qui  éloigne  du  péché,  parce 
qu'il  méiiie  et  aiiire  une  pcitie  ;  parce  qu'il 
dam^'^e,  et  rend  digne  de  i'- nfer  et  de  ses 
tourmens.  G^t^e  cramte  est  bonne  et  salu- 
taire, elle  déi.  ch^  du  péché  et  de  rafFecnon 
aciuclU  ai5  pe  hé  ;  elle  dispose  à  l'amour  de 
Dieu^  comme  auteur  de  notre  jusûce  ;  ,  mais 
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cette  crainte  est  moins  parfaite,  parce  q ae 
dans  son  mouf  elle  a  en  vue  la  pejne  qui 
menace  rhprnoie,  bien  plus  que  la  bonté  de 
Dieu  qui  est  oifensé. 

C'est  de  cette  crainte,  ou  de  ces  dernières 
craintes  tout  à  la  fois,  que  l'on  entend 
parler,  qoand,  on  exhone  à  craindse  le  S-i-. 
gneur,  Deum  time  (bj.  Crainte  d«  Dieu  ! 
faut  il  autre  chose  pour  nous  y  engager,  que 
déconsidérer  la  grandeur  de  son  êcre  et  de 
ses  perfections,  aimables  à  la  vérité,  mais  en 
tnême  temps  adorables  et  redouiab'es  ? 

Craindvé  la  Justice  inexorable  de  DieaquiV 
ennemi  irréconciliable  da  pêchéj  tKercô 
coaire  lui  de  si  rigoureuses  veogeaacesj  le 
frappe  do  %ï  terribles  anathêmes,  le  con» 
damne  à  des  paines  si  affreuses  et  û  déses* 
pêrantês»  Un  anfer  préparé  dans  les  trésors 
de  la  colère  de  Dieu  i  des  àbyntiiïs  profonds, 
ouverts  sous  les  pieds  dci  pécheurs;  des 
flammes  ardentes  qui  les  consumeront  à  ja» 
màni  des  torrcns  d'amertume  et  de  fiel 
dont  \U  seront  sans  cesse  abreuves  j  une 
éternué  toute  entière  de  pleurs^  de  gémiase* 
mens,  de  rage,  de  fureur  ,  et  de  désespoir,, 
qui  seront  à  jamais  leur  partage  ;  quels  mo- 
tifs de  terreur,  q  Dieu  juste,  ô  Dieu  veng^uî  î 
O  Roi  des  nations  !  s'écne  le  Prophète  alar-p 
mé,  qui  est*ce  d'entre  les  hommes  qui  n*ap* 
prendra  pas  à  vous  craindfe  ?  Q^uis  te  non, 
timebit^  ô  Rex  Gcntium  (c)  ? 

Craindre  la  sainteté  mviolable  de  Dieu^. 
qui  condamne,  qui  déteste,    qui  réprouv«3.r 
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tout  péché,  quelque  léger  qu'il  soit,  touti^ 
ombre  de  péché,  quelque  parc  qis'elie  puisse  ^ 
être  et  parcitre  à  ses  yeux.  Sainteté  de 
Dieu,  si  pure,  si  inviolable^  qu'elle  trouve 
des  taches  dans  les  astres,  c'est-à-dire,  dans 
ksaoïes  les  plus  pures  î  ies  Anges  mêmes, 
ces  intelligences  céleste^i,  nt  sont  pas  purs  à 
ses  yeux*  Sainteté  souverainement  éciairée^ 
qui  sonde  les  cœurs^  qui  dévoile  les  plus 
secrètes  pensées,  qui  pesé  toutes  nos  actions 
dans  la  balance  du  Sanctuaire,  qui  dans  nos 
veitus  mêmeà  trouve  mille  imperfections  et 
Tnîîle  défauts  qu'elle  cite  à  son  |ugement. 
Sainteté  de  Dieu,  qui  est  toujours  essentieile'" 
ment  oppo>ée  au  péché,  toujours  année 
corure  le  péché  ;  quia  utac  haine  implacable, 
éternelle,  noû^^euiarBent  contre  tout  ce  qui 
est  péché,  mais  encore  contre  tout  ce  qui 
peut  avoir  Tombre  et  la  moindre  apparence 
du  péché.  Qi^el  sujet  <ki  crainte  pour 
rhomme  pécheur  ! 

Craindre  la  puissance  redoutable  de  Dieor, 
qui  peut  nous  perdre  et  nous  anéantir  à  tous 
les  insianSg  qui  nous  tient  à  chaque  tno- 
n[îent  comme  suspendus  entre  deux  éiernités 
difFérenies  5  qui  au  moment  oîêrne  où  nous 
viendrons  à  pécher,  peut  nous  frapper  de 
foudre,  ouvnr  les  abymes  de  la  terre  sous 
nos  pieds,  nous  précipiter  à  jamais  dans  les- 
gouffres  des  enfers,  nous  condamner  à  une 
éternité  malheureuse  ;  qui  peut  susciter, 
armer  contre  nous  toutes  ses  créatures,  or- 
donner à  la  mort  de  nous  frapper,  à  l'air  de 
î^ous  étouffer,  à  la  terre  de  nous  engloaiir. 
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à  réternîré  de  nous  absorber  dans  son  sein  et 
dans  st^'  horreurs, 
•  Que    dirons  nous  encore  ?    Craindre  un 

.  Dieu,  quî  dans  tous  les  temps  '  ,a  fait  écla- 
ter de  si  terîrbles  effets  de  $q$  redoatables 
vengeances  ;  qui  a  ouverr  les  cataractes  du 
'Ciel  pour- Submerger  le  genre-hîuoaiOj  pres- 
que entïer'i  qui  a  faii  dt.Hceudre  îe  feu  da 
Ciél  sur  Sodome,  qai  a  oavert  le  ^^em  delà 
tetre  pour  engloutir  Dauian  et  Abîron  ;  qui 
a  c(niveTt  djt  pmc^  TEgynte  alarmée  ;  qui  a 
mis  le  glaive  en  mâin  à  TAng-'  Exierminateor,  . 

-pour  frapper  de  mort  les  premiers  nés  de 
chaque  famîlie  j  qui  a  appell-é  à  i'exécutîoa 
de  sevs  vengeances  les  fléaux  de  sa  colère,  la 

-  guerre.,  la  peste,  îa  famine^  lootes  les  cala» 
.  mués  et  tons  les  niaîheors  ;  en  im  mot,  qui 
'tient  main  les  clefs  de  la  mott  et  de 
l'Enfer*  Dieu  puissant  î  Dieu  saint  !  Dieu 
vePsgeurl  qui  po^jrroit  ne  pas'  craindre, 
étant  à  chaque  moment  soa5  la  lumière  da 
vos  yeux^  et  sovis  la.pyissa?ice  de  votre  bras  ? 
Quis  tt  non  timebit  ?  ô  Kex  Gcntium  ! 

SentiniLOt  d'ûoe  crainte  salutaire:  c'est 
lui  qui  a  pénétré  tous  les  Saints  dûrantleur 
coufwse  mortelle  s  c'est  lui  qoi  a  conduit  les 
Solaair£?s  dans  les  Déserts,  qni  a  armé  les 
Péniteas  à^,>  instrumens  sanglans  de  la  pé- 
Di?ence:  c'est  lui  qui  a  soutenijj  âoimé  les 
M??riy?s  siir  les  échaflpauds  :  c'est  lui  qui  a 
fait  gémir  et  trembler  tous  les  justes  :  c'est  lui 
que  Jésus- Christ  même  recommandoit  à  ses 
Apôtres.    Mes  Disciples,  leur  disoit-il^  vous 

-  craigacz  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre, 
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vous  craignez  ce»5x  qui  vous  persécUcrf, 
qui  vous  hiissenf,  qni  peuvent  vous  tour- 
menter, vous  mettre  à  mort.  Hommes 
mortels  comme  vous,  que  peuvent^»!s  contre 
vouS?  |e  vous  montrerai  qi)e!  est  celui  que 
vous  devez  craindre:  ostendam  vohn  qiiem 
timeatis-  fd).  Craignez,  ah  !  craignez  celui 
qiii,  après  avoir  plongé  votre  corps dao^>  le 
tombean,  peut  encore  précipiter  votre  ame 
dans  le  st-un  des  Enfers:  Timete  eum  qui  postm 
qi4am  çccidtrit  LGTpus^  poteU  et  aniniam  pej'derc 
in  gehfinnam^  Je  vous  ie  d^sen  vérité,  voilà 
le  seul  que  vous  devez  craindre  en  ce  mofide, 
et  pour  i*autre.  Tout  le  reste  ne  peut  vous 
nuire  que  pour  un  temps  :  celui  Useul  peut- 
porter  ses  vengeances  dan?  i'éternité  n^ênae  : 
amen  dico  vobis,  hune  iimete.  Leçon  salu- 
taire^ !  puisse-i-e!ie  êue  à  jamais  gravée  dans 
nos  cœais.I 


MEDITATION 
Sur  le  même  sujet* 

\JENEZ,  mes  chers  enfans,  disoit  îa  Sa- 
gesse :  écoute  z-nioi.  je  vous  apprendrai 
]a  cramre  du  Sfigneur,  voire  Dieu  :  venile^ 
Ji iii^  audit e /me  ;  tiynorem  Domihi  doceho  vos  (e). 
Le  nionie  vous  apprendra  i  vous  livrer  à' la 
dissïpdtion,  aux  plaisirs,  aux  aoîusemèns, 
aux  fbilesjoii^s  de  la  vie.  je  vous  appren- 
drai la  véritable  science  des  saints,  la  crainte 
de  Die*?*,  timorem  Dommt* 
(d)  Luc.  12  (e)  Fsalm,  SS. 
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Imprimez  bien  avrint  dans  mon  ame  cette 
crainte  saîutv^ire,  ô  mon  DiCu  !  O  Q  de  su^ 
jeti»  n'ai~je  pas  personnelîerneut,  ci  en  mon, 
paiîîcuher,  de  voi^s  craindre,  et  de  trrmb-er 
devant  vons?  Couv^ert  de  tant  de  péchés^ 
comment  ôseraujc  paioître  en  votre  présence 
et  soutenir  vos  rr^gards  ?  Jaciemjrigoris 
ejus  fais  smiinehit,  (f)  ? 

Premier    P  o  i  n  t« 

Je  dois  craindre  U  rig'jeur  de  .vos  Juge- 
niens,  €^Li'i!s  seront  iu^tesî  ou'ds  seront  ter- 
îibkê?  Les  Saints  mêmes  les  ont  redoutés, 
ont  été  alarrr^és.  Tous  hornmes  séche^ 
ront  de  frayeur  à  ia  scu^e  app?>;)che  de  ce 
jour  redoutabie»  Que!^  doivent  être  mes  aen- 
limenSj^de  moi  coupable  et  cniiiiaei  à  vos 

|iï  dois  craionie  le  fon  h  de  mi^erej  .de  foi- 
bie^^^e,  de  dépravation  q?iî  rc-gne  dans  moi, 
et  dont  j*épîO!lve  loiu  le^  jours  "de  si  tristes 
Cïueilcs  atteintes  ;  cz  penchant  ss  natu- 
Tel  au  mal;  ce  funeste  levain  de  péché;  tant 
de  passions  .nialhec reuses,  dont  le  feo,  qui 
lït^i  jamais  entîôremcr>t  éc^îint,  p-eiit  se  ral- 
JuiiiCf  àious  ief^iostaos. 

Je  dois  crain-die  sunout  mes  péchfs:  c'es.t 
là  le  grand  sujet  de  mes  craintes  «^t  de  mes 
iarmes.  J'ai  eu  le  malheur  de  pécher  et  dé 
vous  offimer.  Mes  péchés  me  soni-iis  remis? 
quelle  assurance  ai*je  qu'ils  m'ont  êré  par- 
donnés  1  les  ai«je  acc  ises  dans  toute  lear  é* 
tcaçiue?  les  ai-je  dép-orés  avec  une  sincère 
(f)  Psalm.  147. 
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douleur?  les  ai-je  expiés  par  une  vérirabh' I 
pénitence  ?      vivent  ils  pas  encore  dans  mon 
cœar  et  à  vos  yeux  ?  qni  peut  savoir  s'ii  est  i 
digne  d'amour  ou  de  haine  ?  et  quand  mêmef  s 
mes  péchés  m'auroiene  été  reniis,  je  Sage  ne 
me  dîUil  pas  qu'il  faut  craindre  pour  les 
péchés  même  qui  oîit  été  pai donnés  ?  De 
propiiiato  peccafo  noli  esse  sine-mdu  (g).  Et 
quand  même  je  serojs  assuré  d'être  à  présent 
en  état  de  grâce,  suis-je  assuré  de  ia  con* 
^^erver  ?  Combien  de  pè?chés  ou  je  puis  en«j  t 
coie  tomber!  combien  d  occasions  où  mon 
saîut  esc  exposé  à  de  nooveanx  dangers  ! 

Je  dois  craindre  les  tentations  du  démon  i 
qui,  semblable  à  un  lion  rugissant,  cherche 
sans  cesse  une  proie  pour  la  dévoier.  Je  dois 
craindre  la  séduction  du  monde,  de  tant  d'ob-  i 
jets  qu'il  présente  pour  perverûr  et  pour 
perdre  les  ames-  Héiai  !  nous  marchons  san^  ( 
cesse  sur  les  bords  desv  précipices-;  nous  vi-  | 
vons  en  ce  monde  comme  sur  une  mer  ora*  | 
geuse,  toujours  exposés  à  quelque  funeste  j 
Xiai-fr^:ge,  Chaque  moment  du  temps  met;  j 
€-n  danger  pour  i'éterrutéf  '  { 

Je  qojs  craindre  pour  mes  bonnes  œuvres,  | 
pour  mes  vertus  mêmes,  si  j'en  piatiquq  i 
quelqu'une*     L'Esprit-Saiot  m*avertu  qu'il 
y  a  une  voie  qui  paroit  droite  et  assurée^ 
dont  la  fin  conduit  néanmoins  à  la  more. 
Pensée  enrayante  pour  les  Justes  mêmes  ! 
car  les  Justes  craignent  non-seuiemeiOt  poaf . 
leurs  péchés,  mais  encore  pour  leurs  bounefli 
œuv*'res«     Vertbar  omnia  opéra  mca  (h),  drsoit 

(g)  Ecoles.  5..... (h)  1.  Joh,  9. 
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Job  ;  et  dois-je  dire  avec  lui  :  Je  treml)lois 
à  chaque  action  de  ma  vie.  Que  sai&^je  si 
ramour^propre,  si  la  vanité,  si  la  complai- 
sance, si  les  motifs  humains  n'influent  pas 
dans  mes  œuvres,  et  ne  les  infectent  pas  de 
leur  funeste  poison  ? 

Je  dois  craindre  att  sujet  de  vos  grâces 
mêmes  ;  oui,  de  vos  grâces  mêmes,  ô  tnoa 
Dieu  î  craindre  por.r  le  peu  d'usage  q^ie  j'en 
ai  fait;  craindre  pour  Tabus^que  j'en  ai  peut- 
être  fait  ;  craindre  le  compte  terrible  que 
j'aurai  à  en  rendre;  craindre  les  cfcâtimens 
redour^bles  qu'il  m'en  faudroit  subir;  cram* 
dre  les  remords  éternels  doat  je  serois  un 
jour  déchiré  ;  craindre  même  dès  à  présent 
la  soustraction  de  vos  grâces,  en  punition  du 
.  i  mauvais  usage  que  j'eu  aurois  fait. 

.  Que  de  motifs,  ô  mon  amc!  de  craindre 
icontiraieliement,    souverainement    îe  Sei- 
gneur 1  Deum    timCf  et  mandata  ejits  obser» 
va  (ï);  c'est  ie  conseil  du  Sage,    O  motl 
ame  !  craignez  le  Sfigneur,  et  observea  ses 
commandemens  ;  c'est  là  tout  l'homme,  hoc 
tst  omnis  homo.    Conjurez.le  de  graver  dans 
y  vous  les  sentimens  de  cette  crainte.    Hélas  ! 
!  on  craint  le  monde  ;  on  craint  les  discours 
i  dfu  monde  ;  on  craint  les  tristes  évinemens, 
I  les  aecidens,  les  malheurs  de  la  vie.  Crai- 
.  gnons  le  Seigneur,  et  ne  craignons  que  lui  ; 
!  tout  le  reste  doit  peu  toucher  une  ame  chré- 
r  tienne,  àur-taut  si  elle  a  eu  le  o^alheur  d*of- 
Si  fenser  son  t^icu  et  son  Juge  :  Dcum  iimt^ 

it         (i)  Eccîes.  12. 
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S  E  C  O  N  0     P  O  I  N  T. 

Cette  crainîe  est  leir^ble  d'une  part,  i\  tst 
vrai  ;  mais  de  l'autre  elle  me  sera  salutaire 
et  avantageuse^  Ah  !  si  les  impre.  sions  de 
cette  crainte  sont^bien  gravées  dans  .nioi,  quel 
iruît  c^e  salut  ne  prodanon^-elîe*  pas  daas 
mon  cœur  !  Combien  de  péchés  qu'elle  me 
fera  éviter  !  Combien  de  vertus  au*elle  me 
fera  pratiquer,  et  avec  quelle  pcffectionl 
Combien  d'occasions,  combien  de  dangers 
dont  elle  me  fera  éloigner  !  Qut  tie  vigilance 
çaiittaiTe  ne  m'inspirera  t^ehe  pas  sur  moi^ 
sur  mes  s^ns,  sur  les  sent^mens  de  mon  cœur, 
«ur  les  motifs  de  touiesmes  action>  l  Quelle 
circonspection  diios  mes  discours  1  Quelle 
attention  sur  foutes  mes  démarches  et  toute 
ma  conduite!  Avec  quelle  ardeur  ne  me  fe- 
ra t-^elle  pas  recoiuir  à  la  prière  ? 

Combien  4e  fois  cette  xrai^iite  n'arrcte-t- 
elle  point  me^  pas,  quand  ils  poprroient  m'é» 
garer  1 

Combien  de  fois  mettra.t-elîe  un  frein  de 
circonspection  à  rna  langue  1  combien  de 
fois  nie  iTi6ttra-t, elle  en  garde  contre  les  sur- 
prises de  ramour  propre,  contre  la  séduc- 
tron  du  monde,  contre  les  tentations  du  Dé- 
mon! 

^  tous  ces  biens  inefFables,  que  peqt-on 
ajouter  ?  J'entends  un  grand  Saint,  un  Saint 
péniîtnt,  un  Si^iint  solitaire,  c^est  Saint  Ber- 
nard, je  vous  je  dis  en  vérité^  s'écrioit-il  à 
ses  chers  Discîples^  leplusgrafid  bien  que 
^ous  puissions  désirer  et  posséder  en  ce 
i?3tài^nde,  c'est  ia  graçcde  -Dieu.    Or  je  vous 
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le  dis  en  vérité,  je  rai  éprouvé  par  moi-mê- 
tnei  soit  pour  obtenir  la  grâce  de  Dieu,  soit 
pour  ia  conserver,  soit  pour  l'augmenter,  il 
n'est  point  de  moyen  si  efficace  et  si  assuré 
que  Ja  crainte  de  Dieu  -:  In  veritute  didici  ad 
graiium^  tîwi  promerendamy  lîim  retinendam^ 
tùm  augendam,  nihil  œquè  effica^  quâm  non 
mlium  sapere^  ^ed  éimere. 

Enfin  le  Prophète  Isaïe  met  la  crainte  de 
Dieu  au  nombre  des  dons  ineffables  de  TÊs- 
prit* Saint:  Spiiitus  iimoris  Domini.  (k) 
C'est  dans  elle  que  se  trouve  le  commence- 
ment de  la  vraie  sagesse  :  Initium  sapientiœ^ 
iirritor  Domini  Comment  tant  de  voix 

touchantes  qui  se  font  entendre  à  moi,  ô  moa 
Dieu  !  n'cxciteront-elle«  pas,  ne  graveront- 
elles  pas  à  jâmais  dans  mon  cœur  les  senti- 
mens  de  cette  crainte  salutaire,  qui  d'abord 
est  le  commencement  de  la  sagesse,  et  qui 
perfectionnée  par  votre  amour,  en  devient  la 
consommation  ?  Corona  sapicntiœ^  timor  Do* 
mini  [m)* 

iP  R  I  E  RE. 

:  Tirée  des  P  se  aimes  de  David. 

AH  !  Seigneur,  je  vous  le  dis  av<  c  le  Pro- 
phète pénitent:  pénétrez  non-seule, 
ment  i!nOn  coear,  mais  encore  ma  chair  et 
mes  os,  devS  impressions  salutaires  de  votre 
crainte  ;  Ccnjige  timoré  tuo  carnes  meas  (d). 
je  tremble,  ô  mon  Dieu  !   à  la  vue  de  vos 

(k)  ha'ù....{\)  Ecoles.  16. 
^lu)  Eccic^,  Sri  (Uj)  Pyal. 
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jugemcns  redoutables  :  4  judiciis  enim  tuts 
timui.  Pénétré  de  cette  vive  crainte,  je  la 
porte  par- tout  avec  moi  ;  je  lave  de  mes 
pleurs  le  lieu  de  mon  repos  ;  j'arrose  mon 
pain  de  mes  larmes;  mes  sens  sont  troublés 
au  souvenir  de  mes  péchés  ;  mon  esprit  est 
alarmé  à  la  pensée  de  votre  indignation  et  de 
votre  colère.  Je  marche  trisfe  pendant  le 
joisr  ;  durant  la  nuit  je  fais  entendre  la  voix 
de  mes  gémissemens*  Le  sojet  de  ma  crainte 
et  de  ma  douleur  est  toujours  devant  mes 
yeux.  Détournez  vos  regf^rds  de  dessus  mes 
égaremens^  Hélas  !  si  vous  les  arr  êtez  sur  nos 
iniquités,  qui  pourra  subsister  devant  votre 
face?  Seigneur,  Dieu  des  justices,  Dieu  des 
vengeances,  n'entrez  point  en  jugement  avec 
votre  serviteur,  parce  que  nul  homme  vi- 
vant ne  sera  trouvé  juste  en  votre  présence. 
Faites  éclater  vos  grandes  miséricordes  dans 
le  sein  des  plus  giandes  misères;  et  montrez 
vous  grand  en  pardonnant,  en  sauvant  ce  que 
vous  auriez  pu  perdre  à  jamais. 

Après-tout,  je  le  sais,  ô  mon  Dieu  !  cette 
crainte  ne  doit  pas  être  excessive;  elle  ne 
doit  m'oter  ni  ma  confiance,  ni  voue  amour» 
Je  dois  dans  votre  saint  service  réunir  l'une 
à  l'autTe,  la  crainie  à  la  confiance.  La  crain- 
te arrêtera  la  présomption  où  trop  de  con- 
fiance pourroit  me  ppner.  La  confiance  é- 
Jpi^nera  la  pusillanimité  où  trop  de  crainte 
;po]urToii  me  conduire.  L'une  et  l'autre  m'é- 
Joi^neiont  de  tous  les  excès,  et  me  contien- 
dront  dans  les  justes  bornes  que  demande  la 
véritable  sagesse.  Je  craindrai  souveraine- 
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ment  de  vous  offenser;  je  n'aurai  point 
d*autre  craiine  en  ce  monde.  Si  j'ai  eu  le 
malheur  de  vous  déplaire,  je  viendrai  me  je* 
ter  avec  confiance  entre  vos  bras.  Vous  ne 
voulez  pas  la  mort  et  ia  perte  des  pécheurs, 
mais  leur  conversion  et  leur  vie.  Convertis- 
sez moi,  saavez^moi;  et  par  celte  crainte  sa» 
lutairè,  conduisez-»mai  à  Tamour  parfait» 

P  R  A  T  I  d  u  E  S. 

TE  di^manderai  souvent  à  Dieu  la  crain- 
Js  te  salutaire  de  ses  jugemens, 
2^,  Je  rappellerai  souvent  les  terribles 

vengeances  qu'il  a  exercées  sur  les  pécheurs; 

quoi  de  plus  capable  de  rne  faire  trembler 

pour  moi-même  L 

Je  me  regarderai  comme  atout  moment 

en  danger  de  tomber  entre  les  mains  d'un 

Dieu  vivant  et  vengeur. 

J'animerai  les  sentimens  dé   cette  vive 

crainte,  par  les  sentimens  d'un  amour  filial. 

Dieu  est  mon  JtJge,  mais  Dieu  est  mon  pere. 

7       ~      "  ~  — 

VINGT-HUITIEME  LECTURE. 

Sur  la  conformité  à  la  volonté  dt  Dieu. 
T  A  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  con^ 
JLj  siste  essentiellement  dans  ces  trois  de« 
voirs  qu'elle  nous  impose |,  vouloir  ce  que 
Dieu  veut,  comme  Dieu  le  veut,  parce  que 
Dieu  le  veut;  telle  est  la  conformité  biea> 
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léglée.  Ge  que  Dieu  veut,  en  voila  ToBjet  : 
comme  Dieu  le  veut^  en  voilà  la  règle  :  par- 
ce que  Dieu  le  veuii  en  voilà  le  motif. 

Que  ronseroit  heureux,  ô  mon  Dieu!  que 
Ton  seroit  saint,  ^i  l'on  se  conformoit  ainsi  à 
vos  volontés  adorables  !  ne  seroit-ce  pas 
comme  entrer  dès  cette  vie  dans  Theureux 
état  des  Elus,  dont  toute  roccupatioa  est  de 
faire  votre  sainte  volonté  dans  le  Ciei  ? 

1^.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  c'est  le 
premier  pas  qui!  faut  faire  dans  les  voies 
d'une  sainte  conformité.  £h  !  quoi  de  plus 
juste,  de  plus  raisonable,  déplus  nécessaire!: 
Jga  voloalé  de  Di«u  ea  toujours  sainte,  tou*. 
jours  éclairée,  toujours  inlailiibW;  et  la  nô- 
tre est  souvent  aveugle,  souvent  déréglée, 
toujours  bornée,  incertaine  et  flottante,  ca- 
pable de  nous  séduire,  de  nous  égarer.  Ne 
sommes- noiis  pas  heureux  d'avoir  une  règle 
sûre  et  infaillible  que  nous  puissions  suivre 
sans  crainte  de  nou.3^  tromper^  sans^  danger  de 
BOUS  égarer  ?  ^  Dieu  ne.  peut  vouloir  que  le 
bien;  nous  n'avons  qu'à,  le  laisser  conduire, 
assurés ^qu'il  nous  conduïra  infailliblement 
au  part* 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  et  tout  ce  que 
Dieu  veut  sans  exception,  sans  resîrictionj, 
sans  réserve*  Gar  comme  en  mauere  de  foi. 
il  faut  que  la  croyance  embrasse  tous  les  arti- 
cles, et  si  Ton  vient  à-en  excepter  un  seul,  la 
foi  est  détruite  ;  ain^si  en  matière  de  confor- 
mité, il  faut  que  la  ré&ignation  s'étende  à  tous 
les  objets;  et  si  on  vient  à  se  refuser  à  un  seul, 
tout  le  mérite  de  k  CQ^Ïmmiié  est  anéamio  . 
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Q  je  poarrions^nous,  que  dcvrions-îious  vous 
refuser,  et  nous  réserver,  ô  mon  Dieu!  Serou- 
ee  pour  notre  bien,  ou  pour  notre  malheur  ? 

Ainsi  l'honnne  résigné  se  conformera  en 
tout  à  la  volonté  dè  son  Dieu  ;  dans  quelque 
état,  dans  quelque  événement,  dans  quelque 
circonstance  qu  il  puisse  se  trouver,  il  trouve, 
ra  dans  sa  conformité  une  règle  dans  sa  con- 
duite, un  asyle  dans  ses  combats,  une  con« 
solation  dans  ses  peines.  Si  après  un  bonheur 
constant,  où  tout  alloit  au  gré  de  ses  vœux, 
il  tornbedans  un  état  d'adversité,  où  tous  ics 
malheurs  viennent'  fondre  sur  lui,  il  s'écriera 
avec  Job:  Si,  nous  avons  reçu  des  biens  de 
la  main  dû  Seigneur  avec  des  actions  de  gra*^ 
ces?pourquoi  ne  rceevrons-nous  pas  les  maux 
avec  soumission  ?  Ss  qaelque  revers  de  fortu* 
ne  lui  enlevé  ses  biens,  le  rédait  dans  un  état 
d'indigence  Oii  de  médiocrité,  il  ajoutera  a- 
vec  le  même  Job:  Le  Seigneur  me  les  avait 
donnés,  le  Seigneur  me  les  a  ôtés;  que  soa 
saint  nom  soit  béni.  Et  pour  se  proposer  un 
modèle  encore  plus  parfait,  dans  quelque 
état  qu'il  se  trovve,  il  jettera  les  yeux-sur  taa 
divin  Maiire^  et  animé  par  son  exemple,  et 
soutenu  par  sa  grâce,  il  s'écriera  avec  lui; 
Que  votre  volonté  s'accomplisse,ô  mon  Dieu! 
et  non  pas  la  micniiti  Non  mea,  ud  tua  va* 
lonl&s  JiM  (a). . 

Peut  être  dans  certains  momens  la  voix 
delà  nature  se  fera  t-eile  entendre,  ee  de- 
mande ra-t-elleréloignement  du  calice  ;  mais 

(a)  .Lui\  22* 
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bientôt  la  voix  de  la  grâce  étouffera  celle  de 
la  nature,  et  une  conformité  toute  divine  re- 
prendra le  dessus  sur  la  sensibilité  trop  hu* 
maine.  Frappez,  punissez,  ô  mon  Dieu  ! 
suivez  la  sainteté  de  vos  vue5,  sans  écouter 
la  foiblesfe  de  mes  répugnances*  Qae  ces 
sentimens  vous  sont  précieux,  Seigneur  !  et 
qu*ane  ame  vous  est  agréable,  quand  elle  les 
^  offre  au  pied  de  la  Croix  par  les  mains  d'une 
conformité  si  parfaite  ! 

2^.  Vo  11  loir  ce  que  Dieu  veut,  et  comme 
Dieu  le  veut*  Car  telle  est  notre  foiblesse  ou 
notre  illusion;  souvent  la  volonté  se  déter- 
mine à  laisser  à  Dieu  le  fond  et  la  substance 
de  ses  actions;  mais  elle  se  retranclis  sur  la 
manière,  et  ç'en  réserve  les  circonstances  s  on 
veut  les  choses,  mars  on  les  voudroit  autre- 
ment :  on  accepte  avec  résignation,  par  ex- 
emple^  uiie  maladie;  maison  ne  la  voudroit 
pas  si  longue  et  si  douloureuse»  On  sesou« 
met  en  général  aux  humiliations  et  aux  af- 
fronts, mais  on  a  de  la  peine  à  digérer  uti 
affront  de  cette  nature*  On  s'attendoit  bien  à 
des  ingratitudes  dans  le  monde;  mais  de* 
voit-^on  s  y  attendre  de  la  part  de  cette  per- 
sonncqu'on  avoit  comblée  de  bienfaits?  Dans 
toute  autre  occasion  je  me  serois  soumis  sans 
peine  à  votre  volonté;  mais  ici  pardonnez 
ma  foiblesse.  Mon  Dieu  !  qu'il  m'en  coûte 
de  me  résigner!  Vains  prétextes,  indignes 
réserves,  que  la  conformité  condamne  et  ré* 
prouve!  Oui,  ame  chrétienne,  il  faut  vous 
soumettre,  quoiqu'il  vous  arrive,  de  quelque 
part  qu'il  vom  arsive^  dans  quelque  çucons-i 
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tance^et  de  quelque  manière  qu'il  puisse  vous 
ariiver.  Car  enfin,  A^owloir  ce  que  Dieu  veut^ 
et  ne  pas  le  vouloir  comme  il  le  veut^  ce  se- 
roît  lui  dérober  une  partie  du  sacrifice;  et 
vous  savez  combien  il  a  en  horreur  la  rapiw 
ne  dans  l*hoioGaust«;  ce  -seroit  lui  donner 
l'arbre,  et  se  réserver  à  soi-même  les  fmits. 

Rappeliez  toujours  Texemple  de  votre  di- 
vin Maître  :  son  Père  lui  prés^ente  le  calicô 
d'amertume:  les  sens  alarmés,  toute  la  natu- 
re frémit;  maïs  à  1  instant  une  sainte  cofii 
formîié  le  soumet  à  tout.  Que  tout  s'ac- 
complisse, ô  mon  Dieu  !  non  point  comme 
je  le  voudfois,  mais  comme  vous  ié  voulez  = 
vous-même:  non  sicué  ego  volo  Çb).  Il  me 
suffit  de  savoir  que  vous  l'avez  ainsi  résolu 
dans  les  vues  adorables  de  votre  sagesse  I  sed 
skut 

Le  grand  exemple  !  le  beau  modèle  î  Trou* 
ve-i-il  beaucoup  de  fidèles  imitateurs  ?  Que 
de  méiiiâgçmens  !  que  de  tempéramens  !  que 
d'injustes  réserves  !  Homme  de  peu  de  foi, 
vous  défièz^vous  de  la  bonté  de  votre  Dieu^ 
et  de  ta  sagesse  de  siss  volontés  adorables  ? 

gf^;  Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  comme 
Dieu  le  veut  :  enfin  ie  vouloir?  parce  que 
Dieu  Je  veuty  voilà  la  perfection  de  la  con- 
formité, et  le  véritable  holocauste  qu'elle 
présente.  Non  point  d'autre  motif,  en  ac* 
complissant  la  volonté  de  Dieu,  que  cette 
volonté  elle-même.  Et  quel  motif  plus  grand, 
plus  relevé,  plus  saint,  plus  parfait,  peut  ae 
(b)  Maub.  ft8, 
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proposer  une  créature,  que  la  voîonte  mar^ 
quée  deson  Diew  ?  Nous  convient-il  de  vou- 
loir  sonder  les  desseins  de  Dieu,  et  de  lui  de-j 
mander  raison  de  sa  conduite?  Commen 
ceci  ?  pourquoi  cela  ?  Loin  de  nous  ces  sen* 
timens  réprouvés.    En  matière  de  foii  corn- 
ment  ceci  ?  r  cm  me  Dieu  le  dit.  Et  en  ma 
tiere  de  conformiléj  pourquoi  .cela  ?  parce 
q^ue  Dieu  le  veiU.    Ge  motif  seul  ne  doit-il 
pas  nous  suffire,  et  nous  tenir  Heu  de  tout 
motif  et  de  toute  raison     parce  que  Dieu  le 
veut.  Ainsi  vous-même^ .  mon  adorable  3au 
veur,  vous  êt€^s-vGus  résigné  à  Ja  volonté  de 
votre  Père  céleste,  dans  toutes  les  peines^  les 
htimiliationSj  les  tourmens  de  notre  vie  mor- 
telle.   Vous  le  voulez  ainsi^  Pefe  céleste, 
je  me  soumets  à  vos  ordres^  Je  le  yeux,  par- 
ce que  vous  le  voultiz,  et  qu'il  est  de  votre 
bon  plaisir  qu'il  en  soit  ai^si  :  Quoniam  sic 
Jkit  flaùtum  anU  te  (  c  ) , 

Séntiment  sublime  !  vue  parfaite  !  source 
ineffable  de  -tous  les  biens  !  'Que  faisons  nous 
en  effet  par  cette  sainte  conformité  ?  Nous 
faisons  un  heureux  échange  de  notre  volonté 
en  celle  de  Dieu,  c'est-à-^ire,  d'une  volonté 
bumaineet  toujours  défectueuse,  en  cette  vo- 
lonté divine  et  parfaite*  Une  fois  ainsi  par- 
faitement rés^gftés  à  la  volonté  dcî  Dieu,  quels 
avantages  n'y.  trouverons-nous  pas  ?  Cette 
sainte  conformité  ne  deviendra-t-elle  pas  pour 
nous  le  principe,  le  coiiibJe,  la  plénitude  de 
tous  les  biens  ? 
Plénitude  de-graccs  |  Dieu  Ics  a  promises  à 

{c)  Matthé  tu 
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.  une  ame  résignée  dans  leur  abondance. 

Plénitude  da  mérites  ;  en  est-il  une  source^ 
pla.s  ineffable  que  cette  sainte  conformité  dans 
un  parfait  abandon  ? 

Plénitude  de  Gonsolation  ;  quoi  de  pla« 
consolant  que  de  se  jetter  ainsi  entre  les  bras 
d^un  SI  tendre  Père  ? 

Plénitude  de  paix  ;  Ebi  qt»i  p^iurroit  trou- 
bier  lee^lme  d'une  ame  qui  repose  dans  le 
.sein  de  Dieu  ?v 

Piéîiîiudede  gloire  ;  queHe  couronne  n'est 
pas  préparée  dm$  le  Ciel  à  uneame  ainsi  dis* 
posée  sur  4a  terre  ?  - 


MEDITATION 

-  Siir  rabanàdn  total  enire  les  mains^  de  Ditu^ 

CONSIDERONS  les  fondemens  sur  les- 
q  u  e  1  s  1 1  e  >  t  ét  a  b  li  5  et- 1    sent  i  men  s  q  u  'il 
doit  produire  dans  nous. 

Voici^  ô  mon  ame  !  les  grandes  vérités  qui 
doivent  servir  de  fondement  et  de  base  àl'a« 
bàndon  total  entre  les  mains  de  Dieu;  de- 
mandons la  grâce  de  les  éubltr  solidement 
dan nous  et  disons  : 

1  P.  Je  suis  assuré  que  tout  ce  qui  arrive 
€a  ce  monde,  arrive  ou  par  un  ordre  exprès^ 
ou  par  une  permi^ssion  particulière  de  Dieu» 
It  dispose  si  bien  toutes  choses,  .q.ue  pourvu 
qqe  naus  ne  mettions  aucun  obstacle  à  se» 
desseins,  il  fera  tout  servir  à  sa  gloire  et  à 
B.otre  sanctification.  Cela  est  de  foi^  Dili^ 
R  6 


genf  ihm  Dnm  omnia  coopermiitr  in  bonum  (d). 

2  ^  •  lî  est  sûr  qûe  Dieu  sait  mieux  ce  qui 
X  s  convient  que  nous  mêmes  :  il  connoit 
î2  r^e  naturel,  nos  penchans,  nos  besoins,  no- 
te fb  b  e5se,  toutes  nos  misères  ;  et  c'est  !à- 
d  ^S  HS  qu'il  règle  tout,  quand  on  le  kisje 
leg!  er  :  Ipse  cognovit  figmentim  msirum  (e). 

3  ^  .  Il  est  sûr  qu'il  arrive  souvent  que  ies- 
moyens  qu!,  selon  nos  vues  hvimaînes^  pa- 
roîssent  tout  contraires  à  nos  avantages  et  à 
notre  salut,  sont  ceux  qui  nous  y  cond  lisent^ 
plus  sûrement,  qnand  Dieu  seul  eonduit. 
Témoins  Job  sur  son  fumier  Joseph  ians  sa 
prison,  Dàniel  dans  la  fosse,  MoysC  v^ur  i'eau^. 
et  tant  d'autres  monumens  éternels  érigés  à 
la  gloire  de  la  Providence  divine»  et  de  la^ 
conformité  à  ses  ordres, 

4  ^ .  est  sur  que  Dieu  nous  a  tracé  àï 
chacun  un  chemin  particulier  et  personnel^ 
par  lequel  il  veut  nous  eonduire  au  GieU 
G'csf  une  suite  d'événemenS|  un  enchaine* 
ment  de  grâces  et  de  secours,  qu'on  ne  peut 
interrompre  sans  troubler  l'ordre  de  la  pro* 
vidence  Dieu  seul  connoit  ce  chemin,  et 
seul  il  peut  y  conduire, 

5  ^ .  Cet  abandon  total  que  nous  ferons 
>de  nous  mêmes  entre  les  mains  de  Dieu,  sera 
pour  lui  un  motif  pressant  de  nous  conduire 
i  l'heureux  terme.^  Peut^iK  abandonner  une 
ame  qui  se  remet  de  tout  entre  ses  mains  ?  Un 
père  ne  peut-il  pas  recevoir  un  enfant  qui 
vient  se  jeter  enire  ses  bras? 

Ces  vérités  sont  constantes^  aussi  ividen- 

(à)  Rome,  8, •..,(€)  Fsalm»^ lo. 
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tes  que  la  lumicreç  aussi  certaine»  que  la  foi, 
aussi  immuables  que  l'Etre  de  Dieu,  J  en 
suis  pénétré,  et  me  les  appliquant  à  moi- 
même»  je  me  dis  en  esprit  de  foi  ^ 

1  o  .  Il  est  donc  vrai  que  xowt  ce  qui  arrî* 
v^e,  arrive  par  une  permission  particulière 
de  Dieu  ;  pourquoi  donc  m'inquîéier  de  ce 
qui. pourra  m'arriver  en  ce  monde  ?  Dieu  le 
veut,  ou  du  moins  il  le  permet  ;  il  sait  pour- 
quoi#  Laissons  le  donc  rnaitre  absolu  de 
tout  :  ce  qui  e^t  encre  S€S  mains  paternelles 
pourroit-il  jamais  nous  éloigrier  de  son  çœur 
divin  ? 

2  ^  •  Dieu  sait  mie«x^  ce  qui  me  convient 
q^ue  moi-même  ;  pourquoi  donc  ne  pas  me 
reposer  sur  lui  de  mon  sart  ?  Que  dirait-on 
d'un  homme  sur  mer,  qui  ôterou  le  gouver- 
nail de  la  racin  du  Piioi';  pour  conduire  le 
vaisseau  ?  se roit.il  bien  éioigné  d'un  triste 
naufrage  ?  d'autaiît  pius  malheureux,  qu'il 
se  seroit  attiré  lui  même  son  propre  malheure 

3  5^ .  Somment  les  moyens  qui  paioissent 
les  plus  contraires  à  mon  bien,  sont  ceux  qui 
m'y  conduisent  plus  sûrement  ;  j'en  ai  des 
preuves  bien  convaincantes  dans  le  cour^  de 
ma  vie.  Quand  je  me  rappelle  tout  ce  qui 
m -est  arrivé,  que  d'événement  MnguUers  ! 
que  de  traits  de  miséricorde  î  que  de  prodi« 
ges  d'une  providence  marquée  [  pourrors-je 
m'en  défier  aarès  ce  qu'elle  a  fan  pour  moi  ? 
Et  combie  n  d'autres  traits  qui  me  sont  locon* 
nus,  et  qui  sont  peut-être  encore  plus  admi* 
râbles  dans' les  vues  de  Dieu  ?  Je  les  connais 
Irai  an  jour^  et  je  l'en  bénirai  àjan^âiSa^ 


4P.  Dieu  a  tracé  à  chacun  de  ncrns  un 
cHemin  p'xrucoiicr  pour,  nom  conduire  au 
Gie!,  le  mien  est  marqué  de  »a  main:  ne 
craindroH^je  point,  en  vouJaot  me  conduire 
moi-même,  de  m'êgarer,  de  qiiiner  cette 
voie  qui  dok  cofîdtiire  au  salut,  et  de  pren* 
dre  quelque  sentie  r  détoarné  qui  n«  po;^rroit 
aboutir  qu'à  que  lque  prccipice?  Hëîa>  !  ma 
volor  té^  setoit  comme  ces  feux  noctûrnrs  et 
t.Ginp€urs,  qui  bîiilent  aux  yeux,  et  qui  en 
entraîne nt  enhn  dans  l'cibyme. 

qS>  ,  Cet  ab^cion  tofai  que  je  ferai  de  moi 
enrre  les  mains  d<t  Dieu,  sera  pour  lui  uji 
nouvfau  motif  de  me  conduire  au  terme;  et 
dès-lors  quel  nouveau  moîîf  pour  moi  da 
m'abandonner  enûérement  à  sa  conduiîè  ? 
Dieu  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  libéralité,  et 
à  son  tgaid  plus  on  donoe,  plus  on  reçoit. 
Si  je  me  livre  doî>c  sans  réserve  à  sacond  ii- 
le,  que  n'aurai-je  pas  à  espérer  de  sa  bonté  ! 

Etabli  sur  ces  iondemens  inébranlables,  ô 
mon  Dieu  !  ma  conformité  pour4 oit  elle  n'ê» 
ire  pas  entière,  mon  abandon  total  et  à  ja- 
mais Sdnsiê:servc  ?  'Voici  donc  ks  sentmiens 
que  je,  forme,  et  l'acte  que^  mon  cœur  vous 
offre.  Daîgnea.  le  recevoir  :  c'est  à  votre 
eœur  et  à  votre  amour  que  je  le  consacre  à 
jamais. 

Senti  mens  d'une  ame  qui  s'aiandonne  entière^ 
.ment  entre  les  mains  de  Dieu. 

MOisF  Dieus  mon  Sauveur  et  mon  Pere, 
je  viens  faire  de  moi-même  un  abaa» 
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don  total  entre  vos  niainSj  c'est^-dire,  dans 
le  sein  de  votre  ineffable  bi^nté*  Jç  sais  que 
vous  êtes  infiniment  sage,  et  que  vous  coi- 
noîssez  tout  le  bien  ;  infiniment  bon,  ce  que 
vous  ne  voulez^que  le  bien  ;  infinirnenr  puis- 
sant, et  que  tout  le  bien  estentre  vos  mai?iSo 
Je  sais  que  vous  savez  mieux  que  moi-même 
ce  qui  me  coiî  vient.  Je  vous  abandonne  donc 
dès  ce  moment  tout  ce  que  j-ai,  tout  ce  que 
je  suis,  tout  ce  que  j'espère  ;  mon  esprit  et 
toutes  ses  pensées,  mon  cœur  toutes  ses 
affections^  ma  vie  et^tous  «es  momen?^,  mon 
espérance  même  et  tous  ses  désirs.  Je  vcwk 
tout  ce  que  vous  voudrez^  je  ne  veux  que 
ce  que  vous  voudrez^  que  comme  vous  le 
voudrez^*  qu'autant  de  temps  et  dela  nianier^ 
que  vous  le  voudrez» 

Tout  ce  qui  me  viendra  de  vos  mains  me 
«era,  sinon  agréable,  du  moins tiespectable; 
tout  ce  que  vous  permettrez  de  la  part  des 
créatures,  me  trouvera  soumis.  Si  vous  me 
donnez  de«  consolations,  que  votre  saint 
Nom  soit  béni  ;  c'est  une  faveur  que  je  ne 
mérite  pas.  Si  vous  nie  ménagea  des  épreu* 
ves  et  des  croix>  que  votre  saint  Nom  soit 
encore  béni  :  ce  sont  -des  punitions  que  je 
n'ai  que  trop  justement  méritées*  Vous  êtes 
le  maitre  absolu  de  mon  sort,^  de  mc^s  biens, 
de  ma  réputation,  de  ma  aantéj  de^ma  vie. 
Je  vous  remets  tout,  rien  n'est,  plus  à  moi. 
Dès  ce  moment  je  vous  en  confie  ie  dépôt 
pour  toujours  ;  dispos^z  en  Souveram  de  moi 
pourla  prospérité  et  pour  l'adversué,  pour 
la  pauvreté  et  pour-  Tabondance,  pour  la 
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maladie  et  pour  la  santé,  pour  la  vie  et  pour 
la  mort,  pour  Je  temps  et  pour  réternité. 
L'abandon  que  je  vous  ofFre,  û  uion  Dieu! 
et  que  je  vous  dt  tnarîde,  est  un  abandon  to- 
tal et  absolu,  un  abandon  continuel  et  de 
tous  les  instans,  un  abandon  éternel  ei  irré- 
vocable. Qi^'il  commence  dèsî  cet  ifiîitant, 
qu'il  dure  autant  que  ma  vie,  qu'il  se  renou- 
velle au  rrîomeni  de  ma  mort,  qu'il  soit  ma 
deiaieie  pensée^  mon  dernier  sentiment,  mon 
dernier  soupir  ;  et  quïl  remette  mon  ame  en- 
tre vos  mains,  pour  vous  bénir,  vous  louer, 
ei  vous  aim^r  à  jamais»       Ainsi  ^oit-il^ ' 

PRATIQUES.  ^ 

1^^ -T^GRMER  souvent  des  actes  d*un 
Jl    saint  abandon. 

2P  .  Dans  toutes  ies  cyoix  et  les  afflictions 
de  la  vie,  se  dire  à.  soi-même  ;  Dieu  le  veut, 
Dieu  le  veut,  et  s'en  tenir-là. 

.  Dan>  les  grandes  croix  et  les  événc- 
mens  extraordinaires,  penser  que  Dieu  a  quel* 
que  dessein  de  miséricorde  sur  nous  et  s'a* 
bandonner  alors  plus*  que  jamais  entre  ses 
mains, 

4^^  Cependant  dô  soa  côté  faire  ce  que 
Ton  peut  et  ce  que  l'on  doit;  sans  cela  la- 
bandon  ne  seroit  qj^'illusion  et  que  pié» 
somption  ;  ce  seroit  tenter  Dieu* 

5^.  Se  bien  persuader  que  pour  aller  à 
Dieu,  la  voie  d'un  saint  abandon  est  tout  à  la 
.fois  la  plus  sûre,  la  plus  méritoire  et  la  plus 
consolante^  ea  un  mot^  la  plus  parfaite. 
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VINGT-NEUVIEME  LECTURE. 

Sur  le  soin  et  la  négligence  des  petites  ctwses. 

IL  y  a  sur  ce  point  deux  grandes  vérités 
que  nous  devoQs  rappeller  souvent  devant 
Dieu,  Comme  il  n'est  lien  de  si  léger  en 
matière  de  thaï,  qui,  par  ses  suites  funestes, 
ne  puisse  nous  conduire  aux  plus  grands 
excès,  aussi  rien  de  si  petit  en  matière  de 
bien,  qui,  par  un  progrès  insensible,  ne 
puisse  nous  élever  à  la  sainteté  la  plus  émi- 
nente. 

Et  d  abord,  rien  de  si  léger  en  matière  de 
ma!,  qui,  par  ses  suites  funestes,  ne  puisse 
nous  conduire  aux  plus  grands  excès,  et  cela 
par  voie  de  disposition,  par  voie  d*illusion, 
par  voie  de  punition,  et  par  voie  de  tentation. 
Quel  fonds  de  réflexions,  de  crainte  et  de 
remords  ! 

Par  voie  de  disposition  :  c'est-à-dire, 
que  quand  on  est  disposé  à  se  prêter  habi* 
tuellement  aux  plus  petites  fautes,  on  n'est 
par  la  même  que  trop  di-^posé  à  se  livrer 
insensiblement  aux  plus  grandes.  On  se 
relâche,  on  se  néglige,  on  se  dégoûte  de  la 
piété,  on  rejette  la  grace,  on  combai  les  re« 
mords..  Aujourd'h  non  quitte  une  pratique, 
demain  on  en  omet  une  autre»  A  jourd'hui 
on  tombe  dans  une  nfidélué,  demain  une 
autre  infidélité  plus  marquée  lui  succède. 
Dès>iors  moms  de  vigilance,  moins  de  re- 
cueillement ;  plus  de  lâcheté,  plus  de  dissipa» 
tion,  plus  de  répugnance  pour  le  bien,  plus 
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de  penchant  au  mal  :  que  de  chemin  oîra% 
déjà  fait  dans  ia  voie  du  relâche/îient  !  Ce- 
pendant le  fardeau  paioît  de  jour  en  jour 
plus  pe.^aot,  le joug.plus  onér<îux  ;  on  le  porte, 
que*  dis  je  ?  on  le  traîne  languissammenr,  | 
peut-être  même  on  s'en  plaint,  on  le  secoue 
autant  qu'on  le  peut  ;  enfin  insensiblement  on 
n'est  piusce  qu'on  étoit  ;  et  par  un  change- 
ment aussi  triste  que  déplorable,  on  devient  ■ 
d  âuiant  plus  dissipé  et  plus  déréglé,  qq'on^ 
avoit  été  plus  exact  et  plus  vertueux. 

Combien  de  personnel  dont  ce  peu  de  mots 
a  tracé  le  portrait!  autrefois  réservées  et 
craignant  jusqu'à  l'ombre  du  mal,  à  présent 
courant  en  aveugles  dans-  le«  sentiers  de  la 
perdition.  Qu'elles  examinent  le-  chf^raia 
qu'elles  ont  fciii,  le  point  d'où  elles  sont  par- 
ties qu'elles  remontent  jusqu'à  la  source  dti 
mal,  elles  trouveront  une  prière  retranchée,^ 
une  pratique  rïégligée,  un  exercice  de  piété 
abandonné,  voilà  le  principe  ;  des  mouvc*» 
mens  de  la  grâce  méprisés^  des  remoids  de 
conscience  étouffés,  voilà  le  progrès  ;  june 
infidélité  pltis  marquée,  unç  faute  plusgrieve,  I 
une  chûte  suiviepeut-être  de  plusieurs  autres 
chûtes,  voilà  le  terme  fatal  j  où  ira^t-il  abou- 
tir ? 

2^.  Par  voie  d'illusion.  lî  n'est  que  trop 
ordinaire  aux  personnes  qui  s*égarent  ou  qui 
se  relâchent,,  de  chiîrcher  à  se  rassurer  dans 
leurs  relâchemens  et  leurs  cgaremem.  On  se 
fait  de  f^ux  principes,  de  fausses  maximes, 
une  fausse  conscience.  On  se  rassure  sur* 
mille  prétexié.s,^oa  s'auluase  &ur  mille  faus-^- 
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ses  misons,  on  se  promet  bien  de  n'ailer 
jamais  au-deià  4^  certaines  îx>rnes.qu'on  s'est 
prescrites  î'  i  h  quoi  de  plus  aisé  q'ie  de  se 
faire  ainsi  illusion  à  soi-mêntie,  surtout  en 
certaines  matières,  où  les  confins  du  bien  et 
du  mal  sont  si  p?ès,  et  où  il  est  si  difficile  de 
discerner  entre  lun  et  l'autre  !  £a  matière  de 
pureté  (par  exemple}  combien  es^t^^il  aisé, 
peut-être  ordinaire,  de  se  tromper,  et  de 
regarder  cotpme  léger  ce  qui  est  en  effet  très- 
coupable  ?  Dans  une  pensée  dangereuse,  un 
regard  inconsidéré,  un  désir  naissant,  où  le 
cœur  en  balance,  comme  flottant  entre  le 
sentiment  et  le  consentement,  ne  peut  discer- 
ner ce  qu'il  est  où  n'est  pas,  ce  qu'il  craint 
ou  qu'il  aime,  ce  qu'il  cherche  ou  rejet  e,  ô 
écueil  funeste  !  que  de  tristes  naufrages  n'a- 
vez  vous  pas  causés  et  né  causez-vous  pas 
encore  tous^  Jes  jours  î  En  termes  de  charité: 
combien  de  fois  dans  des  railleriês  piquantes, 
dans  des  médisances  assaisonnées,  ne  croyant 
faire  au  prochain  qu'une  plaie  légère,  a-t-on 
porté  à  sa  sensibilité  des  atteitites^  mortelles, 
et  fait  à  son  cœur  des  bJçssures  profondes  ? 

En  matière  d'indohmce  et  d'oisiveté,  où 
m  conduit  pas  le  fonds  de  négligence  et  de 
léthargie  !  combien  d'emploi^  négliges  !  com- 
bien de  devoirs  omis  I  combien  de  talens  en- 
fouis !  et  le  remords,  se  tait,  et  la  conscience 
ne  dit  mot*  Ainsi  arrive»i-il,  ô  mon  Dieu  ! 
qu'on  s'aveugle,  qu'on  s'égare,  qu'on  se^erd; 
et  mille  fois  en  secroyant  encore  bien  éio»gné 
des  bords  de  l'abyme,  on  est  déjà  tombé  dans 
M  profondijun   Grand  Djieu  ! ,  que  Ta veugjç- 
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ment  des  hommes  esc  à  déploier  !  mais  que 
la  rigueur  de  vos  juge?nei)s  est  à  craindre  ! 

3*^.  Par  voie  de  punition.  Le  juste  Juge  l'a 
dit,  et  en  qualité  de  vengeur,  il  l'exécute 
tous  les  jours.  J'userai  envers  vous  de  la 
même  mesure  dont  vous  userez  envers  moi  ; 
et  comme  envers  les  ames  fidelles  et  géné- 
reuses, je  déploierai  les  trésors  de  mes^races^ 
aussi  envers  les  ames  bornées  et  resserrées, 
je  ressererai  le  dépôt  de  mes  dons  ;  non,  ne 
craignez  pas  que  les  grâces  nécessaires  et 
communes  vous  manquent  jamais  ;  la  Pro- 
vidence se  justifiera  envers  vous,  mais  la  jus- 
tice conservera  ses  droits  et  les  vengera.  Vous 
aurez  les  grâces  ordinaires,  avec  lesquelles 
vous  pourrez  combattre,  et  malgré  lesquelles 
vous  serez  vaincu  ;  mais  pour  les  grâces  spê* 
ciales  et  de  choix, craignes  et  tremblez.  Aprèa 
tout,  les  grâces  de  choix  ne  sont  pas  dues, 
ne  sont  pas  promises,  ne  sont  rien  moins  que 
méritées:  qu'arrivera-t-il  donc?  c'est  que 
paj  infidélité,  vous  abusefez  des  grâces  com- 
munes ;  et  par  punition,  Dieu  vous  refusera 
les  grâces  de  choîx»  Sur  ce  plan  et  cette 
écotiomie  de  grâces,  jugez  de  ce  que  vous 
devez  attendre,  vous  qui  vous  faites  si  peu 
de  scrupule  des  petites  chos  s  ;  vous  à  qui 
les  fautes  légères  ne  parc  ssenr  rien,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  mortihes>  vous  qui  ne 
craignez  de  pécher  que  quand  vous  craignez 
de  vous  damner, 

4^.  Que  reste- t-il- donc  pour  combler  lâ 
mesure  des  maux,  si  ce  n'est  que  le  démoig^ 
par  voie  de  tentatipni  vieau<?  cncoTe  livrer 
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de  nouveaux  combaCi,  et  achever  la  défaite 
et  la  perte  d'nne  ame  séduite  ?  Non,  non,  le 
démon,  pour  perdre  une  ame,ne  commencera 
pas  par  lui  proposer  de  grands  crimes,  des 
excès  marqués,  dont  la  seule  pensée  lui  fefoit 
horreur  :  il  s'insinue,  il  se  glisse  insepsible- 
ment  dans  un  cœur  peu  en  garde;  il  présente 
des  amusemens  légers,  des  dissipations  pas- 
sagères, des  fautes  comme  sans  conséquence; 
on  s'accoutame  peu  à  peu  à  voir  le  danger 
sans  crainte;  accoutumé  à  voir  les  fautes 
légères  avec  indifFérence,  on  aa  plus  la  même 
horreur  dea.  plu  s  grandes;  et  dans  an  moment 
critique,  dans  une  tentation  vioîérite,  le  cœur 
déjà  ébranlé,  amolli,  chancelant,  le  démon 
faisant  un  dernier  eflPort^  Tame  hésite,  balance, 
succombe  ;  le  trait  est  laocé,  i'abyme  est 
ouvert,  le  mal  priut-être  à  son  comble.  Et 
qu'importe  après  toat  que  Teau  entre  goutCe 
à  goutte,  ou  se  précipite  à  grands  flots  dans 
le  vâis&eau,  s'il  est  englouti  ?  qu'importe 
qu'une  étincelle  ou  un  vaste  incendie  s'allume 
dans  une  maison,  si  elle  ^st  consumée  et  ré- 
duite en  cendres  ?  qu'impoue  que  l'homme 
aillé  pas  à  pas^  oj  se  précipite  tout*à--cojp 
dans  Tabyme,  si  à  !a  fin  il  vient  à  périr  ? 

Pénétrez  moi,  ô  mon  Dieu  !  ô  Dieu  saint  1 
d'une  crainte  salutaire  à  la  vue  des  moindres 
dangers,  d'un  regret  amer  au  souvenir  des 
fautes  les  plus  légères,  et  plus  encore  d'un 
amour  ardent  envers  vojs.  Q  re  je  craigne 
de  VOÙ5  déplaire  bien  plus  que  de  qi3  damner  ; 
^uele  seul  nom  d'infidélité,  de  péchés  griefs 
ou  légers  m'aiarme  et  me  fasse  trembler.  Enfin 
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que  te  craigne  Je  péché  plus  que  les  tourment;, 
la  mort  et  l'enfer,  c'est  ainsi  que  vous  ser  ve^nt 
ceux  qui  vous  aiment^  et  qui  désirent  de  vous 
aimer  à  jamais, 

MEÛITATION 

Sur  le  7nême  snjeL 

C*EST  une  réflexion  bien  consolante,  e 
mon  Dieu  !  pour  une  ame  coaime  la 
mienne,  peu  propre  aux  grandes  actions,  de 
penser  que  la  iidéiité  aux  petites  choses  peut, 
par  un  progrès-  insensible,  nous  élt:ver  à  la 
saivUeté  la  piqs  éminente;  parce  que  les  pe* 
tites  choses  disposent  aux  grandes  ;  -parce 
que  Toccasion  des  pecites  choses  est  plus  fré- 
quente, et  donne  plus  d'occasjpns  de  mérites; 
parce  que  la  fidehté  aux  petites  choses  attire 
les  plus  grandes  grâces  ;  parce  qu^  ks  petites 
choses,  quelques  régeres  qu'elles  soient,  prises 
en  particulier,  dans  leur  totalité,  leur  con- 
tinuité, sont  très^grandes,  Quelle  source  de 
grâces  et  de  mérites,  si  nous  en  savon.s  puiser 
les  trésors  î 

Ouvrez-les*moi,  ô  mon  Dieu  !  faites  que 
j'en  Gonnoisse  le  prix,  et  que  j'aie  part  à  leur 
abondance.  Peu  capable,  par  ma  lâcheté 
naturelle,  de  grands  sacrifices,  ce  nest  que 
par  ce  progrès  insensible  dans  le  bien,  que  je 
puis  m  élever  à  vous  ;  ser  ois- je  as  sc^  mtidelc 
pour  le  négliger  ? 

1  ^  ♦  Les  petites  choses  disposent  aux  gran- 
des.    C'est  une  erreur  de  penser  que  la 
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)  sainteté  ne  consiste  que  dans  de  grsndes 
*  choses,    ou    qu'on    atteindra    tout  à-coup 
i  à  la  sainteté.     Ce  f^est  d'ordinaire  que  par 
un  progrès  insensible  que  Ton  y  parvient^ 
Le  chemin  de  ia  sainteté  ne  se  parcourt  pas 
'  en  unjojr.;  le  trajet  est  long,  pas  à  pas  on 
avance.;  en  avan<jant  on  acquiert  des  forces^ 
on  forme  des  habitudes;  on  s'élève  enfin  au 
plus  difficile,  en  pratiquant  ce  qu^il  y  a  de 
f  plus  aisé,;  et  par  cette  fidélité  aux  petites 
i  choses,  on  acquerra  la  générosité  dans  les 
I  grandes.    La  sainteté  ne  ^'acquiert  que  par 
dis  victoires.    Gr  les  peutes  victoires  dispo- 
sent aux  grandes;  et  sans  ces  petites  victoi- 
.   res  qui  précèdent,  Tarerncnt  les  grandes  qui 
couronnent,    ^ont  rerBpor^ées.    Ulusion,  de 
prétendre  soutenir  les  pius  grands  as^auts^ 
.qtjand  on  ne  peut  résister  aux  plus  légères  at* 
taques.    Témérité,  de  se  promettre  de  mar. 
cher  à  pa^  de  géant,  quand,  plus  foible  qu'-» 
un  enfinî,  on  tombe  presque  à  tous  les  pas. 
'Voulez-vous  avancer  dans  la  voie  ?  essayez 
vos  forcer,  préparez-vous  aux  sacrifices  hé- 
rciqucs  par  des  sacrifices  de  chaque  jour; 
.préiud-^z  aux  grandes  victoires  par  de  légers 
combats;  soyez  soldat  généreux  dan^  les  foi- 
;bles  rencontres,  vous  serez  héros  dans  les 
grands  combats.    Tout  cela  signifie  :  soyez 
fidèle  dans  les  petites  choses,  vous  serez  gé- 
nérebfX  datis  les  grandes. 

Vous  l'avez  dit,  ô  mon  Dieu  !  et  des  ames 
ifidelles  réprouvent  tous  les  jours  :  celui  qiû 
^st  fidèle  dans  les  petites  choses,  le  sera  aus^i 
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dans  les  grandes  (a).  Jusqu'à  présent  je  n'ai 
eu  cette  fidélité  ni  dans  les  unes  ni  dans  les 
autres  ;  aussi  n'ai-jefait  que  languir,  sans  a- 
vancement,  sans  progrès  dans  le  bien,  sou- 
vent même  leculant  au  lieu  d'avancer.  Voilà 
le  triste  état  où  je  vis,  où  fe  languis,  à  peine 
pensois-je  à  en  gémir  devant  vous;  vous 
m'en  faites  connoitrc  l'illusion  et  le  danger, 
aidez  moi  à  en  sortir. 

2^,  Fidélité  aux  petites  choses;  source 
de  sainteté,  parce  que  les  occasions  des  peti- 
tes choses  sont  plus  muhipliées,  plus  fré- 
quentes, et  par  conséquent  si  on  est  fi* 
dete,  plus  de  mérites  accumulés,  plus  de 
trésors  amassés  pour  le  ciel  :  les  petits  ruis- 
seaux forment  les  grands  fleuves  ;  et  quoi- 
qu'à  petites  joiirnéts,  un  voyageur  achevé 
fa  course  et  fournit  sa  carrière.  Car  d*at* 
tendre  les  grandes  occasions,  les  gtandes 
actions,  c'est  ce  qui  n'arirv'eque  rarement; 
et  poar  plusieurs,  ce  qui  n'arrivera  peut- 
être  jamais.  Un  homme  qui  ne  voudrou  être 
vertueux  que  par  de  grands  sacrinces,  les 
aUendroit  peut-êire  toute  sa  vie.  Et  voilà, 
ô  mon  Dieu  !  rillusion  dans  la  quelle  on 
donne  souvent,  et  par  laquelle  on  ^e  laisse 
séduire.  On  attend  les  grandes  occasions, 
on  se  réserve  pour  les  grands  sacrifices;  et 
en  attendant  les  grandes  occasions  qui  ne  se 
présentent  point,  on  néglige  les  petites  qui 
se  présentent;  ainsi  on  néglige  les  petites, 
par  foice  d'esprit;  on  redoute  les  grandes, 
par  fojiblesse  de  cœur;  et  de  cette  sorte  on 

(a)  Mattà. 
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île  fait  ni  les  Knes  r>i  les  autres. 

Adorable  Sauveur  !  vous  nous  tracez  ua 
tout^^utre  chemin  ;  il  faut  pratiquer  les  unes^ 
nous  dites-vous,  et  ne  pas  négliger  les  àutrés  : 
Hœc  oportuit  Jactre^  et  illa  non  omittere  (b). 
C*est  ce  que  pratiquent  à  vos  yeux  les  âmes 
justes  5  quels  accroissemens  de  mérites  ne 
trouvent-elles  pas  dans  cette  constante  pra- 
tique! 

N'est-ce  pas  parce  que  je  l'ai  négligée, 
que  je  suis  si  peu  avaç^té  dans  le  bien  ?  J'ai  eu 
rnille  occasions  d'y  avancer  ;  ma  lâcheté  me 
les  a  fait  négliger  ;  après  pjusieurs  années 
j'en  suis  encore  comme  aux  premiers  pas 
dans  la  voie  de  la  saînceté,  tandis  que  tant 
d'autres  sont  déjà  si  avancés  dans  leur  cour^ 
se  :  vivra i-je  donc  jusqu  a  la  fin  de  mes  jours 
dans  cette  indiffererice,  dans  cette  négligence 
sans  me  la  reprocher  ?  ou  me  la  reprocherai, 
je  sans  en  sortir  et  la  corriger?  Je  comptends 
tout  ce  que  je  devrois  faire,  ô  mon  Djeu  !  et 
je  ne  fais  rien  ;  je  vois  le  chemin  ouvert,  et 
je  ne  marèhe  point  5  est-ce  le  moyen  d'arri» 
ver  ati  terme  ? 

3*^.  La- fidélité  aux  petites  choses  i  source 
de  mérites,  parce  que  les  petites  choses,  quei^ 
que  légères  qu'elles  soient,  prises  en  parti- 
culier, d^ns  leur  totalité,  leur  continuité, 
sont  très-grandes*  Ceux  qui  Tont  éprouvé 
peuvent  le  comprendre.  En  fait  de  petites 
choses,  il  est  plus  aisé  de  les  mépriser  que  dè 
les  pratiquer.   Sait-on  bien  en.  tffet  ce  que 

(b)  Matth.  13. 

S 
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c'est  ?  corï5 prend-on  ce  que  signifient  .ces 
grands  noms,  ces  grandes  maximes;  violen- 
ce coniinueile,  mortification  continuelle,  as» 
sujeltissement  de  tous  les  momens  ?  qu'est- 
ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  sacrifice  conti- 
nuel, mariyrcontinuel,  mort  continuelle  ?  et 
à  quoi?  à  tout*  C*est  peu,  si  on  le  veut,  oui 
c'est  peu  de  se  vaincre  dans  une  occasion  j 
mais  qu'il  est  grand  de  se  vaincre  dans  tou- 
tes! c'es^t  peu  de  prendre  quelque  chose  »<iur 
.soi  dans  une  rencontrej  mais  qu'il  est  grand 
de  ne  se  rien  accorder  dans  aucune  !  c'est  peu 
.de  réprimer  une'  saillie  de  vivacité  qui  s'élè- 
ve ;  mais^u'il  est  grand  de  se  conserver  dans 
Uîic  égalité  d'ame  toujours  la  m^me  !  c'est 
peu  de  supporter  un  jour,  un  mois,  la  mau- 
*  vaise  humeur,  les  mau  vaises  manières  d'une 
personne  avec  qui  l'on  vit  ;  mais  tous  les 
jour«,  mais  toute  la  vie  j  à  tous  les  momens, 
quel  combati  quel  cour3ge!  quel  sacrificeî 
Oui,  la  chose  fut-elle  encore  plus  légère  en 
elle-même,  si  elle  est  ordinaire,  si  elle  est  ha- 
bituelle, la  seule  pensée  même  d'en  venir  là 
et  de  s  y  ré&oudre,  est  quelque  cîlose  de  si 
^rand,  que  les  plus  g»^ands  cçeurs,  les  plus 
grands  cpurages  en  sont  étonnés,  et  qu'il  ne 
faut  rien  moins  qu'une  grande  ame  pour  être 
capai)ie  de  cette  continuité  de  sacrifices  en 
petit.  Et  combien  en  effet,  qui  seroient  ca- 
pables d'qn  grand  sacrifice  d'un  moment,  et 
c^ui  ne  seront  pas  capables  d'une  continuité 
de  sacrifices  multipliés  1  combien  qui  sup. 
porteront  une  maladie  courte  et  aigue,.et  qui 
îif  lauroient  supporter  uae  maladie  de  lan- 
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gueur  !  combien  qui  soufFrîroient  un  marty- 
re violent  d'un  instant,  et  qui  ne  sauroient 
soutenir  un  martyre  lent  toute  la  vie  ! 

Petites  choses,  dit  on  :  hélas!  mon  Dieu, 
que  pouvons. nous  faire  de  graod  pour  vous, 
créatures  foibles  et  mortelles  que  nous  som- 
mes !  Petites  choses:  et  si  les  grandes  se  pré- 
sentoient,  les  pratiquerions-nous?  ne  les  croi- 
rions-nous pas  au-dessus  de  nos  forces? 

Petites  choses  :  et  si  Dieu  les  agrée,  et 
veut  bien  les  recevoir  comme  grandes  ? 

Petites  choses  :  Ta-t-on  éprouvé,  en  juge^ 
t* on  d'après  Texpérience  ? 

Petites  choses  :  on  esc  bien  plus  coupable, 
si  les  regardant  comme  telles,  on  sy  refuse. 

Petites  choses  :  ce  sont  cependant  ellea 
qui  à  la  lonjîue  ont  formé  les  grands  Saints* 

Oui,  petites  choses  ;  mais  grands  motifs^ 
grands  sentimens,  grande  ferveur,  grande  ar- 
deur:  et  en  conséquence  grands  mérittes! 
grands  trésoîs,  grandes  récompenses, 

j'entends  votre  voix,  ô  mon  divin  Maître, 
vous  l'adressez  à  l'ame  fideiie  qui  ne  néglige 
rien.  Parce  que  vous  avez  été  fidèle  aux 
petites  choses,  je  vous  établirai  dans  les  gran- 
des :  Quia  super  fauca  Juisti  Jidelis  [c).  Non 
mon  Dieuj  vous  ne  vous  laissez  point  vain* 
Cîe  en  libéralité;  ^\  nous  sommes  fidèles, 
vous  serez  magnifique  ;  si  nous  profitons  de 
toutes  ks  occasions  pour  vous  marquer  notre 
-amour,  vous  profiterez  de  toutes  les  occa- 
sions pour  nous  combler  de  vos  dons.  Une 

(c)  l^atib*  25. 

Sa 
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nouvelle  fidélité  attirera  une  nouvelle  grâce  p 
et  par  cet  heureux  enchainement  de  grâces 
et  de  fidélité,  de  grâces  secondées  par  la  fi* 
délité,  et  de  fidélités  récompensées  par  la 
grâce,  nous  nous  élèverons  d«  vertus  en  ver» 
tus,  de  mérites  en  mérites,  de  clarté  en  clar« 
té,  jusqu'à  Ja  sainte  montagne,  à  la  sainteté 
la  plus  éminente. 

Dieu  est  grand;  il  regarde  le  coeur,  et 
^on  les  actions.  Agissons  par  amour  pour 
Dieu,  et  tout  sera  grand  devant  Dieu,  et 
tout  trouvera  devant  lui  s^a  couronne  et  sa 
récompense, 

PRIERE. 

a UELS  trésors  de  grâces  et  de  mérites 
venez-vous  m'offrir,  ô  mon  Dieu  I  je 
lesavois  tous  les  jours  sous  mes  yeux  et  en» 
trc  mes  mains,  et  je  les  ignorois.  Ah  !  je  le 
comprends,  c'étoit  ma  négligence  qui  me  les 
faisoït  méconnoitre.  Je  ne  voulois  pas  en 
cpnnoitre  le  prix,  parce  que  j'en  négligeois 
]a  pratique.  Combien  cependant  ne  m  étoit 
elle  pas  nécessaire  !  incapable  que  je  suis  des 
grandes  choses,  n'étoit-ce  pas  un  grand  bon- 
heur pour  moi,  de  pouvoir  y  suppléer  par 
4e  si  légers  sacrifices  et  de  si  foibles  efForts, 
que  vous  daignez  agréer?  Quelle  grâce! 
quelle  bonté  dans  voua,  Dieu  des  miséricor- 
des ?  de  vouloir  bien  nous  tenir  compte  de 
si  pea  de  chose,  de  le  récompemrer  même 
comme  quelque  chose  de  grand  !  serois-je 
encore  assez  infidèle  pour  y  manquer  ?  non, 
mon  Dieu  1  je  connois  trop  la  perle  que  j'ai 
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faite,  et  les  biens  dont  je  me  suis  privé* 
Mon  soin  principal  sera  désormais  de  ne 
rien  négliger  dans  votre  saint  service,  de 
mettre  les  plus  petites  chases  à  profit  pour  le 
Giel,  et  de  réparer  mes  négligences^  passées 
par  une  fidélité  inviolable  à  tous  Jes  points 
de  la  loi,  espérant  de  vous  la  récompense 
que  vous  avez  promise  à  ceux  qui  seront  e- 
xacts  à  les  observer,  Qsiici>  super  fiaucafuiséi 
Jidelki  super  multa  te  constUuam  (d).  Vou* 
avez  été  fidèle  dans  les  petites  choses,  et 
moi  je  vous  étabiif  ai  sur  les  grandes. 

P  R  A  TIQ^UE  S.^ 

0  T^ANS  les  occasions  des  petits  sa« 
*  *  A-j^  crlfices,  penser  que  0ieu  nous 
voit,  et  qu'il  demande  de  nous  cette  marque 
de  fidélité, 

2  ^  •  Promettre  souvent  à  Dieu  de  ne  lui 
rien  refuser,  sur- tout  quand  on  a  été  si  sou- 
vent et  si  longtemps  infideje. 

3/^.  Penser  que  si  on  néglige  cette  occa- 
sion, le  cœur  de  Dieu  en  sera  affligé,  et  qu'- 
on en  aura  des  remords. 

4^.  Se  prescrire  chaque  jour  un  certaid 
ïîoaibreâ  de  sacrifices  ec  d*âctes  de  mortifi- 
cations, et  les  offrir  comme  autant  d'actes 
d'amour  de  I>ieu<» 

5^.  Unir  le  peu  que  l'on  fait  aux  mérites 
de  Je&us-Christ  ;  alors  tout  sera  saint  ei  digne 
de  Dieu. 


4^4 


TRENTIEME  LECTURE. 

Sur  la  mort  du  Pécheur. 

T  Tn  e  mort  funeste,  c'est  là  le  terme  oùcon- 
tL/  duit  d'ordinaire  une  vie  criminelle.  S'il 
n'y  â voit  qu'à  mourir,  et  que  la  mort  dût  con- 
duire à  un  heureux  terme,  loin  de  la  craindre, 
on  pourroit  la  désirer  et  soupirer  après  elle; 
mais  quand  la  mort  ne  doit  être  suivie  que  du 
plus  grand  des  malheurs,  et  que  la  fin  du 
temps  ne  doit  être  que  le  commencement 
d'une  éternité  malheureuse,  de  quels  sentie 
menà  doit  êire  pénétréev  à  aes  approches, 
une  ame  coupable,  dont  la  vie  n'a  été  qu'une 
suite  de  crimes  et  un  tissu  de  déiordres  ? 
Telle  est  la  mort  du  pécheur  :  durant  sa  vie 
il  avoit  été  dans  h  sein  de  la  joie,  de  la  pros- 
périté et  de  ratondaacej  quel  changement; 
funeste!  à  la  mort,  il  ne  lui  reste  que  des  re- 
grets et  des  alarmes,  des  regrets  à  la  vue  de 
ce  qu'il  perd;  des  alarmes.à  la  yue  de  ce 
qu'il  attend.  Quelle  mort  !  faliolt-il  naître 
pour  mourir  ainsi  !  ^ 

3^.  Le  pécheur  mourant  se  trouve  dans 
un  état  de  privation  et  de  désolation.  Quel- 
les pertes  ne  fait-il  pas  en  perdant  la  vie  ! 
Bcrte  des  biens  qu'il  avoit  possédés;  perte 
des  amis  avec  lesquels  il  vivoit,  perte  des, 
objets  auxquels  il  s'étoît  attaché  ;  perte  des 
grâces  dont  il  a  abusé;  que  lui  reste-t  il  donc 
que  ses  péché»  avec  ses  remords  ? 

Plus  malheureux  encore  par  l'état  de  dé- 
solation où.  il  se  trouve  au  milieu  des  dau- 
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leurs  de  la  maladie  qui  doit  le  conduire  au 
fotobeau  :  douleurs  vives,  douleurs  aiguës, 
douleurs  violentes.  Quel  état  pour  une  arnç 
à  qui  la  Religion  ne  vient  point  en  adoucir 
les  rigueurs!  Le  juste  souffrira  la  mort,  il 
est  vrai,  on  ne  meurt  pas  sans  douleur  ;  mais 
fe  Juste  s'ètoit  accouturhé  à  soufiTrir  ;  il  avoit 
mortifié  son  Corps  et  ses  sens  ;  il  s'y  étoit  pré- 
paré par  les  rigueurs  et  les  austérités  delà 
pénitence.  Le  juste  souffre,  mais  il  est  rési- 
gné; il  offre  ses  douleurs,  en  esprit  de  satis- 
faction et  d  expiation  ;  il  les  unit  aux  souf- 
frances dé  son  Dîeu  souffrani  et  mourant  | 
son  Dieu  même  les  lui  adoucit  par  sa  grâce 
et  re.^pérance  de  la  récompense*  Le  pécheur, 
au  contraire^  peu  accoutumé  à  ioiiffrir,  à  se 
moîtifier,  à  recourir  à  Dieu,  attaché  à  son 
corps,  à  ses  commodités,  à  sea  aises,  à  ses  plai« 
sirs,  sentira  toute  la  pointe  et  toute  la  vio- 
lence des  derniers  , accès  de  douleurs,  et  il 
sôuffçira  sans  adoucissement  ei  sans  fruit. 
De  là  ces  impatiences,  ce«  inquiétudes^  ces 
agitations  5  de  là  cet  état  de  violence,  de 
transport  où  on  le  voit  quelquefois,  jusqu'à 
affliger^  3  désoler  ceux  qui  l'assistent,  et  quiç 
malgré  tous  leurs  soms^  ne  peuvent  calmer 
ks  violences  où  il  se  porte. 

Dieu  justel  vous  laviea  annoncé  à  ce  pé- 
cheur, vous  l'en  avitz^  menacé  ^  et  tous  les 
jours  encore  vous  accomplissez  ce  terrible 
oracle  sur  les  pécheurs  mourans.  Vous  m'a- 
vez abandonné,  leur  dites-vous,  pend^^nt  vo-* 
rte  vi^i  vous  m'avez  outragé,,  vous  avez  iné« 
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prisé  Hics  mecâces,  vous  avez  insulté  à  m^. 
hoi  et  à  mes  préceptes  ;  et  moi  je  me  venge- 
rai en  vous  délaissant,  vous  livrant  à  tou- 
tes les  rigueurs  et  les  amertumes  de  votre 
mort:  Ego  quoque  in  interitu  vestro  ridebo 
vos  (a).  Terrible  punition  !  redoutable  ven- 
geance ! 

Ah  !  qu'il  est  triste,  qu'il  est  amer,  d'avoir 
abandonné  son  Dieu  durant  la  vie,  et  de 
s'en  voir  ccmme  délaissé  à  la  mort  !  Si  on 
Tavoit  servi  comme  on  a  servi  le  monde  ;  si 
on  s'y  étoit  attaché  comme  on  s'est  attaché 
aû  mondé,  auroit-on,  à  la  mort,  les  regret^r. 
dont  le  pèche lir  est  dévoré  et  accablé  ? 

2^*  La  pensée  de  l'avenir  est  encore  biea 
plus  accablante  pour  lui.  Le  pécheur  mou- 
rant voit  un  avenir  devant  lui  ;  et  quelles  fu-^ 
îiestes  images  cet  avertir  vient-il  offrir  à  ses 
yeux  alarmés!  Il  craint  tout  à  la  fois  ixn 
avenir  cenain^  un  avenir  prochain,  un  avenir 
terrible,  un  avenir  inéviiabie,  un  avenir  éier-- 
m\;  et  de  queh  sentimens  cet  avenir,  ainsi 
présenté,  doit-il  agiter,  accabler  son  cœur  ! 

11  craint  un  avenir  certairu  Durant  la  vie^ 
ïù  monde,  le  péché,  Içs  passions  avoient  tel* 
lement  affoibji,  altéré  sa  foj,  qu'à  peins  lui 
en  restoit-il  quelques  traces;  ce  n  etoit  qu'u- 
ne foi  foîble,  languissante,  et  comme  morte; 
il  avoit  éloigné  des  lumières  i  il  avôit  révo* 
que  en  doute  ses  vérités  y  peut-être  l'avoit-il 
combattue  dans  ses  dogmes.  Foible  étinqeUe 
couverte  sous  les  cendrés  de  tant  de  passions^, 
qu'elle  paroissoil  prcïgue.éteiate  j  à  h  mort 
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elle  réveillera,  et  rentrera  dans  ses  droits  ; 
ses  (umieres  seront  plus  vive^,  plus  éclatan- 
tes, n'étant  plus  obscurcies  parlés  nuages  des 
passions.  Les  doutes  s'évanouirunti  les  nua» 
ges  se  dissiperont,  les  grandes  vérités  s« 
présenteront  dans  toute  leur  force.  Le  pé- 
cheur croira;  mais  hélas  !  comme  les  démons,/ 
ji  ne  croira  que  pour  trembler,  pour  frémir 
et  poar  s'alarmer. 

Il  cfdint  un  avenir  prochain.  Datant  sa^ 
vie  il  avoit  tâché  d'en  éloigner  le  souvenir  et 
l'idée  î  il  se  flattoit  d'une  longue  course,,  il 
îie  voy oit  cet  avenir  que  comme  dans  une 
longue  perspective,  qui  portoit  bien  loin  ses. 
regards  et  ses  espérances  ;  mais  enfin,  cet 
avenir  avance,  il  est  à  la  porte,  il  arrive,  il 
est  venu.  Le  pécheur  sent  que  le  Dieu  ven«» 
geur  va  couper  la  trame  de  ses  tristes  jours 
qu'il  rappelle,  qu'il  va  le  citer  à  son  tribu» 
Bal,  et  le  transporter  dans  le  vaste  sein  de  cet 
knmense  avenir.  Ah!  quand  on  voit  les  cho^ 
s^es  de;  près,  qu'elles  font  des  impressions  biea: 
différentes  de  celles  qu*on  voit  encore  éloi» 
gnées!:  M:anè  aihastabo  tibu  (b),  se  diri! 
dans  peu,  demain,  peut-être,  je  paroitrai  de* 
vant  Dieu,  et  videbo,  je  verrai  :  et  qoe  ver* 
ïa>t-»il,  que  des:  péchés  accumulés,  dts  grâces 
violées,  un  Juge  inexorable  et  vengeur. 

11  craint  un  avenir  terrible,  qui  va  décider 
de  tout.  Durant  sa  vie  il  avoit  comme  fermé 
les  yeux,  craignant  de  trop  voir,  et  de  peur 
de  ttoubler  ses  plaisirs,  ils'étoit  étourdi  sur 
0>)  JP#a/m.  6. 


&es  grands  objets  :  à  présent  il  en  voit  toutes 
les  suiteSj  toutes  les  conséquences,  toutes  les 
horreurs»  Terrible  vue  que  celle  d*un  av(!nir 
où  Ton  va  entrer  sans  autre  prêparatif  qu'une 
vie  coupable,  et  n'ayant  à  présenter  que  des 
péchés  qu'on  a  commis^,  efc  des  grâces  dont  on 
a  abusé!  Qu'il  est  affreux  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  Dieu  vivant,  c'est-à-dire^  d'uni  j 
Dieu  iîrité  et  vf^ngetir  !  Horrendum  est  incim 
être  in  manui  Bei  viventis  (c). 

Il  craint  un  avenir  inévitable  ;  la  main  de 
Dieu  e«t  levée  sur  lui  •  eh  !  qui  pourra  le 
soustraire  à  cette  main  vengi^reu^  ?  Nemo  est^ 
fui  de.manu  tûâ  fossit  eruere  ^à)*  Non,  mon  ' 
Dieu,  le  pécheur  mourant  ne  durait  se  met^ 
tre  à  couvert  de  vos  traits  |.  l'avenir  va  l'en* 
veloper  de  ses  tristes  ombres  ;  votre  vengean^ 
oe  l'investit  de  toutes  parts,  et  nul  asyle  ne 
se  présente  à  son  ame^aiarmée  ;  c'éîoit  à  vous 
qu'il  de  voit  recourir,,  et  les  péchés  lui  sem-. 
tient  avoir  fermé  lentrée  de  votre  cœur; 
Vous  l'avez  poursuivi  toute  sa  vie,  pour  le 
toucher  et  le  ramener  ;  comme  un  Jonas  re* 
belle,  U  s'est  enfui  de  devant  ^ votre  face  ; 
vous  l'atteignez  en  ce  moment,  le  trait  ven* 
geur  à  la  main  pour  le  frapper;  il  tremble 
sous  cette  main  qui  le  menace,  et  qui  va  por«« 
ter  sur  lui  le  dernier  coup  pour  1  immoler  et 
le  perdrCi 

Il  craint  un  avenir  éternel  ;  c'esrt  le  point  | 
de  vue  le  plus  redoutable,  aSjI  n'y  avoit  qu'un  J 
nombre  d'années  ou  de  siècles  à  gémir,  à  souf^  m 
frir,  il  verroit  enfin  un  terme  à  5€S  tourpiens  I 
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et  à  son  malheur  ;  mais  une  éternité  qui  com- 
mencera toujoiars  et  ne  finira  jamais  î  non, 
une  fois  entrée  dan»  le  sein  de  cette  éternité 
redoutable,  il  n'y  aura  plus  de  retour,  plus 
de  miséricorde:  elle  a  eu  son  temps,  le  re- 
g.ne  de  la  justice  commence,  pour  durer  à 
jamais.  In  infcrno  nulla  est  redemftto." 
-   Qaeîs  frémissems^nts,    quelles  agitatiafïSj^ 
quelles  alarmes,  ces  terribles  objets  doivent- 
ils  porter  '  dans  le  cœur  àt  cet  homme  mou- 
rant, s'il  est  en  état  de  penser  et  de  réfléchirf 
Il  pourroit  revenir  à  Dieu,  et  profiter  des 
momens  que   Dieu  lui  laisse  :  il  le  devroit 
sans  doute  ;  et  ses  regr^^ts  ser.oieat  encore  re- 
ç:^s,  .s'ils  étaient  sincères  ;  mais^  hélas  !  dans 
Tétat  de  trouble  er  d'alarmes  où  il  se  trouve, 
dj  quoi  Deut-on  être  capable  ?  Le  chaos  de 
sa  conscience  e^t  si  grarnd,  Thorreur  de  sa  viô 
si  affreuse;»  la  griéveté  de  ses  crimes  si  énor«» 
me,  qu'il  ne  sait  comment  s'y  pr^^^'^^j     pair  ' 
où  -commencer.     D'ailleurs,    c'est  souvent 
une  punition  terrible  et  une  veng^arKe  redou* 
tabîc  de  Dieu,  qui  livre  le  pécheur  à  lui 
même  et  à  son  ssns  réprouvé.    Accablé  de 
douleurs,  épuisé  de  forces,  peut-être  même 
désesj)érànt  de  son  salut,  il  se  précipite  en 
aveugle  dahs  le  seirï  de  cette  éternité,  sur  la* 
queHe  sos>  irréUgian  t%  son  impiété  jettenr 
peut  être  encore  les  doutes  de  l'endurcisse» 
nient  et  de  ses  horreurs;  mais  ces  doutes  mè^ 
mes,  de  quoi  sont-ils  capables,  que  de  l'alar- 
mer !  aussi  le  voit-on  quelquefois  dans  des 
liottbles;,  des  agitations,  des  convulsions,  des 


frémîssernensv  des  transports,  jusqu'à  efFra* 
yer  ceux  qui  Tenvironnent  :  on  s'imagine 
que  c'est  l'efFet  da  la  maladie  et  de  ses  dou- 
leurs ;  on  se  trompe:  c'est  souvent  Tétat  et 
Je  frémissement  de  son  ame  alarmé  aux  ap  < 
proches  de  sa  fîn  dernière  et  du  jugement  re- 
doutable qu*^elïe  va  subir  ;  ce  sont  cofnme  les 
préludes  et  les  annonces  des  tourmens  des 
damnésv  II  expire,  il  meurt,  il  n'est  plus  y 
son  sort  est  déjà  décidé,  et  son  ame  précipi-^ 
îée  dans  Tenfer. 

O  mon  Dieu  !  quelle  mort!  qia'èlle  est" 
triste!  quelle  est  déplorabie  !  Preservez^-moii 
d'une  fin  si  funeste  ;  punissez-moi  en  cette 
t'ie,  et  n'attendez  pas  à  la  mort  à  m€  faire 
éprouver  la  rigueur  de  votre  justice.  vais 
travailler  toute  ma  vie  à  mériter  un  sort  plus 
Èeureuxv 


ME  D  IT  AT  ION 

Sur  la  mo  rif  du  Juste. 

I**.  T  L  meurt  sans  regret  sur  ce  qu'il^  quitte» 

Jl  Il  meurt  pleMî  de  confiance^  sur  œ 
gu'il  atrend. 

Qu'il  est  heureux, o  mon  Dieu!  de  finir 
ainsr  sa  course  mortelle,  pour  entrer  enfin  dans 
la  région  des  vivans  f  J'ai  été  créé  pour  le 
même  bonheur;  mais,  héla^ t  une  vie  stérile 
cil  bonnes  œuvres  est  elle  une  digne  prépara- 
tion à  la  mort  ?  Aidéz^-Hioi,  ô  mon  Dieu  I  à 
ctmacrer  k  içste  de  ma  vie  |  mcfiter  uni 
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mort  heureuse  ;  j'ase  encare  l^espérer  de  vo?» 
tre  bônié-» 

P  R  E  M^I  E  R    P  O  I  N  T»^ 

Le  Justç  meurt  s^m  regret  sur  ce  qu'iî' 
quitte*  Pessonne  ne  peut  s'as&urerd'être  jus«- 
te  devant  Dieu  et  aux  yeux  d^  D'eu,  parce* 
que  personne  ne  peut  savoir  s'U  est  dignî^  d^a-- 
mour  ou  de  haine;  la  fci  nous  rapprend*. 
Cependant,  quoiqu'on  ne  puisse  avoir  une: 
assurance  positive  de  son  étaî,  on  peut  par 
une  détestation  sincère  de  5is  péchés,  par  le 
t^êmoigîiage  intime  de  sa  eonscience,  par  une/ 
mainte  confiance  en  Dicu^  espérer  de  trouver 
grâce  à  ses  yeux,  n'ayant  rien  d^e^^sentiel  à  se 
reprocher  devant  luio  C^est  en  ce  sens  qoe 
l'homme  peut  être  appeliè  ju^ste  ;  c'est  de 
eelai-là  seul  que  Ton  dit  qu'il  meurt  sans  re-»^^ 
gret  sur  ce  qu'il  quitte»  Eh  !:  quel  regreîu 
pourroît.il  avoir  ? 

1^.  11  quitte  le  monde  y  et  que  quitte-t-iîï 
en  le  quittant?  Monde  trompeur!  monde 
injuste  !  monde  ingrat  et  perfide  !  quand  oa^ 
Fa  conn^i,  que  peut-on  regretter  ?  et  quel  au- 
tre regret  peut-on  avœr  que  celui  de  s'y  être 
attaché,  d'avoir  trop  longtemps  suivi  se»  il- 
lusions, ses  erreurs,  ses  maximes,  ses  exem«« 
pies  et  ses  scandales  ?  Le  cœur  du  juste  étoifc 
déjà  mort  au  monde  ;  et  depuis  un  temps  le 
monde  n'etoit  plus  rien  pour  lui.  On  ne 
perd  rien  quand  on  est  détaché  de  tout. 

2^.  il  quitte  ses  biens,  la  mort  l'en  de* 
pomlie  ;  mais  ces  biens,  il  n'y  étou  pas  a/wta- 
f hé^  et      Kùmt  a  licni  il  les  po^s^doii 


comme  ne  les  possédant  p^ts  ?  ces  biens,  iL 
les  avoit  déjà  quittés  de  cœur  et  d'esprit,  il^ 
ne  les  regardoit  plus  comme  des  biens  ;  il  en 
fait  avec  joie  lé  sacrifiée  à  son  Dieu  !  il  vou* 
droit  qu'ils  fassent  pius  grands,  pour  avoh"  à 
lui  offrir  un  plu?*  grand  i^acrifice  ;  la  mon  ne 
le  dépouille  de  rien  que  de  la  prison  de  son 
corps  ;  toute  autre  possession  lui  étoit  etran^ 
gere^ 

3^.  il  quitte  des  parensy  des  amis  :  sacriw 
fee  se^isible,  il  est  vrai  ;  m^is  il  savoit  qu'il 
d^^voit  les  quitter  un  jour  ;  . mais  il  sait  qu'il 
n^e  doit  pas  les  quitter  potir  toujours  :  il  sait 
qu'il  les  laisse"  entre  les  mains  de  Dieu.  Ten- 
dres enfans,  épouse  chérie,  amis  sincères,  il 
fâut  nous  q?niter,  Dieu  le  veut  ;  espérons  de 
nous  réunir  un  jour  dans  le  Ciel.    11  quitte  ' 
tout  ;  mais  son  Dieu  lui  tient  lieu  de  tout, 
et  il  doit  un  jQur  retrouver  tout  dans  Diexi  : 
ce  n'est  pas  les  pierdre,  c'est  s  en  séparer  pour  ^ 
un  temps^  après  quoi  on  doit  se  réunir  pour 
nese  qiiiiier  jamais  ;  il  va  leur  préparer  les  , 
voies,  ,et  les  attendre  dans  le  sein  -  de  Dieu  , 
îiiême. 

4^.  îl  quitte  là  vie  :  mais'hëlas  !  vie  triste^ 
yie  périssable,  vie  sujette  à  tant  de  misères,.- 
de  chagrins,  et  plus  encore,  sujette  à  tant 
de  tentations  et  à  tant  de  dangers,  où  J'on  est 
si:  souvent  exposé  à  offenser  Dieu  et  à  lui  dé-, 
plaire  I  Non,  il  n'a  point  de  regret  à  la  per* 
dre;  il  a  une  vraie consoJaCion  d en  offrir  le 
sacrifice  à  son  Dieu  ;  il  l'offre  en  esprit  de 
pénitence  pour  ses  péchés  >  il  l'offre  en  es- 
prit de  dépendance  au  {souverain  JËtre;  il 
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î^ofFire  en  esprit  de  conformité  et  d'union» 
avec  Jesus-Christ  mourant;  il  voudroit  avoir 
milic  vies  pour  les^ offrir  dans  ces  sentimenSc 

Loin  donc  de  cr^iadre  la  tnon, il  la  dési-* 
re,  il  Tattend,  il  soupire  api elle»  Ainsi 
David  se  plaignoii-il  d^  la  loog^seur  de  son 
exil  :  Heu  mihi^  .  quia  incolatus  meus  prolon^ 
gatus  est  AÀtibi  Saint  Pauldésiroît-il  être 
délivré  de  la  prison  de  son  corps:  Ùuis  me 
Uberabk  de  CBrpore  mortis  hujus  {ï)î  Ainsi 
les  Saints- ont-ils  soapii  é  après  la  fin  de  leur 
pèlerinage  et  de  kur  exih 

Mon  Dieu!  que  ce  sacrifice,  dans  ces  sain^ 
tes  dispositions, .  doit  vous  être  agréable!  et 
qn'ii  est  consolant  po«r  le  Juste  d^  remettre 
son  ame  entre  vos  mains  [  vous  4a  Jui  aviez^^ 
Confiée  pour  un  temps,  vous  lui  en  deman* 
dez  le  dépôtj  pour  le  transporter  da^ns^  l'é^ 
lerniré. 

Hélas!  qu'est-ce  que  notre  vie!  Nous 
croyons  vivre,  et  nous  mourons  chaque  jour;  . 
nous  nous  attachons  à  cette  vie  périssable 
qui  passe^  et  nous  perdons  de  vue  cette  vie 
véritable  où  vous  nous  appelleaf*  Eclairez 
nos  esprits,  Dieu  des  lumières  !  toucher  nos^ 
cœurs.  Dieu  des  vertus!  sanetifiezv  tous  nos 
momens,  afin  qu'ils  soient  pour  nôas  comm^ 
autant  de  gages  de  rcternité, . 

S  e  co  n  b:  P  b  I  n  t;^ 

Le  Juste  meurt  plein  de  confiance  de  ce 
iju 'il  espère. 

Il  attend'  de  trouver  uia  Dieu  Pere  et  mi*^ 
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séricordieux,  au  lieu  d'un  Juge  sévère  et 
verigeur. 

Il  attend  une  vie  meilKrure  que  cette  vie 
périssable  et  amrtelle,  où.  il  De  faisoit  que 
gémir. 

Il  espère  une  place  parmi  les  Elus,  et  il 
€spere,  aoa  sur  ses  mérites,  mais  de  la  bonté 
iîifinie  de  son  Dieu. 

Il  e  spère^  en  sertant  de  ce  lieu  d'exil,  de 
voir  Dieu,  de  posséder  Dieu,  d'être  à  jamaîs 
léuni  à  son  D  eu.  Le  ciel  seinble  s'ouvtir  à 
ses  yeux,  les  Saints  lui  tendte  les  mains?  i'é- 
teroité  bienheureuse  lui  ouvrir  son  sein  pour 
k  recevoir. 

Non,  non,  la  mort  n'est  point  une  mort 
pour  !ui^  c^est  le  cotDmencement  d'une  vie 
jknn^ortelle  et  durable,  c'est  la  fin  d'un  triste 
pièlerinage  et  d'un  exil  Languîssanî;  c'est  le 
poit  assuré  après  tant  d'orages  et  de  tempê^ 
tes;  c'est  l'heureuse  région  des  vivans  ;  c'est 
la  véritable  et  céleste  patrie  où!  il  va  se  ren* 
dre. 

O  mort!  que  ton  souvenir  estamerà  rhora*- 
mt  qui  a  mis  son  cœur  dans  ses  possessions, 
dans  les  plaisirs,  dans  les  illusions  de  la  vie  ! 
mais  que  ta  pensée  est  douce  à  celui  qui  vi- 
voit  comme  ne  vivant  pas,  qu'il  ne  vivoit  que 
d'une  mort  continuelle  à  lui  même  et  à  tout! 

Que  la  vue  du  port  est  aimable,  après  unû 
longue  course  sur  une  mer  orageuse!  que  la 
liberté  est  précieuse,  après  une  triste  et  dou- 
loureuse prison!  que  la  paix  est  déiicieu^e^ 
itprès  miUe  et  miiie  combats  ! 

Qu'où  se  sait  alors  bon  gré  d'avoir  rçnoo* 


eé  au  monde,  sacrifié  ses  plaisirs,  mortifié 
ses  passions^  travaillé  à  runique  affaire  qui 
iniéressoit  sur  la  terre  f  qu'on  recueille  avec 
joie  le  fruit  des  combats,  des  peines,  des  a- 
mertumes  de  cette  vie!  qu'on  éprouve  bien 
alors  la  vérité  de  ee  grand  oracle:  la  mort 
du  Juste  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur  t- 
pretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanctorum^ 

Je  sais,  encore  une  fois,  que  le  juste  ne 
peut  sè  répondre  et  être  assuré  de  son  sort, 
qu'il  doit  craindre  ses  péchés,  craindre  les 
jugemens  de  Dieu.  Mais  enfin  ces  péchés, 
il  les  déteste  plus  sincèrement  encore  que 
jamais.  Les  jugemens  de  Dieu,  il  a  tâché 
de  s'y  préparer  ;  il  met  en  Dieu  toute  sa  con* 
fiance;  et  en  craignant  tput  de  lui  même, 
il  espère  tout  de  aa  miséricorde  et  de  sa  bon» 
té;  il  se  jette  entre  ses  br^s;  il  lui  offre  son 
dernier  sacrifice  avçc  le  dernier  soupir.  C*ea 
est  fait,  le  moment  est  venu,  il  faut  donc 
mourir  ;  mais  non,  rnon  Dieu,  jl  faut  vivre 
et  aller  à  vous  qui  êtes  la  vie  véritabie;  il 
faut  sortir  de  ce  lieu  d'exil,  pour  entrer  dans 
le  séjour  des  vivans»  O  séjour  dés  Elus  !  ô 
terre  promise  ^ 

Allez  donc,  ame  juste,  entrez  dans  le  sein 
d'Abraham  ;  all^s  vivre  avec  les  Eius,  de  U 
vie  véruabîe,  alle^  prendre  possession  de 
l'héritage  céleste  qui  vous  étoât  réservé; 
et  vous,  ô  Dieu  saint  !  Dieu  àti  miséri- 
cordes, venea  lui  adoucir  ce  dernier  pas», 
sage  i  venez  la  soutenir  dans  les  arigoisses 
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du  dernier  combat;  veoei  recevoir  et  cors* 
sacrer  ses  derniers  50upifs.  Elle  n'attend 
que  le  moment  de  sa  délivrance,  pour  enirer 
dans  i 'heureuse  iiberté  des  enfans  de  Dieu. 

,  PRATIQUES. 

QUE  faut-il  pour  mourir  ainsi  de  la  mort 
des  Saints  ?  Il  faut  vivre  de  \à  vie  des 
Samtsi  nous  préparer  saintement  à  la  mort  y 
toute  n6îre  vie  mourir  à  nous  mêmes  et  à 
tout  ;  nous  détacher  de  ce  monde,  et  le  quit* 
ter  avant  que  la  mort  nous  en  arrache  ;  re* 
garder  chaque  jour  comme  poavajat  être  la 
dernier  de  nos  jours  j  demander  souvent  à 
Dieu  la  grâce  d'une  sainte  mort,  Tespérer  de 
sa  bonté  infinie  j  ofipfir  notre  sacrifice  en  u- 
nion  de  celui  de  Jésus«Ghrist  s  enfin  non- 
«eulement  nous  y  préparer,  mais  être  prêis 
à  tous  les  instansè 

PRIERE. 

VOUS  Favcz  dit,  ô  moî)  Dieu!  la  mort 
des  justes  cét  précisruse  à  vos  yeux^ 
Mais  pour  mourir  de  la  mort  des  jqstes,  41- 
faut  avoir  véeô  de  la  vie  des  Justes»  Ayant 
é^é  51  éloigné  d'une  vie  sainte,  puis-sje  encore 
avoir  quelque  espérance  de  cette  mort  pré- 
cieuse ?  Ce  n-est  que  de  votre  bonté  infinie 
q^e  je  puis  l'espérer,  ;  Mon  Dieu  !  ayez,  pi- 
tié de  mon  ame,  ne  me  délaissez  pas  dans  - 
€£s  derniers  me  m  tis,  ne  me  livrez  pa  aux . 
aiiiertumes  et  aux  angoisses  de  la  mort  des 
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pécheurs,  venez  à  mon, aide  dans  ce  terrible 
combat.  Vous  êtes  mort  pour  moi,  faites? 
que  je  vive  désormais  pour  vous  ;  afin  qu'à 
ma  dernière  heure,  je  puisse  trouver  grâce  à 
vos  yeux,  et  rendre  entre  vos  mains  nies  der- 
niers soupirs.  Que  mon  ame  meure  de  la. 
mort  des  Justes  :  Moriainr  anima  mea  morte 
/jfustorum  (h).  Ainsi-soit-iU 


TRENTE^UNIEMS  LECTURE^ 

Sur  la  faix  de  V  âme* 

LA  paix  intétieure  est  rétat  d*une  ame 
qui  m\  avep  Dieu^  qui  a  le  bonheur  de 
vivre  dans  la  grâce  et  ramiiié  de  Dieu,  qui 
6ans  pouvoir  se  dire,  non  plus  qiae  l'Apôtre, 
qu'elle  est  justifiée  devant  Dieu,  peut  cepcn- 
pendant  se  rendre  ce  doux  témoignage,  que 
la  conscience  ne  lui  reproche  rien  j  que  s'il 
fallait  mourir  et  aller  paroître  devant  DieUj 
elle  espéreroit  trouver  grâce  à  ses  yeux  ;  la 
j>aix  véritable,  est  l'état  d'une  ame  qui  évite 
avec  soin  toute  faute  volontaire  et  déliblrée^ 
Quelque  légère  qu'elle  paroisse  y  qui  vit  dans 
une  lidéliié  inviolable  à  la  grâce;  qui  craint 
souverainement  de  lui  réaisifr^  de  la  contris- 
ter;  qui  tâche  de  retrancher  dans  elle  tout  ce 
quipourroit  être  un  obstacle  à  cette  paix  :  si 
elle  a  des  doutes,  elle  hs  éclairciir  sr  elle 
des  remords,  elle  en  retianehe  la  cause;  si 
elle  a  des  retours,  des  inquiétudes  et  des 
pjeines,  elle  les  offre  à  Dieu  dans  le  sein  de  la* 

(h)  Num.  23, 


l'  a  m  b 


îésignation.  Ainsi  à  eoavert  des  doutes,  dm 
retours  et  des  peines,  elle  ne  s'occupe  qu'à 
servir  le  Seigneur,  à  observer  sa  sainte  loi,  à 
se  conserver  dans  la  crainte  salutaire  de  ses 
jugemens,  et  plus  encore  dans  la  douce  espé- 
rance en  ses  miséricordes* 

Voilà  la  paix  véritable  :  en  voilà  la  sotirce^ 
la  base  et  les  fondemens.  Or  c'es^t  de  cette 
paix  que  Ton  peut  dire:  heureuse,  rnille  fois 
heureuse  i'àme  qui  la  possède,  qui  en  con* 
noît  le  prix,  qui  en  conserve  la  possession. 
Jugeons-en  par  les  prodiges  que  cette  paix^ 
opère  dans,  rame,  et  par  les  délices  ineffables 
qu'elle  fait  goûter,  mille  fois  préférables  aux 
plaisirs  des  sens  ;  Pa^i  Dci  quee  exsupcrat  owam 
ncm  ssnsum  (a). 

Cette  paix  eatre*t-elle  dans  Tame,  tous  les 
biens  entrent  de  concert  avec  elle;  l'ordre»^^ 
le  calme,  la  tranquillité,  la  joie,  la  consola- 
tion, la  douceur,  avantages  précieux,  qui 
font  dire  avec  !e  sage,  le  prince  pacifique 
par  excellence,  tous  les  biens  me  sont  venus 
avec  elle  :  Vencrunt  mihi  omnia.  bond  pariter 
mm  tlla  (h).  On  est  à  Dieu  ;  oa  vit  avec  Dieu  i 
on  est  content  dans  i*anion  de  son  Dieu  ;  ni 
l'inquiétude  n^  faic  point  sentir  ses  ag!tâiionSj> 
ni  les  chagrins  ne  viennent  point  verser  leur 
funeste  poison,  ni  les  alarmes  ne  viennent 
point  porter  leurs  crueUes  atteiotesv  Dans 
un  calme  profond  des  passions,  dans  une 
tranquillité  immuable  de  sentimeas,  rame  se 
possède  elle  même,  et  se  laisse  posséder  à 
âi,on  Dieu  ;  Famé  est  dans  la  paix,  la  pai^ 
(a)  Ad,  Philip.  4  (h)  Sfîj?,  to 
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est  dans  Tame,  Tame  et  la  paix  sont  dans 
Dîf  a.    Fax  Dei. 

Cette  paix  est«elle  établie  dans  Faîne  ?  Vam 
me  dès-lors  devient  le  véritable  règne  de 
regnum  intrà  vos  est  (  c  ).  •  Dieu  veut 
régner  dans  une  anie,  mais  il  vettt  y  régner 
en  paix,  Non,  Dieu  n'habite  point  ^ans  Ta» 
ghàiion,nonin  cotnmotiGne  Domimis(d).  Qjand 
une  ame  est  dans  le  trouble^  c'est  comme 
lorsqu'un  état  est  agité  par  des  gaerres  civiles, 
et  déchiré  p  rdes  divisions  intestines.  Le  trou** 
ble.  refFrci,  îe  fer,  le  feu,  le  carnage,  y  domi- 
nent et  avec  eux  toutes  leurs  horreurs.  Dans 
un  état  paisible,  au  contraire,  tout  est  calme, 
tout  est  tranquille  j  les  loix  y  sont  observées, 
les  vertus  honorées,  le  peuple  heureux,  le 
Monarqiie  respecté  :  Cette  douce  paix  devient 
comme  rame  de  cet  empire  ;  elle  s'insinue 
^ans  ses  membres  pour  les  animer,  et  faire 
couler  par-tout  la  joie  et  rabondarice  avec  el» 
le  :  voilà  le  règne  de  Dieu  dans  une  ame  ;  par 
cette  paix  elle  devient  son  trône,  son  séjour, 
son  empire;  C'est  le  trône  où  il  vient  se  pla* 
cer,  c'est  le  séjour  où  il  veut  habiter  ;  c'est 
l'empire  où  il  veut  résider  :  toutes  ses  perfec- 
tions résident  de  coticert  àms  cette  ame  ;  il 
la  sanÊlîfie  par  sa  présencej  il  y  préside  par  sa 
sagesse,  il  y  commande  par  son  aurorité,  il  y 
domine  par  sa  puissance,  il  aime  la  paix^  il 
cherche  la  paix,  il  est  par  exeelience  le  Dieu 
de  la  paix  ;  c'est  par  elieqo'îi  règne,  c'est  avec 
^lle  qu'il  veut  régner  :  Fax  Dei. 

Cette  paix  est-elle  dans  Tame  ?  Tame  est 
(c)  Luc.  l'î..p,.(d)  S.  Reg.  1% 


4^0  l'  AMR 

alors  semblable  à  une  vaste  mer,  à  un  océan 
pacifique  et  immense.  Si  le?  vents  se  déchaî- 
Eenr,  si  les  flots  se  brisent,  si  la  fureur  de  la 
tempête  et  de  Torage  s*éleve,  c'est  le  règne  de 
rhorreur  et  de  la  confusion  :  si  la  mer  est 
paisible,  tout  cbange  de  face?  cette  douce 
tranquillité  se  fait'^ elle  sentir,  le  calme  étend 
bien  an  loin  .^on  empire,  la  sérénité  règne  dans 
Tésaiîs.  Telle  est  l'image  de  Taniii  en  paix!  re- 
tendue immense  de  cette  mer,  représente  Té* 
tendue  de  lempire  qu'elle  exerce  sur  elle* 
même;  la  profondeur  cette  mer  représente 
la  profondeur  de  la  paix  dont  elle  jouit  ;  et  la 
quantité  immense  des  eaux  que  la  mer  ren- 
ferme, léprésente  les  b  ens  immenses  que  cette 
paix  porte  dans  son  sein,  et  fait  goûter  avec 
elle  :  Pa^  Dcu 

Disons  plus  encore^  l'ame  est-elle  dans  cet- 
te paix  ?  elle  devient  le  miroir  ndele  de  Dieu 
et  de  ses  perfections  adorab!es.  Non,  r^^en  ne 
représente  si  vivement^  si  sensiblement  lama^ 
jesté  éternelle  de  Dieu,  que  cette  paix  inalté- 
rable de  l'ame.  Comme  il  nest  rien  de  si 
ordinaire  parmi  ]js  hommes  que  le  trouble^ 
Tinquiétade,  la  vicissitude  et  le  changements 
quand  on  voit  une  ame,  se  posséder  constam* 
ment  elle-même  dans  le  repos  imperturbable 
de  cette  paix,  elle  paroît  élevée  au-dessus  de 
la  condition  humaine,  et  comme  transportée 
jusqu'aux  confins  de  la  Diviîjiié.  Car  qu*est«» 
ce  quinousdonne  plus  i'idéè  de  Dieu,  et  nous 
fait  plus  admirer  la  grandeur  de  son  être,  si 
ce  n'est  de  le  voir  toujours  le  même,  toujours 
inaltérable,  toujours  invari«àble|  toujours  im- 
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muâble,  toujours  inaltérable  dans  la  possessi- 
on de  sa  paix,  toujours  invariable  dans  le 
calme  de  ses  sen?imens,  toujo  jrs  imm  îable 
dans  la  consistance  de  son  E  re  et  de  son  bon- 
heur ?  Vcilà  Dieu,  voici  son  image,  Une  a- 
mé  dans  le  sein  delà  paix.    Eh  quoi  de  plus 
grand,  de  pius  sub'ime,  de  plus  divin,  que 
de  voir  cette  ame  tonjo  ars  îa  mêm?,  toujours 
paisible,  toujours  tranquille,  sans  agitation, 
sans  variation,  saris  alî-érarion,  toujours  dans 
la  même  assiette  et  le  même  état,  toujours 
se  possédant  intimement  elle  même  !  voilà 
rimage  la  pliis  sen^^rb'e  de  Dieu.    Le  Ciel 
représente  sa  gloire,  la  terre  représente  sa 
stabilité,  la  mer  rep/ésente  5a  profondeur  j 
l'arne  représente  sa  paix  et  toutes  ses  perfec* 
tioos  Jiieffables,  parce  que  toutes  ces  perfec- 
tions sont  établies'  dans  le  seiq  de  la  paix» 
Fax  Dd. 

Disons,  s'il  se  peut,  quelque  chose  de  plus 
grand  encoie-  Cette  ame  a  t-elle  la  paix  ? 
dans  cette  paix  et  par  ceUe  paix  elle  paroifi 
dès-lors  entrer  comme  en  part  de  la  félicité 
et  de  la  joie  des  Elus  d^ns  la  gloire  ;  elle  por- 
te^jusques-là  son  banheijr.  Ce  qui  fait  pro- 
prement le  bonheur  dts  Saints  dans  le  Ciel, 
c'ejit  cette  paix  inaltérable  dont  ils  jouissent', 
et  qui  les  met  en  état  d'entrer  dans  la  jouis- 
sance de  Dieu  ;  c'est  cette  paix  qui  possède 
leur  ame  j  c'est  cette  paix  qui  inonde  leur 
coeur  ;  c'est  cette  paix  qui  les  fait  nager  dans 
des  torrens  de  délices  ;  c*est  dans  cette  paix 
qu'ils  vivent,  qu'ils  régnent,  qu'ils  vivront, 
qu'ils  régneront  à  jamaist 


A  M  E 

Or  voilà  ce  que  la  paix  de  Tame  produit 
en  qocique  îBaniere  dès  cette  vie:  elîe.fait 
goûter  les  préîïïices  de  cette  joie;  elle  en 
donnti  Fidée,  eiîe  en  prcseore  I  attrait,  elle 
en  donne  le  gage,  et  dans  cetîe  vie  même, 
dans  le  pèlerinage  de  tieite  tCFre,  elle  donne 
lin  avant-goût  de^^s  délices  célestes-,  Pax  Dei^ 
Plaçons  à  pîéseut  cette  ame  dans  les  djffé- 
tcns  états  où  l'on  peut  se  trouver  dans  la  vie  : 
considérons-fà  sous   les  différens  rapports 
qu'elle  peut  avoir  avec  Dieu^  avec  le  pro» 
chain,  et  avec  elle-même  ;  je  ne  dis  plus 
quels  effets,  mais  quels  piodiges  n'opéTCTa-t» 
elle  pr.s  ! 

Cette  ame  est-elle  en  possession  de  la  paix  ? 
que  refait  elle  par  Tappott  à  Dieu  ?  que  trou- 
vera*t-on  dans  elle  ?  que  soumission,  que 
résignation,  que  dépendance.  Fidélité  in-* 
Vîolable  à  sa  grâce,  abandon  total  à  sa  pro« 
videnccs  conformité,  union  entière  à  ses  sen* 
timens. 

Par  rapport  au  prochain,  que  trpuvera-t-on 
dans  uue  ame  en  paix  ?  que  charité,  que  bon- 
té, qu'affabilité,  que  condescendance.  Dans 
elîe,  ni  ressentiment,  i;i  fiel,  ni  aigreur^  ni  ja% 
lousk%  ni  envie  :  ce  ne  sont  pas  là  les  senti* 
mens  delà  paix,  dès-lors  ils  lui  sontinconnu5| 
ne  voyant  des  défauts  que  pour  les  supporter, 
des  besoins  que  pour  les  soulager,  des  misères 
que  pour  y  compâtir. 

Dans  e!ie«même,  toujours  même  égalité, 
,  dans  quelque  Circonstance  qu'elle  se  trouve» 
Quoiqu'il  arrive,  quelque  événement  qui  sur- 
Vienne,  ritn  ne  i'aitere,  rien  neTabât;  dans 
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la  perte  de  tout,  trouvant  tout  dans  Tabon-i 
dance  de  cette  paix.  Les  biens  seront  Cjnievés, 
la  fortune  tornbera,  la  santé  s'altérera  ;  le 
monde  périroitja  paix  ne  seroit  point  altérée: 
dans  la  décadence  de  tout  le  re^te,  la  paix 
aeule subsistera  ;  et  sur  les  débris  mêmes  de 
tout  le  reste,  elle  s'élèvera,  et  établira  le 
Ifiompbeet  le  trône  du  Dieu  de  la  paix. 

Ainsi  en  est-il  des  choses  temporelles  ;  ain- 
si en  sera-t-il  encore  des  choses  de  piété,  des 
^atiques  de  Religion.  Partout  vous  trouve*, 
^rezl'ame  dans  cette  paix,  et  cette  paix  faisaat 
les  délices  de  Tame. 

Faut-il,  au  pied  des  Autels  ou  de  son  ora« 
toire,  offrir  à  Dieu  l'hommage  de  sa  prière  ? 
elle  y  va  avec  confiance  ;  elle  y  est  avec  joie^ 
elle  l'offre  à  Dieu  par  les  mains  de  la  paix» 
Faut-il  s'approcher  du  sacré  Tïibunai  de  la 
pénitence  ?  elle  le  regarde  comme  le  Sacrcfi 
sment  de  sa  léconciliation  avec  Dieu  :  elle  voit 
•ses  péchés,  ses  péchés  rhumilient,  la  con- 
fondent, mais  ne  la  découragent,  ne  rabat- 
tent pas  :  elle  s'approche  donc  de  ce  sacré 
ïribunal  comme  de  celui  de  la  paix  ;  et  elle 
est  toute  consolée,  toute  transportée,  lors- 
qu'en  sortant,  le  Ministre  de  Dieu  lui  fait 
entendre  ces  douces  paroles  :  allez  en  paix 
^.adc  m  pacc  ;  (e). 

Faut-î^il  s'approcher  de  la  sainte  Table  ? 
^lle  va  recevoir  le  Dieu  de  la  paix  ;  cest  la 
|>am  qtti  lui  _prépare  les  voies  ;  c'est  la  paix 
'j|ui  dispose  ses  affections,  qui  prépare  ses 
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sentîmens  ;  et  quand  ce  Dieu  de  bonté  vient 
â  elle,  la  paix  est  à  la  porte  du  cœur, , pour  le 
recevoir  ;  elle  Tintroduit  comme  en  triomphe 
dans  Tame. 

Ainsi  cette  paix  règle,  dirige,  con.^ole,  ac- 
compagne rhomrne  durant  le  cours  de  sa  vie  t 
elle  le  suivra  encore  à  la  mort  ;  et  alors  mê- 
me plus  que  jamais,  elle  lui  fera  éprouver 
ses  faveurs- 

Jeine  transporte  en  esprit  dans  ces  derniers 
momens,  ces  momens  (Critiques  d'un  homme 
mourant.  Quel  spectacle  je  cor^s^dere  autour 
de  lai  !  tout  semble  se  réunir  pour  Teffrayer 
€t  4*intimider  :  entouré  des  onibres  de  la  mort, 
investi  des  ob  curités  du  tombeau,  assailli 
•des  ipecties  lugubres,  les  frayeurs,  les  crain- 
tes, les  terreurs,  tout  Tenvjronne  pour  l'alar- 
tner-  O  paix  intérieure  !  le  délaisserez-vous 
dans  ce  triste  état  ?  au  milieu  dei»  sombres 
ténèbres,  la  paixj  l'aimable  paix  viendra  allu- 
mer son  flambeau  ;  et  à  la  lueur  de  ce  céleste 
flambeau,  les  ombres  .se  dissiperont,  les  riua« 
ges  seront  dispersés,  les  spectres  lugubres 
^'évanotîiron^  la  paix  se  montrer^  à  ses  yeux^ 
clje  rappellera  la  tranquillité  dans  son/ame, 
elle  modérera  l'excès  de  ses  frayeurs  elle 
recevra  enfin  ses  derniers  soupirs,  et  faisant 
changer  de  face  à  tous  les  objets,  elle  ne  pré- 
sentera la  mort  que  comme  un  doux  «ounneil. 
Je  souverain  Juge,  que  ciomme  un  tendre 
père  j  l'avenir,  que  comme  un  doux  asyle; 
ia  fin  de  ceMe  vie  périssable'  et  mortelle,  c}u0 
çamme  le  coinmericeinent  d'uue  vie  imp^ior* 
elle  et  4virable;  J'étemité,  que  comme  la  ré*^ 
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g'on  des  vivans,  parce  qu'elle  est  par  excel- 
lence la  région  de  la  paix. 

G  paix  !  ô  délices  i  ô  Ciel  !  qu'avez-vous 
de  plus  grand,  de  pluB  consolant?.  Paix  ce»» 
leste,  résidez  vojs  en  ce  monde  ?  et  ne  de- 
vions nous  pas  craindre  que  dédaignant  cette 
terre,  vous  n'ayeiK  pris  votre  essor  vers  le 
Ciel,  po'jr  y  fixer  vôtr€  séjour  ?  où  êtes  vous, 
0  paix  désirée  !  où  résidez-vous  ?  où  faut-il 
^ller  pour  vous  chercher  ?  faut  il  se  transpor- 
ter au-delà  des  mers,  aux  extrémités  de  la 
terre,  pour  vous  trouver  ?  que  faut-il  don* 
ner  pour  vous  acliHer  ?  que  faut-il  faire  pouf 
vous  posséder? 

C'est  dans  vous-même,  ame  iidelîe,  qtie 
"VOUS  la  trouverez,  que  vous  la  posséderez, 
s4  vous  la  désirer  sincèrement.  Elle  ne  cher- 
che que  des  cœurs  préparés  peur  y  résider; 
disposez  le  vôtre,  elle  y  établira  son  séjour  et 
son  règne  avec  celui  de  Dieu  même. 


ME  BIT  AT  ION 

■But  les  moyens  d'ncquêrir  et  êe  ^chstrifer 
paix  de  Vnme^ 

LA  paix  de  l'ame  utant  un  bien  si  grand, 
si  nécessaire  et  si  divin,  il  n'est  point 
de  tnoyen  au  monde  que  je  ne  doive  prendre 
pour  racqu^rir  et  la  conseîVer. 

Découvrez  oioi  ces  moyens  salutaires,  ô 
mon  Dieu  I  je  ne  désire  les  connQitre  qu^ 
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pour  les  employer,  et  je  ne  désire  les  empla- 
yer  qu'en  vue  de  ceite  paix  inefFable  que  le 
monde  ne, sauroit  donner,  et  que  votre^grace 
seule  peut  nous  procurer. 

Le  pTcmier  tnoyen  d'acquérir  et  de  con* 
server  la  paix,  c'est  d'éviter  le  péché,  C  es^t 
là  rennemi  implacable  de  cette  paix  ;  c'est  le  ^ 
glaive  qui  perce  le  cœur  ;^  c'est  le  poison  qui 
le  déchire  ;  c'est  le  ver  rongeur  qui  le  dévore, 
jamais  le  péché  et  la  paix  ne  firent  entr'eux 
d'allianGe  :  eh!  quelle  paix  peu^-on  goûter, 
.quand  on  sait, qu'on  est  ennemi  de  son  Dieu  ? 

Je  le  comprends,  ô  mon  Dieu  !  rien  qui 
soit  plus  seton  les  loi x  de  votre  sagesse  et  de 
votre  justice  :  il  est  juste  que  quand  ou  perd  | 
votre  grâce,  en  perde  la  paix  ;  que  quand  on 
devient  votre  ennemi,  on  devienne  son  pro«- 
pre  ennemi  ;  que  quand  on  cherche  sa  satis- 
faction hors  de  vous,  <^n  y  nouve  qu'afflic- 
tion d^esprit  et  amertume  de  cœur  :  et  quel 
vSeroit  mon  malheur,  si,  éiant  dans  le  péché^ 
j'y  trouvois  la  paix  !  Si  je  vivois  tranquille 
dans  le  désordre,  ne  seroit  ce  pas  pour  moi 
le  plus  grand  aveuglement,  et  le  plusgrànd 
malheur  tout  ensemble  ?  ne  wSeroit*ce  pas  une  ^ 
înarque  que  vous  vous  seriez  entièrement  re-  | 
^tré  de  moi,  que  vous  m*aurie«  abandonné  | 
à  mon  égarement  PQaclle  ressource  tne  reste»  ^ 
roit-il,  SI,  par  Ta^iiation  iritérieure  de  mon 
ame,  vous  ne  me  faisieji  comprendre  qi^e  je 
ne  «ûis  pas  ce  que  je  devois  être  ;  que  mou 
atïie  sera  dans  le  trouble  tant  qu'elle  sera  dans 
le  péché  ;  et  que  la  paix  une  fois  perdue, 
tout  bpnheur  est  perdu  pour  moi  ?  L'oracle 
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est  porté,  et  Toraclè  s'accotiiplit  tous  les  jours  ; 
une  ame  cou-pable  trouve  à  jamais  dans  elle- 
même  son  propre  tourment  :  Jussisii  DomU 
nCf  etc» 

Comprenez-le  donc,  ô  mon  ame  !  et  rie 
Foubiiez  jamais  :  si  vous  voule^r  jou^ir  de  ïa 
paix  intérieure,  fuyez  !e  péché,  craignez  le 
péchéj  tremblez  à  sa  vue,  comme  à  la  vue 
d'un  monstre,  et  soyez  bien  assurée  que  du 
îioomcnt  que  le  péché  entrerait  dans^ vous,  la 
paix  en  seroit  bannie  :  et  que  pourroit  alors 
vous  offrir  le  péché,  qui  vous  dédommageât 
de  la  perte  que  vous^  aviez  faite  en  perdant 
la  paix^^  unique  bien  à-déi>irer  en  ce  monde  ? 

L.e  second  moyen  pour  acquérir  et conser.. 
ver  la  paix,  c'est  d'éviter  toute  infidélité  ré- 
fléchie, toute  iésistàiiee  vorlonî^ife  à  la  grâce 
et  à  la  voix  de  Dieu,  L'Esprit-saint  même 
i*atrs  Ta  dit,  et  l'expérience  d'un  million  de 
pécheurs  le  confirme  ;  quel  est  celui  qui  en 
résistânt  à  Dieu,  a  jamais  trouvé  le  bien  de 
îa  paix  :  Quts  restitit  eij  et  paCem  habiât  (f)  ? 
Il  est  impossible  de  résister  volontairement  à 
îa  grâce,  sans  comprendre  qu'on  déplaît  à 
Dieu,  qu'on  afflige  le  cœur  de  Dieu,  qu'on 
contraste  l'EspriuSaini  dans  son  cœur  ;  et  a- 
^tc  cette  vue  et  dans  cette  persuasion  intime^ 
peut^on  n'être  pas  troublé,  agité  et  sentir 
quon  s'éloigne  de  rordre,  qu'on  s'écarte  des 
voies  de  la  gtace  ;  et  que  dès^Icxrs,  selon  le 
langage  de  1  esprit-sainî,  la  justice  et  la  paix 
ne  peuvent  se  donner  dans  notre  ame  ce  bai- 
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ser  sacré  qui  en  fait  les  délices.  Justitia  et 
fax  oscuîatœsunt  (gj. 

Ah  !  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé  dans  moi- 
même:  si  bien  souvent  dans  ma  vie  j'ai  per-^ 
du  la  paix  de  mon  ame  ;  si  dans  certains  mo- 
înens  je  me  trouvoi^  tout  agité,  tout  inquiet», 
devois^je  en  chercher  d'autres  causes  que  mes 
résistances  et  mes  infidélités  à  la  voix  de  la 
grâce  ?  n'étoit-^çe  pas  mie  voix  secrète  qui  ea 
s'élevant  dans  moi^  contre  moi,  me  disoit  in- 
térieurement :  tu  déplais  à  Dieu,  lu  t'éloi- 
gnes de  Dieu,  tu  contri^tes  rEsprit-Saint  dans 
ton  cœur,  ta  perdras  la  tranquillité  et  le  cal- 
me de  ta  conscience  ? 

Cependant  combien  d^  résis tances  et  d'int» 
fidélités  n'ai-je  pas  à  me  reprocher  !  combiea 
de  fois  n'ai-je  pas  par  ià  banni  la  paix  de  mon 
cœur  !  l'étoîs  quelquefois  étonné  du  trou^» 
b!e  de  mon  ame>  je  lui  disois  pourquoi  vous 
troubler,  ô  mon  ame  !  et  vous  livrer  à  ces 
agitations  ;  Q^uare  tristis  es  (h)  ?  Ne  devois* 
je  pas  comprendre  que  j'en  portois  la  cause 
en  moi  mêire,  et  qae  mes  résistances  à  la 
grâce  en  étoieiit  la  funeste  source  ?  Non,  ja- 
mais plus  de  résistance  ainsi  réfléchie  à  vos 
saintes  lumières,  ô  mon  Dieu  !  les  térrébrés^ 
le  trouble,  les  remords/  la.  suivroient  hitn^ 
tôt;  et  comme  je  veux  conserver  ta  paix  de 
mon  ame  au  prix  de  tout  autre  bien,  j'évi- 
terai tout  ce  qui  pourra  la  troubler:  et  com- 

toute  résistance  à  votre  voix,  toute  infi* 
délité  à  votre  grâce,  seroit  un  obstacle  àxette 
paix  ineffable,  Jamaisr  pareille  résistance 
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tftîîiv^ra  d'entrée  dans  mon  coéar.  Je  crain* 
drois  au  même  instant  de  voir  la  paix  sortir 
de  mon  ame,  m'abandonner  à  mes  cruelles 
agitations^  à  mes  remords  dévorans.  Je  croi-* 
rois  vous  voir  irrité,  armé  contre  moi  ;  et 
âam  cet  état,  de  que!lepaix  pourrois*je  jouir  ? 
mon  cœur  ne  ^eroit^il  pascomme  une  espèce 
d'enfer,  par  !e  trouble  et  les  alarmes  qui  se 
i^pandroient  dans  lui  après  mes  infidélités 
envers^vous?^ 

Le  troisième  moyen  de  conserver  la  paix 
de  l'ame,  c'est  la  mortification  des  passions 
et  des  sens,  0  mon  aoie  !  vouIez-»voîJS  a- 
yoir  la  paix  avec  Dieu  ?  déclarez-vous  la 
gjaerre  à  vous  même.  Toute  passion  e^àt  en» 
nemie  de  notre  repos,  par  ce  qu'elle  trouble 
et  renverse  Tordre  de  Dieu*  Pour  que  la 
paix  réglée  dans  nouS|^  il  faut  que  les  passions 
soient  dô^mmées  et  soumises  à  son  empire. 

La  paix  veut  régner  comme  ea  souverain 
ne,  il  faut  que  tout  lui  soit  soumis:  son  re- 
gne  ne  saaroits'établir  q^ue  dans  le  calme  5 
une  seule  passion  suffii  pour  Jeter  le  trouble 
et  le  désordre  dans  une  ame. 

Vous  l'avez  dit,  adorable  Sauveur;  je  ne 
suis  pas  ventj  au  monde  apporter  la  paix,  mais 
le  glaive;  c'est-à-dire,  que  pour  avoir  la  paix 
dans  nous,  il  faut  noù s  armer  contre  nous  mê- 
mes ;  prendre  ie  glaive  de  la  moîtification  ea 
main  ;  combattre  constamment  nos  passions^ 
Bas  incimations,  nos  penchans  :  ce  n'est  que 
par  mille  cotribats  et  une  guerre  continuelle 
contre  nou^^même;», que  nous  pouvons  obtenir 

T4:  , 


4|P  î.';A}M;B^ 

la  victoire  et  la  paix  ;  il  faut  détruire  et  s uii*^ 
Juguer  ses  ennemis;  ;  autrement  ils  s^éleve^ 
ront  sat35  cesse  contre  elle  et  contre  nous^  et 
noiis  réduiront  enfin  sous  leur  empire  tyran* 
îlique  et  leur  esclavage  hontea»* 

Avec  quel  soin  ne  dois«je  donc  pas  entrer 
p^rendre  ce  ciombâtj  si  je  veux  avoir  et  eon^ 
server  cette  paix^^  int^reure,  se^lé  capable  de 
faire  le  bonheur  de  ma  vie  ?  Aidez^moi,  ô 
mon  Dieu  !  ô  vous  le  Dieu  de  paix I  forti'* 
fiez-moi  dans  le  combat  de^  pâssiôns,^  si  cïif- 
ficile  à  mon  cœur,  et  cependant  s^i  nécessai* 
ré  à  la  paix  de  mon  ame.  C'cîst  pour  mon 
lîonheur  il  esf  vrai,  que  je  lâ  désire  j  mars 
oMst  encoie  pour  votre  gloire,  puisque  je  ne 
puis  la  peîdre  sans  vous  dépMtt  et  Vous  of* 
iêfnser. 

Le  quatrième  tïioyen,;  et  fe  trt^yeii  le  plni 
sûr,  le  ptusr  îrifâillible  d'acqu'^rir^  dé  gOÛterj 
et  de  conserver  la  paix  de  Tame,  c'est  une 
conformité  entière  et  absolue  à  la  volonté  dé 
Oieu,  un  abandon  total  et  sans  réserve  à  sâ 
prevideilce  ;  c'est  de  se  jeter  entre  ses  bras, 
et  de  le  iaiss«:r  en  maître  absolue^  disposer 
souverainement  de  notre  sort,  noûs  en  repo« 
$ant  entièrement  sur  lui  de  toui*  ce  qui  noud 
Regarde;  et  dès  lors  s'abandonner  enlière* 
inent  à  ^a  divine  conduite,  sans  plus  se  per* 
îriettre  ni  retour,  ni  réflexion  sur  tous  Je^é- 
vénemens  de  la  vie  :  dans  cet  heureux  état, 
^ui  pourroit .  janàai«  troubler  la  paix  d'uiQé 
iime  qui  veut  tout  ce  que  Dieu  veut  o  *  per* 
âftci^  qui  ne  regarde  en  tout  que  la  disposi» 
4ion  dti  îa  providence  ;  qgij  levant  les  yçaXi 


E  L  E  V  E*  Z    A    î$  l  B  Ut>  441, 

au  Cid,  adore  dans  tout,  celai  qui  dispose 
de  tout  ? 

O  que  ce  moyen  est  divin  !  qu'il  est  âssu- 
ré  !  qu'il  «st  infaillible  poonr  avoit  h  paix  f 
qu'une  ame  qui  enireroit  danîî  cette  vue^  en- 
treroit  bientôt  dans  le«  voies  de  là  paix  î  qu* 
elle  y  vmarcheroit  à  grand  pas?  qu'elle  y  se» 
roit  saintement^  sûrèinent,  invariablement 
établie  !  qu'elle  y  couleioit  des  jours  sereini* 
et  hêxjreux  !  ' 

Q  ^^mon  ame  î  "tu  t'^s  refusée  à  cer  jours 
précieux  et  tranquilles,  tu  n'as  pas  voulu  mar- 
cbei*  dam  cette  voie  d'un  saint  abandon  ah  !  ' 
si^tu  avais  su  connoitre  ce  que  Diéu  te  pré» 
paroit  pour  le  hmn  de  la  paix,  quelles  déli- 
ce^s  il.  l'auroit  fait  goûter  î  quels  mérites  n'au.^ 
roîs-tn  pas  acquis  !  Cognpvisses  qu'œ  ad  pacenv 
tiii(y).  Màis  aveuglée  par^  1er  nuages  de 
tes  passions  et  de  tes  illusions^  tu  as  mécon* 
nu  la  voie  du  bonheur  ;  tu  t'es  égarée  des 
sentiers  de:  la  ^paix;  et  en  courant  après  des 
&atijçfactions  trompeuses  et  passagères,  tu  t'es 
privéedes  véritables  et  solides  douceurs,  ?2z^?2C  . 
ayiem  abscandita  sunt^  . 

Q  mon  Dieu  !  je  connais  mon  erreur,  je 
déplore  mon  égarement*    Insensée  que  j'é- 
lois,  je  cherchois  la  paix,  je  la  désirois,  je 
disois  ;  Pax^  pax  (k)  ;  et  la  paix  se  relusoifi  : 
à  mes  désirs,  parce  que  je  me  refusois  à  sea  > 
js^ages  conseilsj  et  non  erat  pax^ 

Mon  Dieu  !  pourquoi  nous  égarer  ainsi  ? 
j^ersuâdés  que  vous  êtes  notrePere,  que  vous 

,    ii)  Luc.  i9, • . . .(k)  Jerem.  6,  > 
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Vouîë^  notre  bien,  que  vous  szveT^  ce  quî^ 
nous  convient,  qu'avons  nous  à  faire,  qu^a 
nous  tenir  en  paix  et  tranquilles  dans  le  sein 
de  votre  providence,  cotnme  un  tendre  enfant 
dans  le  sein  de  sa  mcre  ?  Nous  serions  saints^ 
et  nous  serions  heureux^ 

B  R  I  E  R  E. 

DIEU  de  bonté  !  plus  que  jamais  je  dé« 
sire  1^  paix- de  mon  ame;  je  ne  désire 
que  ce  bien  en  ce  mondé,  je  le  désiie  par- 
dessus tous  lèsbienïi  de  la  terre.  DieQ  de  la 
paix,  si  jamais  je  vous  sai  demandé  une  grâce 
avec  instance,  avec  empressement,  avec  un 
désir  sincère  e^  ardi!nt  dm  l'obtenir,  c'est  là 
^jrande  glace  que  je  sollicite  aujaurd'hui,  la. 
paix  de  mon  ame  î  que  les  autres  vous  de- 
mandent les  donccurs,  les  consoiaiîons  de  la 
vie  ;  pour  moi,  je  porte  mes  vœàx  vers  cette 
paix  ineffable  1^  je  vous  la  demande  dans  tou- 
te retendue  de  mon  cœur,  et  selon  toute  l'é- 
tendue de  vos  miséricordes,  Jé  ne  la  deman-^ 
de  pas  auï  tnonde  :  je  sais  que  Je  monde  ne 
peut  la  danne^  :  m^iis  vous  savez  aussi  que  ce 
fruit  précieux  ne  naît  pas  dans  mon  fonds* 
Je  porte  aa  contraire  dans  moi-même  tous 
Its  principes  qui  peuvent  Taltérer  et  me  là  ra- 
vir :  des  passions  violentes,  des^  inclinations 
perverses,  des  penchans  malheureux,  tout 
dans^not  combat  contre  cette  paix  ;  il  nest 
donc  que  vous  qui  puissiez  me  1  accorder,^, 
jn -en  conserver  la  possession*  Je  vous  la  dè-^ 
mande  par  votre  bonté  infinie,  par  cette  paix 
^ue  vous  êtes  vtnu  ^nng^çer  à  la  terre^  par 
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cette  paix  que  ^oas  faites  régner  dans  le  Ciel, 
et  plu>s  encore  par  cette  paix  inaltérable  qui 
règne  dans  votre  cœur.  De  ma  part,  pouc 
obtenir  de  vous  un  bie^;  ^i  nécessaire  et  si  pré* 
cieux,  voici  ce  que  je  me  propose  avec  votre 
gtàçe^  source  de  tout;  bien  et  sur^tout  du  bien 
d«  la  paixi 

RESOLUTIONS  ET  PRATIQUES^ 
ir?.  I30UR  robtenir,  je  voas  la  demanderai 
a7  souvent,  ô  mon  Dieu  !  avec  toute 
rhumilitéf  toitie  Tinstaoce,  toute  [ardeDçr 
dont"  je  suis  ca^pable  ;  vous  avez  tout  prèinis 
à  ^une  oriere  humbfe  et  cons^tante. 

2?.  Po  ir'lâ  conservisr,  j  éviterai  avec  soia 
tout  ce  qui  peut  y  mettre  obstacle  dans  moî* 
tout  péché,  tojite  infidélité,  toute  résistance 
à  cette  grâce  2  ce  seroit  le .  nro jen  dôi  rélof^ 
gner  à  jamais/ 

g  P  ,  Je  ne  garderai  jamais  aucun  doute 
auc^ine  peine,  /qui  puisse  troubler  cette  paix 
d^ns^  mon  cœur.  Tout  d:>ute  est  un  ver 
rongeur,  et  un  funeste  levain.  / 

4  ?  •  Q'^^nd  j'aurai  des  peines  et  des  trou- 
bles intérieurs,  jj2  vous  les  offrirai  en  esprit 
de  pénitence  :  jc^  n*ai  pas  mérité  de  goûter 
cette  paix^  après  tant  d'infidélités  et  derésis- 
tances. 

5  ®  •  Pôur  purifier  mon  ame  efc  lui  ren- 
dre le  calme,  j'approcherai  des  Sacreufiens 
et  j'y  puiserai  ces  flèuves  de  paix^  ces  eaux 
sàtutàires  qui  jaillissent  jqstju'à  lavieéseï^ 
pelle» 

T  6; 


|c  dëmandë'raî  dur  tout  !a  paix  dé  Tame^ 
pour  CCS  dernicts  momens  qui  doivent  tef. 
tniner  tna  coursrc  ;  p.fiti  que  Tégîtse paisse 
alors  oÉFfir  pour  rrioi  cette  comolanlc  prier©  î 
Rciquie&catnnpaeeë 


,    TRENTE  DEUXIEMÈ  LECTURE; 
Sûr  f  amour  de^  Dieu.  \ 

O-HÔMMEs  !  îsortis  de  la  main  de  Dieu,  et 
créés  à  l*imagç  de  Dieu,  voici  le  grand 
cl  înviofable  précepte  que  vous  impose  TAu- 
tcur  de  votre  être,  pour  vous  conduire  au 
terme  de  votre  bonheur.  Vous  aimerez  le 
^Seigneur  de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre 
«prit,  de  toute  votre  ame  et  de  toutes  vos 
forces  :  Diîiges  Bbminum  ex  iata  cordc  iuo  (ajo 
Vn  pcre  veut  être  aimé  en  perc;  uaami  veut 
être  aimé  en^ami  j  uti  Roi  veut  être  aimé  en 
Ri)i;  et  Dieu  veut  être  aimé  en  Dieu;  c  est^ 
à-dire,  que  nous  devons  Taimer  dans  tout^ 
^vant  tout,  par  dessus  tout,  préférablement  à 
tout.  Lîamour  que  Ton  porte  doit  être  pro- 
portionné au  bien  que; Ton  ainie  si  le  bien 
est  léger,  l'amour  sera  foible  ;  si  le  bien  est 
plus  précieuxi  IVmour  sera  plus  ardent  f  si 
le  bien  étoitinfiïii  etimmense,  J'amour,  s'il 
étoii  possible,  devroit  être  immense  et  infini 
comme  lui^  Or,  Dieu  est  infiniment  au*dei^ 
Aus  de  toct  autre  bien  ;  l'amour  que  nous  lui 
portons  doit  être  au-dessus  de  tout  autre- 
amour.  Nous  devoAs  4o&çr^n[i€r|far^^^ 


ton  te?  choses:  plus  que  nor  biens,  parce 
qu'ils  >sont  terrestres:  plus  que  nos  amis»  , 
parce  qû'iU  sont  morlels  ;  plus  qua  notre  vie, 
parce  qu'elle  est  périssable  ;  plus  que  nous, 
mêmes,  pjarce  que  nous  sonimes  à  lui  ;  dili- 
ges  i  vi\\i  quel  est  cet  amour  de  préférence 
fi  souvent  cité,  si  souvent  célébré,  jamais 
asiez  médité,  jamais  assez  pratiqué.  . 

Maiî  cet  amour  si  partait,  en  quoi  consis- 
te t-il  et  à  quoi  nous  engageât-il  ?  C'est  une 
eîîim©  souveraine,,  qui  donne  à  pieu  la  pre-  - 
roiere  place  dans  notre  cœur  j  cVst  un  jattà- 
chement  inviolable  à  la  loi,  qui  noa-s  fait  pré- 
férer l'amitié  de  Dieu  à  tout  autre  bien  qui 
se  trouveroit  en  concurrence  avec  lui  j  c'est 
une  dispositionintérieuîe  deccEur,  telle  que 
si  dans  une  balance  on  voyoit  d'un  côté  i'a- 
moar  de  son  Dièo,.et  de  l'autre  les  trônes,  les 
couronnes,  les  sceptres,  tous  les  biens  créés 
et  possibles,  on  n'hésite roit  pas  «n  instant  à 
renoncer,  s'il  lé  fallôit,  à  tout  .autre-  biens 
pour  conserver  celui  de  la  grâce  j  on  aime* 
roit  mieux  renoncer  à  la  possession  éternelle 
de  mille  mondes,  que  de  renoncer  un  seul 
instant  à  ramitié  de  sati  Diéo.   C'est  une  ré- 
solution généreusé  de  l'ame  disposée  à  tout 
fentreprendre,  à  tout  sacrifier,  à  tout  souffrir 
jilutôt  que  de  blesser^  d'intéresser  en  rien  l'a- 
snou r  deson Dieu  : lesafflictions,  les  tourmenSs, 
le»  tyrans,  la  Ènon;  tsUle  morts  présentées  à 
«es  yeux,  ne  setoièni  pas  capables  de  l'é» 

branler*  . 
Tel  est  l'amour  dé  là  préférence  qu  exige 


t^us  les  autres  amours  de  Dieu.-  Ampiu  de 
complaisance,  qui  se  réjouit  des  biens  ess^en* 
ikh  et  incfFables  qae  Dieu  possède  en  luU 
même,  de  sa  gloire,  de  ses  grandeurs^  de^es 
petfections,  dé  son  bonheurr  • 

Amuur  de  bienveiUance,  qui  souhaite  à 
Dieu  rhonn?ïur  qu'on  peut  lui  procurer  ; 
q<ii  voiid^oit  le  voir  adore^  ainié,  servi,  glo- 
îi-fié  dans  tout  ruoivers,  honore  du  cœur  et 
d€  rhommagç  dç  tous  les  hommes. 

Amour  dé  reconnoissance,  qui  bénit  Dieu 
des  grâces  dont  il  le  comble,  jtc  dorit  il  recorw 
v.mt  sa  bonté  pour  prinçipei  , 

Amour  de  pénitence^  quigénrîU  amércmenÉ^, 
00  de  ne  l'avoir  pas  aimé^  ou  de:  l'avoir  o£- 
fdnsé  ;  tout  cela,  autant  de-r^jctons  sortis  de 
là  mêcne  tige,  autant  de  ruisseaux. émanés  de 
mêmè  source;  c'est-à-dire,  autant  de  maui** 
cres  d'aimer  Dieu,  rtmfermées  éminemrneni: 
dans,  l'amour  de  préférence  qui  fait  Tobjet 
du  précepte,  £t  qui  rend  ie  plus-  digne  hom^ 
mage  :  >  Diiiges,> 

Maîs  cet  amour  souverain  ii  relevé,  si  par- 
fait, cst-ii  possible  en  ce  monde  ?  noussomi» 
înes  si  fôibles,  si  imparfaits» 

On  comprend  que  daris  le  Ciel  où  nous 
verrons  Dieu  face  à  face,  oià  rien  ne  partage^ 
ra  nQtrç  cœur,  nous  r^imeronjt  en  ^jf^et  san^ 
partage  ;  mais  en  ce  lieu  d'exil,  exposés  que 
nous  sommes  à  tant  d:0bi.çlis^  g  nous  dissi- 
pt^nt^  à  tant  de  iematiQi|&  qui  nous  attaquent» 
à  tant  de  passions  qui  nous  tyrannisent^  com« 
siént  aimer  Dieu  dans  cette  étendue  ? 

ii'imotts  %  Dieu  pçtt(  êixç  çQmàèiè 
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sa  perfèction^  ou  dans  son  essence:  dans 
sa<  perfection,  il  consisteroit  dans  le  seutiment 
d'une  fërveur  continuelle,  actuel !e,  toujours 
ardente,  toujours  permanente,  à  ne  perdit 
jannais  Dieu  dé  \rne,  à  se  tenir  sans  cesse 
dans  sa  divine  présence.  En  ce  sens  et  sousr 
ce  point  de  vue,  là  charité  ne  pe[>t  être  par^» 
faite  en  ce  iTiondé  ;  eile^n e  le  sera  pleinement 
q«ie  dans  le  Giel.  Partagés  enii  ertan£  d'oc^ 
cupations  et  tant  dé  devoirs  sur  la  t«2iîe,  not/e 
esprit  ne  sauroit  crte  toujours  uni  à  Dieu 
dan-^  cttte  ferveur  actuelle  ;  mais  le  précepte 
dans  son  essence,  consistant  à  donner  à  -Dieu 
la  préférence  sur  tout^  et  à  être  prêt  à  renoo'* 
cer  à  toiit  plutôt  qu'à  sa  grâce,  non-seule-. 
ment  en  ce  sens  le  précepte  est  possible,  mais 
touâ  les  jours  il  est  par  les  justes  lédau  en 
pratique  5  des  miliibriS  de  Martyrs  l'ont  signé 
de  leur  ^nng. 

Mon  Dieu,  je  voudrois^^  bien  vo^s  aimera 
ii  me  sembie  que  je  le  désire,  que  ce  seroit 
mon  bonheur,  ma  consolation  dê  vous  armer' 
mais  je  ne  sens  point  cet  amour;  mon  cœur  est 
souvent  dans  un.ïî  sécheresse^  une  espèce  d'in- 
différence,  qgi  m'aiB%e,  qui  m^alarme*  Quand 
je  sais  devant  vous,  mon  cœur  ne  sent  nen^  ne 
dit  rien:  je  suis  pour  vous  comme  sans  senti- 
ment et  sans  ame,  je  crains  de:ne  pas  vous 
aimer. 

Pour  calmer  nos  alarmes,  distinguons  Ta- 
moar  sensible  et  de  goût,  d'àvec  l'amour  so- 
lide et  de  pure  foi.  L'amour  sensible,  on  Vê^ 
prouve  qtrelque  fois  dans  certains  momena 

féry eur^  de  dOucetti",  de  coûsolatioâ  j  lu 


coear  se  porte  à  Dieu  avec  une  sainte  ardeur 
et  un  doux  transport;  mais  cet  amour  ne  dé- 
pend point  de  nous;  aussi  n'est-il  point 
commandé*  Ort  peut  aimer  Dieu  sans  goû* 
ter  cet  amour  sensible;  bien  des  Saints  ne 
Vont  jamais  éprouvé.  Contentons-no»is  de 
Tamour  solide  ;  soyons  prêts  à  tout  sacrifier, 
à  tout  souffrir,  à  mille  fois  mourir  plutôt  que 
d^offenser  Dieu  et  de  perdre  son  saint  amour» 
0{ireste,Aban  Joanon?<*K)us  à  sa  divine  bonté» 
Mais  en  aimant  Diëu,  nous  eat  il  défendu 
d'aimer  aune  chose  que  lui?  Non,  Dieu  n'a 
point  prétendu  étouffer  dans  nos  cœors  tout 
gentiment,  et  nous  réduire  à  une  indifférence 
qu-jl  condamne  lui-même  par  la  voix  de  la 
nature  et  de  la  raison,  11^  nous  défend  d'ai- 
mer autre  chose  que  lui,  d'un  amour  mdé» 
pendant,  qui  s^  borne  là,  sans  s'élever  jus- 
qu'à lui;  mais  il  nous  permet  d'aimer  autre 
chose  d'iÉin  amour  dépendant  et  subordonné, 
qui  se  rapporte  à  lui  comme  à  sa  fin.  Ainsi, 
pères  et  mères,  aimez  vos  enfatis;  épouses,  -^i» 
inez  vos  époux  ;  aimez  vos  amis  ;  mais  aimez 
les  en  Dieu,  pour  Dieu  ;  et  toujours  moins 
que  Dieu  ;  ou  plutôt  aimez  Dieu  dans  eux» 
L'amour  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  est 
comme  un  grand  fleuve  qui  coule  dans  une 
vaste  plaine;  tous  les  ruisseaux  viennent  s'y 
jeter  et  s'y  rendre  comme  tributaires;  ce  grand 
^flèuvç,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  coule  dans 
notre  cœur  ;  tous  les  autres  amours  bien  ré- 
glés, sont  comme  autant  de  ruisseaux  àiïïë^ 
lens,  qui  viennent  s'y  rendre  comme  tribu* 
|aires^  et  offrir  leur  îlomniage  à  l'âmoar  àiji 
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l^ipi.  qui  les  réunit  tous  dans  rîmmense  océan 
deà  perfections  adorables.  Ainsi  on  aime 
Pieu  en  tout,  et  tout  dans  Dieu. 

A  quelles  marques  peut-on  connoitre  que 
Ibn  aime  Dieu  ?  Je  vpudrois  voas  aimer,  ô 
nion  Dieu  !  et  pouvoir  me  rendre  quelque 
témoignage  que  je  vous  aime. 

Arrêtons-nous  et  gardons-nous  dé  sonder 
la  profondeur  des  abymes.    De  marque  as^ 
smée  et  infaillible,  il  n'en  est  point  en  ce 
monde.  Personne  ne  sait  s'il  est  digne  d'à» 
;mourou  de  baine;  c'est  un  secret  que  Dieu 
^*?cst  réservé»  Cependant^  ame  fideîle,  pour 
donner  quelque  chose  à  votre  foiblesse  ou  à 
votre  empressemeat,  voici  quelques  marques 
mnotk  assurées^  du  moins  consolantes,  i^o 
JDésire24.vous  sincèrement^  ardemment,  d'ai» 
mer  Dieu  ?  Si  cela  est,  rassurez-vous  :  le  dé^ 
lir  afdent  d'une  chose  n*est  pas  éloigné  de  sa 
possession,  quand,  pour  la  posséder,  il  suffis 
àe  la  désirer.    2^.  Pensez^yous  à  Dieu  avec 
plaisir  ?  Etes*VQus  bien  aise  d'en  entendre 
iparler,  d*en  rappeller  le  souvenir  ?  Si  cela 
.^6çt,  consolezi'vous.  Si  vous  pensiez  souvent 
3ai5^  monde,  avec  complaisance,  vous  auriez 
iout  à  craindre,        Avez^vous  une  grande 
liotreur  du  péchés  le  regardez^vous  co^nme 
le  plus  grand  des  malhcîurs  ?  ay^z  confiance^ 
point  de  marque  plus  sensible  qu'on  aime^ 
que  la  Graii>te  de  ne  p*is  aitper.  4^;  Observes 
.VOu$  les  Commandemens  du  Seigneur  ?  Ta^ 
chez^vous  de  remplir  sa  Loi  sainte,  calmez 
vos  agitations    c'est  Jesus*Cbrist  même  qus^ 
îii>4i§  Je.du  :  c  celuiqui  ob^er^  m,^  Lpii  c'^&lu 
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celui  qui  m'aime.  Après  tout,  ce  qtîî  voti^  \ 
rmporî^,  C'cstd'aimer  Dieu,  et  non  de  càn^  ' 
Boitre  SI  vous  Taimez:  quand  vous  le  côir- 
noitriez,  que  feriez  vaus  ?  faites-le,  et  vous 
aimerez.    La  pratiq-.e  du  bien  vaut  mieux 
que  sa  connoissance,  qui  pourroit  flatter  l'à^ 
îîîour  propre,  et  vous  enieverdes  mains  lè  à 
trésor^  si  vous  vous  croyez  assuré  dé  le  pos--^ 
sêder. 

Que  nous  serions  heureux,  si,  réunissant 
tous  ces  grands  objets  soiS  un  seul  pomt  dé  ' 
vue,  nous  pouvions  bien  comprendre  ce  que 
c'est  qu'un  acte  d'amour  dé  Dieu  parfait, 
pour  le  former  â  présent  d^n s  nos  cceurs  ;  H 
nous  pouvions  connottre  qu'elle  eri  est  là^  | 
grandeur,  là  beauté,  la  dignité,  la  sublimiiê^  >\ 
Fexcellence  cl  le  prix  !  concevons-le  devaik  { 
DieUf 

C'est  la  plus  sairîte  de  toutts  les  actions  dfe 
là  vie  ;  c'estla  disposition  la  plus  parfaite  du 
coeur  I  c'est  le  semimem  lè^  plus  héroïque 
de  famé  ;  c'est  rexercice  lé  plusp  digne  de  lâ 
Religion;  c'est  lâ  pratique  la  plus  sublime 
du  Christianisme  ;  e'tst^ l'œuvre  la  plus  sain» 
te  que  puisse  faire  une  puie  créature  ;  c'ei^t 
rhommage  le  plus  glorieux  qui  puisse  être 
offert  à  un  Dieu,  e^est  ce  qui  nous  approcha 
de  plus  prè.i  des  inielligerscea  célestès;  c'est 
ce  qui  nous  donne  entîée  dans  le  cœtir  de 
Dieu  même;,  et  qui  nous  élevé  d^jà  en  quel^ 
que  manière  au  Giel^  quoique  encore  habr 
tants  de -la  terre.  ^^jHaf,  U.)  ^  ■ 

L'acte  d'un  amour  par fâît  erî^cft^s  Dieu,  e^ 
qtjiel(jue-c]:ic;>se  de  si  grand  et  de  si  suMim^^ 
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qu'il  renferme  dans  lui  le  prix  de  toutes  les 
grâces,  le  mérite  de  toutes  les  vertus;  disons 
plus,  *ce  seul  acte  seroit  capable  d'eiFacer 
1  horreui  de  tous  les  péchés.  Oui,,  «i  nous- 
formions  un  acte  d'amour  parfait  avec  le  dé- 
sir du  Sacrement,  eussions  noùs  commis  lés 
plus  grands  crimes,  eussiojis-nous  été  ploh» 
gés  dans  tousles  désordres,. eus&îons-noas  doni» 
né  dans  tous  les  excès,  à  Tinsiant  mêîpe  tous, 
nos  péchés  seroient  çfiacés  l  et  si  en  ce  mo- 
ment on  venoit  à  mourir,  cet  acte  d'amour 
pourroit  être  si  parfait^  qu'à  l'instant  même 
cette  ame  iroit  jouir  de  la  présence  du  céksld 
Epoux, 

O  hommes!  qui  que  vous  sôyez,  aiincK 
donc  le  Seigneur,  et  ne  vivea  sur  la  terre  que 
pour  l'aimer,  et  pour  vous  mettre  en  état  de 
Taimer  à  jamais.  A  qui  prodiguez-vous  V03 
sentimens  et  vos  cœuts  ?que  vous  restera-t-il 
un  jour  de  toutes  les  affecuons  terrestres  et 
périssables?  elles  auront  occupé,,  troublé,, 
agité  vos  cœurs-  les  auront  elles  jamais  sa- 
tisfaits et  remplis  ?  Aimez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur;  aimez*te  jusqu'au 
dernier  soupir  de  la  vie  et  que  le  dernier  sou- 
pir même  de  la  vie  soit  un  soupir  d*amauif> 
envers  Dieu. 

E  F  F  U  S  10  N    a  E  C  CE  U  R  , 

Sur A\Amour  divin. 

PaosT^RNE,'  en  votre  présence^    ô  mon 
Dieu  !  et  en  la  présence  de  vos  saims 
Anges^  à,,  la,  facç  du  Ciel  et  de  k  terre, 


commence  par  reconnoitre  que  je  nesuîs  au 
monde  que  pour  vous  aimer,  que  ce  n'est 
que  dans  cette  vue  et  à  cette  fin  que  vous 
ïn'avez  donne  l'être  et  la  vie. 

Je  reconnois,  dans  la  douleur  de  mon  ame 
et  Te  gémissement  dé  mon  cœur,  que  je  ne 
vous  ai  pas  aiméj  et  dès- lors  que  j'ai  perdu, 
que  j*ai  profané  le  temps  de  ma  vie  et  les 
aentimens  dê  mon  coerur» 

Je  désire  en ffn,  dè^  ce  moment,  de  vous 
aimer  de  toute  l'étendue  de  mon  cœar,  et  de 
répErer,  par  l'ardeur  de  cet  amour,  la  perte 
de  tant  d'années  passées  sans  vous  aimer. 

Voici  donc  i'amour  que  je  vous  demande, 
et  que  je  désire  pouvoir  vous  oÉFrir,  Un  a* 
inour  parfait,  car  je  ne  veux  pïu5  de  bornes, 
m  de  partage. 

1^.  Amour  vif  et  ardent;  Tamonr  est  uïi 
feu,  et  le  feu  est  prêt  à  s'éteindre  dès  qu'il 
languit.  Aimer  Dieu  dans  tout,  avant  tout, 
par-dessus  tout  ;  que  ce  feu  sacré  allume, 
embrase,  consume  tout  dans  mot,  mon  es* 
prit,  mon  cœur,  mes  affections,  mes  actions; 
que  mes  paroles  soient  autant  de  paroles  de 
feu,  mes  pensées  auîant  de  Simmt  :*  ardentes, 
mes  dé&irs  auîant  de  soupirs  embrasés  ;  que 
je  ne  vive  que  de  ce  feu:  que  je  ne  respire 
que  ce  feu  ;  q^e  ce  feu  soit  rnon  aliment, 
rame  de  mon  ame,  la  vie  de  mon  Cœar. 
Heureuse  vie  que  celle  d'un  cœur  qui  ne  vit 
que  d'amour  ?  ^ 

•  Amour  généreux^  capable,  s'il  le 
faut,  des  plus  grands  sacrifices  ;  en  état  de 
t(î)ut  entre pren(3r:ea  de  tout  sacrifierj  de  tout 
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perdre,  et  plus  encore,  de  tout  souffrir* 
L'amour  divin  n'épargne  pas  ses  victimes  ; 
c'est  sur  le  Calvaire  qu'il  conduit  les  âmes/ 
et  là,  il  leur  présente  le  caiice,  il  les  abreuve 
de  son  amertume,  il  les  arrose  de  son  sang* 
Mais  ce  <:alice,  elles  le  reçoivent:  des  mains 
d'un  Epoux  ;  cette  amertume,  il  la  change 
en  douceur  ;  ce  sang,  il  en  fait  un  breuvage 
d'imtnortaliié  pour  les  araes.  Il  les  aime, 
mais  il  les  purifie.  Ce  n'est  pas  sur  le  Tha^ 
bor  que  se  formant  les  saints,  mais  au  pied 
de  la  Croix  ;  c'est  là  qu'il  les  place  ;  il  y 
appelle  les  véritables  amans  ;  il  n'y  a  que 
4cs  cœurs  généreuse  qui  l'y  suivent  et  qui  s'y 
arrêtent  ;  les  autres  tremblent  et  s'enfuient  : 
ci  là,  o  mon  Dieu  !  Dieu  d'amour  !  Diea 
soutfrant  et  mourant  !  vous  restez  presque 
•^Qul:  j'y  serai  avec  vous,  souffrant  avec  voas^ 
çt  mourant  avec  vous.  Hélas  !  on  vou* 
droit  aimer,  et  on  ne  voudroit  rien  souffrir* 
Gémir,  souffrir  et  mourir,  voilà  le  partage  d« 
xeux  qui  aiment.  Les  autres,  loin  d'en  avoir 
4es  seniimens^  en  connoissent  à  peine  le  nonu 
g  ^  •  Amour  efficace,  qui  se  produit  par 
:les  œuvres.  Aimer  Dieu,  ce  n'est  pas  dire 
simplement  qu'on  l'aime;  aimer  Dieu,  ce 
n'est  pas  seulement  désirer  de  l'aimer  ,;  aimer 
X)ieu,  ce  n'est  pas  purement  éprouver  quel- 
.qjie  ^^ensibilité  passagère  de  cœur.  Aimer  Dieu 
c'est  mourir  à  soi  même,  c'est  se  détacher 
idu  inonde  ;  c'est  renoncer  à  tout,  de  cœur, 
d'esprit  et  d'effet,  quand  il  le  demande.  Ai* 
.IBerDieuyÇ'eât  observer  ses  commandemens  i 
c'est  se  résigner  à  ses  volontés  ;  c'est  s'abatl"^ 
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lâonner  à  sa  providence;  c'est  soutenir  ses  ë- 
preuves.  Aimer  Dieu,  c'est  dominer  ses  pas- 
sions, combattre  ses  goûts,  vaincfe  ses  repu- 
gnîînccs;  c'est  mourrr  à  tout.  Voilà  l'amouT 
efficace.  Tout  le  reste,  dire,  désirer,  pro. 
jeter,  et  s'en  tenir  là,  c'est  un  langage,  une 
illusion,  un  fantôme  d'amour  ;  ce  n'est  pai 
Tamoar.  Si  on  aime  bien,  ce  n'est  pa^  la 
bouche  qui  le  dft,  c'est  le  cœur  ;  ce  sont  les 
œuvres  et  les  sacrifices  :  voilà  son  langage  i 
iî  parle  par  les  eiFi-ts. 

Ainsi  ont  aimé  les  saints  ;  les  apôtres  trans* 
portés  aux  extrémités  de  la  terre;  les  Con- 
fesseurs dans  le  5ein  des  cachots  ;  les  Mar- 
tyrs  atji  milieu  des  brasiers  ;  les  Vierges  avec 
ïïeurs  robï^s  teintes  du  sang  de  l'agneau  ;  les 
Soiiiaires  aufond  des  déserts.  Ah  1  que  ceux 
1b  disent  qu'ils  aiment  ::  mais  moi,  ô  mon 
Dieu  1  quand  je  dis,  je  vous  aime,  6sé-je  le 
dire^  quand  mes  actions  ou  se  taisent,  ou 
démentént  '?  Donnez-moj  cet  amour,  et  mon 
cœur  le  dira,  et  vous  rentendrez.  ^ 

4^.  Amour  pur  ec  désintéressé.  Ouï,  ai. 
mer  Dieu,  mais  uniquement  pour  lui-même  ; 
parcequ'i)  est  bon,  aimable^  parfait  ;  parce- 
qu'il  est  Dieu,  Aimer  Dieu,  «  d«ns  Dieu, 
B*aimer^ negoûter  que  Dieu  seul  ;  ne  chercher 
ni  ses  dons,  nrses  consolations,  ni  ses  récom- 
penses ;  mais  iuî-nïême,  sa  bonté,  sa  beauté, 
se«  grandeurs,  ses  amabilités  infinies.  Non, 
dans  l'amour  pomi  d'autre  récompense,  que 
d'aimer  toujours  d'avantage.  Loin  de  nous 
ces  cœurs  bornés,  ces  cœurs  interess^,  ces 
cœurs  mercenaires!  ils  sont  indi^goes  d'I^mer, 


il€  ignorent  que  c'est  que  l'amourj^  ils  en 
déshonorent  et  profanent  le^s  senîimens.  Mon- 
irez-i'ous  à  noOvS^  ô  mon  Dieu  î  bonté  suprê- 
me, beauté  sou¥eraîne  !  et  faites  disparoître 
tous  les  vaifis  objf^ts,  comme  la  i'eirae  du  so- 
le ilfait  disparoitre  et  obscurcit  tousles  astres. 
Vous  sea!^  ^  moa  Dieu  !  vous  seul,  en  tout, 
par- tour,  pour  toujours.  Que  cherchons-nous 
que  désirons-nous  d'avantage  ?  an  Dieu  ne 
sufFii-il  pas  à  nos  cœurs  ?  et  nos  cœurs  sont 
iis  trop  grands  pour  un  Dieu  ? 

5^.  Anmour  durable  et  constant;  je  n'ai 
qu  une  étincelle  d'amour,  et  je  voadrois  un 
brâàier  immense  i  cette  foibie  étincelie  s'al» 
iume  de  temps  en  temps  et  s'éteint  bientôt, 
et  je  voudroîs  un  incendie  permaneni'.  Mon 
Dieu,  vous  êtes  toujours  aimable  ;  pourquoi 
ne  vous  aymé-je  pas  toujours  ?  pourquoi  ces 
vicissitudes,  ces  tiédeursj  ces  îangueuîs  ?  li 
-y  a  certain  temps  où  iJ  me  paroit  que  je  vous 
aime  ;  certains  momens  où  touché  de  votre 
grâce,  je  vous  dis,  ce  me  semble,  de  cœur: 
Mon  Dieu,  je  vous  aime  !  Jours  heureux  ! 
momtns  délicieux  !  ma.is  ces  temps  Êont  si 
yanés,  ces  momens  sont  si  courts,  cet  amour 
je5t;Si  peu  constant  et  si  pea  a&suré  ?  On  vous 
aime  un  jour,  ô  mon  Dieu  I  et  Tautre  on  nà 
vous  aime  pas^  ou  vous  cherche  un  jour,  et 

suivant  on  vous  perd  de  vue;  on  vous  ai- 
me un  temps^  et  ensuite  on  semble  oublier 
xja'on  voiJs  a  aimé  ;  et  qu'a-t-on  trouvé  dans 
vous  pour  se  dégoûter  ?  et  que  irouve  t'on 
hors  de  vous  pour  s'y  attacher  ?  beauté  tou- 
jours  ancienne  et  toujours  nouvelle  !  perdez 
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Vous  quélque  chose  de  vos  attraits?  ne  son 
ilspas  capables  d'exciter  sans  cesse  de  nouvel- 
iîes  ardeurs  ? 

Telle  est,  ô  mon  Dieu  !  l'unique  chose  que 
je  vous  demandej  cet  amour  saint,  céleste  et 
parfau.  NoOjje  ne  vous  demande,  ni  la  santé, 
tii  la  vie,  ni  aucun  bien  périssable»  Je  vous 
demande  votre  saint  amour  :  je  sais  que  je  ne 
le  mérite  pas,  que  je  m'en  sui»>'  rendu  indigne, 
que  j'ai  profané  mon  cœur  :  je  ne  mérite  pas 
*xèî  amour  ;  mais  vous  le  demandez,  vous  le 
méritez,  je  le  désire  :  je  ne  vous  ai  pas  aimé  ; 
mais  je  vis,  je  respire  encore  ;  je  suis  encore 
en  état  devons  aimer*  Je  puis  encore  dire  de 
cœur  s  mon  Dieu  !  je  vous  aime.  Eh  bien  ! 
je  vous  le  dis  de  toute  l'étendue  démon  cœur 
et  de  ses  sentimens  :  peut-être  est-ce  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  ;  mais  je  vous  le  dirai 
jusqti tau  dernier  soupir* 

ACTE  D'  AUTOUR. 

OUI,  mon  Dieu,  je  vous  aime,  je  désire 
de  vous  aimer  de  tout  mon  ^œur,  de 
toute  mon  ame  et  de  toutes  mes  forces  :  je 
vous  aime  ô  beauté  !  ô  bonté  suprême  !  et 
je  voudrois  en  ce  moment,  par  î'ardeur  de 
mon  amour,  réparer  tout  le  ternps  que  je  ne 
vous  ai  pas  aimé,  rappeHer  ces  jours  infor* 
tunés  où  j'ai  étêassez  malheureux  pour  vous 
olFenser.  Pourquoi  tous  Jes  jours  de  ma  vie 
n'ont-ils  pas  été  consacrés  à  votre  saint  a- 
inour?  J'aurois  vécu,  et  jcn'ai  fait  quemourir. 
Mon  Dieu  !  je  vo?is  aime^  et  non  corrtei^t 
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-de  vous  aimer  moi-même,  je  voudrois  vous 
faire  aimer  de  tout  runivers  ;  je  voudrois  em- 
braser tous  le»  cœurs,  attirer  à  vous  tous  les 
êtres  ;  je  voudrois  que  tou^  les  hommes  ré- 
unis de  concert  dans  ces  sentimens  embrasés^» 
se  disent  les  uns  aux  autrres  :  Aimons  Dieu, 
41  est  notre  pere,  nous  sommes  tous  ses  en« 
fans.  Je  voudrois  porter  jusqu'aux  exué- 
mrtés  de  la  terre  le  flambeau  céleste  de  votre 
amour,  convertir  tous  les  peopîes,  éclairer 
toutes  les nationv^,  embraser  l'univers.  Je  vou* 
^rois  qu'il  n'y  eût  d'autres  sentimens  que  ce- 
lui de  votre  divin  amour  ;  que  tous  les  cœur« 
fassent  autant  de  charbons  ardcns,  toute  la 
terre  un  vaste  incendie*  Je  voudrois  que  cet 
amour  durât  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  aii 
monde,  Jusqu'à  la  consommation  des  temps 
iBt  des  siècles,  et  que  le  feu  vengeur  qui  doit 
consumer  tout  l'univers^,  ne  fut  que  le  feu 
même  de  votre  saint  amour,  qui  aijumât  tout^ 
qui  consumât  tout,  qui  réduisit  tout  en  cen- 
dres ;  et  que  ce  feu  même  ne  cessât  enfin  de 
Consumer  la  terre  et  dans  le  temps,  que  pour 
s'allumer,,  se  ranimer,  se  perpétuer  dans  Je 
Ciel  et  dans  la  durée  de  réternité  même.  Je 
dis  tout  ô  mon  Dieu  1  dans  ce  seul  mot  ;  je 
voudrois  vous  aimer  de  l'amour  même  dont 
vous  nous  aimées  t  voilà  mon  cœur,  il  n*es£ 
plus  à  moi;  vivez-y,  régnez-y  à  jamais^  et 
faites-y  régner  éternellemeni  réterael  amoui'* 
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PRATIQUES. 

1^. TRAIRE  souvent  des  actes  d'amour  de 
X  Dieu:  si  nous  pouvons,  ii  faudroit 
Je?  rendre  aussi  fréquens  que  nos  respiiations, 

2^.  E^i  toutes  choses,  autant  que  nous  le 
pouvons,  agissons  par  le  motif  de  Pamour: 
c'est  le  plus  parfait  et  le  plus  digne  de  Dieu. 

3^*  Selon  notre  portée,  et  dans  le^  occa- 
sions, engageons  les  autres  à  aimer  Dieu* 

4^.  Unîssons-nous  souvent  de  cœur  avec 
les  Saints  dans  le  Ciel,  où  ils  aiment  Dieu  si 
parfaitement. 


TRENTE-TROISIEME  LECTURE.  1 

Sur  le  Paradis»  ' 

DIEU  a  créé  l'homme  pour  îe  rendre  heu-  | 
reux,  et  c'est  dans  le  Ciel  quM  lui  a  ' 
préparé  son  bonheur.    Il  Ta  placé  quelque 
temps  sur  la  terre,  pour  lui  donner  le  moyen 
mériter  cette  félicité,  qu'il  ne  veut  lui  ac- 
corder qu'à  titr^  de  recbmpense  ;  après  quoi,  * 
J'ame  sortie  des  mains  de  Dieu,  doit  rentrer  : 
dans  son  sein,  pour  se  réunir  à  jamais  à  l'au- 
teur de  son  être:  et  voici  en  quoi  consistera 
^on  bonheur. 

Nous  verrons  Dieu,  nous  Taimerons,  nous 
le  posséderons •  Mais  nous  le  verrons  sans, 
nuage,  nous  raimerons  sans  partage,  nous 
le  posséderons  sans  crainte  de  le  perdre  ja-  , 
inais  :  lidehimuSy  amabimus^possidebmus:  c-çst 
saint  Augustin  qui  uous  donne  du  Ciel  cette 
grande  idéei» 
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1^.  Nous  verrons  Dieu  ;  et  cette  vue,  quels 
objets  ineffables  présentera- t^elle  à  nos  yeux  ! 

Videbimus. 

Nous  verrons  Dieu  ;  et  dans  Diea  nous 
verrons  enfin  comme  à  découvert  ces  grands 
tnysteres  qui,  durant  notre  vie,  avoient  tant 
exercé  notre  foi,  qui  étoient  pour  nous  cou  - 
veris  de  t^nt  de  nuages  ;  cette  Trinité  adora- 
ble de  personnes  dans  runité  d'essence  ;  un 
Bienfait  homme  et  rêyêiu  de  notre  mo  taîité, 
un  Dieu  caché  sous  les  voiles  du  Sacrement, 
et  tant  d'autres  mystères  jasqu'aiors  incom- 
préhensibles à  notre  intelligence  créée.  Tout 
sera  éclairée  :  et  des  obscurités  de  îa  foi  nous 
passerons  à  réclat  de  lai  vision  intuitive  et  béa- 
tîfique. 

No  jS  verrons  Dieu  :  et  dans  Dieu  nous 
admirerons  les  effusions  de  cette  bonté  divine 
sur  nous  durant  notre  vie  et  dans  fe  cours  de 
'  nos  tristes  égaremens.    Tant  de  traits  mar- 
qués de  cette  miséricorde  infinie,  qui  nojs  a 
rappelés  avec  tant  d'empressement  après  no- 
tre péché,  qui  nous  a  recherché  avec  tant 
d'ardeur  dans  notre  fuite,  qui  nous  a  atten- 
dus avec  tant  de  patience  dans  nos  délais,  qui 
nous  a  nçus  avec  tant  de  tendresse  dans  no* 
tre  retour,  qui  nou^  a  soutenus  jusqu'à  la  fin 
dans  les  sentiers  de  la  sainteté  et  de  la  justi- 
ce. Nous  verrons  avec  admiration,  de  com- 
bien de  dangers,  de  combien  de  malheurs 
Dieu  nous  a  si  soiivent  préservés.  Nous  ver- 
rons que  rnille  fois  nous  avons  été  sur  le  bord 
de  l'aby  me,  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  à 
U  2  - 
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faire  pour  nous  précipiter  et  nous  perâre  à  ja- 
mais. La  main  de  Dieu  nous  a  arrêcès,  s^ns 
jquoi  nous  étions  perdus  sans  retour.  O  bon- 
té !  q  tendresse  !  qu'avions-nous  fait  pour 
mériter  vos  faveurs  ? 

Nous  verrons  Dieu  ;  et  dans  Dieu  nous 
découvriroîis  les  ressorts,  jusqu'alors  impé- 
nétrables, de  cette  Providence  dans  la  con- 
duite des  hommes  et  de  cet  univers  j  par  quel- 
Jes  voies  JDieu  a  conduit  ses  Elus,  par  quels 
prodiges  de  grâce  il  les  a  sauvés  ;  pourquoi 
et  comment  parmi  les  hommes,  les  unséclai* 
.îés  des  lumières  de  la  foi,  les  autres  restés 
plongés  dans  les  t-énebrés  de  Terreur  et  les 
ombres  de  la  mort.  Tout  cela  n*est  fx>ur  nous 
que  nuages  et  obscurité;  attendons  le  déve- 
loppement de  toutes  choses;    Le  grand  jour 
de  réterniié  dissipera  tous  nos  doutes,  justi^ 
liera  la  Providence,  et  lèvera  le  voile  qui  le 
déroboittout  à  noiiyeux» 

Nous  verrons  Dieu  ;  et  dans  Dieu  nous 
adorerons,  nous  contemplerons  à  loisir  ces 
perfections  aimables,  ces  perfections  adora* 
bles,  cette  beauté  ravissante,  qui  attirera  sans 
cesse  les  yeuxet  les  cœurs  des  Elus,  sans  que 
jamais  ils  viennent  à  se  dégoûter  de  la  voir, 
à  se  ras:sassier  de  la  posséder  ;  cette  beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  qui 
leur  présentera  sans  cesse  de  nouveaux  attraits 
et  leur  fera  toujours  goûter  de  nouvelles  dé- 
lices ;  cette  sagesse  souveraine,  ^i  éclairée 
dans  ses  vues,  si  sûre  dans  ses  projets,  si  iin- 
pénétrable  dans  ses  coaseils,  qui  a  su  si  divi- 
nement choisir  les  moment  proportionnés  | 
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lèor  fîn,  et  par  la  douceur  et  la  force  heureu- 
sement tout  conduire  au  terme  ;  cette  pui»^- 
sancè  souveraine,  quia  tiré  ce  monde  du  né- 
ant, qui  a  balancé  l'univers  dans  les  airs,  qui 
a  fixé  d  s  bornes  insurmontables  aux  flots 

la  mer,  et  qui  cependant,  dans  tout  cela, 
n'a  fait  qu'un  foible  essai  de  ses  forces  et  de 
ses  merveilks.  C'est  dans  Je  Ciel,  et  en  fa- 
veui  des  Elus,  qu'elle  s'est  réservée  à  mani- 
fester toute  rétendue  dé  son  b^ras,  pour  leur 
faire  goûter  toute  l'abondance  des  plus  inef^ 
fables  délices. 

Nous  verrons  Dieu  ;  et  nous  le  verrons  fa- 
ce à  face,  sans  voile,  sans  ombragé,  tel  qu'il 
est  lui-même*  Jusqu'alors,  et  dans  ce  lieii 
d'exil,  nous  ne  voyons  Dieu  que  dans  ses 
ouvrages^  que  dans  ses  im*geS|  à  travers  le$ 
ombres  de  là  f^i,  d'une  manière  bien  impar« 
faite»  Nous  le  verrons  alors  dans  lui-même, 
dans  les  splendeurs  de  son  essence,  dans  tout 
l'éclat  de  cette  lumisre  de  glaire  dont  nous 
serons  environnée,  et  comme  investis»  O 
Dieu  !  quelle  effusion  de  lumière  se  répan» 
dra  sur  notre  ame  sortie  des  ténèbres  d'une 
si  longue  nuit  1  O  moment  !  è  jour  de  l'éterw 
nue  !  ^quelle  clarté  allea*vous  faite  briller  à 
nos  yeux  dans  les  splendeurs  de  la  gloire  ! 

2^»'  Videhimus  et  àmahimus.y  Nous  verrons 
Dieu  et  nous  raimerons.  Les  yeux  peu  vent- 
ilé voir  le  souveram  bien,  Jasourc^î  de  toua 
les  b  ens,  §ans  que  le&cœtàrs  en  soient  transe 
ppriéï  ?  • 

Nous  aimerons  Dieu  ;  «t  nous  raim«<>ns 
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de  tout  notre  cœtjr;  toutes  nos  inclinatîons 
s'y  porteront;  et  avec  quelle  ardeur  f  La 
pierre  qui  tend  à  son  centre,  ie  feu  qui  s'élè- 
ve vers  sa  sphère,  foible  image  de  Tacti vite  des 
transports  avec  lesquels  notre  cœur  se  portera 
vers  robjet  suprêmé,  qui  Tattirera  à  lui  pour 
l'embraser  de  ses  divines  ardeurs.  Nous  ai<- 
ruerons  Dieu,  nous  n'aimerons  désormais  que 
Dieu,  et  nous  aimerons  tout  dans  Dieu.  No* 
tre  cœnr  ne  sera  pius  partagé  dàns  ses  senci- 
mens,  ni  détourne  dans  ses  affections;  Dieu 
seul  en  sera  l'occupation  et  centre.  Il  a« 
voit  fait  robjet  de  tous  nos  vœux;  il  sera  le 
terme  de  tous  nos  désirs» 

Nous  aimerons  Dieu  ;  et  nous  l'aimerons 
d'une  manière  digne  de  lui,  et  de  rameur 
dont  il  w^Viime  lui-même.  Nous  raimerons  en 
ce  monde  mais  hélas  !  que  notre  amour  é- 
toît  foible  !  qu'il  étoit  imparfait  !  nous  gé* 
missions,  nous  en  étions  affligés.  Notre 
ame  alors  prendra  son  essor,  et  se  portera 
vers  Dieu,  en  l'aimant  autant  qu'elle  est  ca- 
pable d'aimer* 

Nous  aimerons  Dieu;  et  nous  serons  assu-^ 
rés  de  Taimer.  Durant  cette  vie  nous;  dési- 
rons aimer  Dieu  ;  mais,  incertains  si  nous 
l'aimons  en  effet,  nous  trempons  dans  cette 
incertitude;  et  cet  amour  qui  doit  faire  nos 
délices^  devient  en  quelque  manièie  notre 
tourment.  Assurés  alors  de  nos  semimens,; 
nous  aimerons. Dieu  ;  et  tout  notre  désir  sera 
de  raimer  toujours  davantag'*^  de  nous  em- 
braser toujours  plus  de  ces  inefïibfes  ardears,^^ 
d€  nous  plonger  toujours  plus  ayant  dàm 


E  l  E  V     E  A  Dieu.  463 

eette  incendie  d'aniour  souverain. 

>îous  aimerons  Dieu  ;  et  nous  unirons  a- 
V€C  les  SaintSy  ^pour  l'aimer  tout  de  concert, 
pour  nous  félïciter  mutuellement  du  bonheur 
de  Tamier,  pour  nous  animer  les  uns  les  au- 
tres à  ce  samt  amour,  comme  autant  de  feux 
réunis,  qai  par  leur  union  augmentent  leurs 
flammes  et  leurs  ardeurs. 

Ô  amour  !  à  brasier  ardent  !  ô  divin  incen* 
die  !  embrasex^nous,  consumez-nous  par  a- 
vance  de  ce  feu  céleste,. 

3^.  Videhimus,  amahimus^  et.  possidehimus^ 
Nous  verrons  Dieu  ;  eh  It  voyant,  nousTai- 
merons,  en  l'aimant,  nous  le  posséderons  s 
voilà  le  terme  et  ie  comble  de  tout  bonheur.? 

Nous  possédrrons  Dieu  ;  et  dans  Dieu  tous 
les  biens,  les  richesses  et  loas  leurs  trésors, 
les  honneurs  et  tout  leur  éclat,  les  plaisirs 
et  toutes  leurs  délices  ;  nous  aurons  non  seu- 
lement tout  ce  que  nous  désirons,  mais  encore 
tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  rien  débiter;  queU 
que  immenses  que  soient  nos  désirs,  nous  se- 
rons Scttivsfaits  au-'delà  de  nos  désirs  mêmeso 
C'est  alors  que  dans  la  plénitude  de  tous  les 
biens,  nous  éprouverons  ce  que  du  le  Pro- 
phète ;  Satiabor  cûm  apparuerit  (a), 

tOai,  dans  ie  Ciel,  tous  les  biens,  tous  les 
plaisirs,  tous  les  trésors  à  la  fois  se  réuniront- 
dans  un  même  cœur,  pour  faire  goûter  toutes 
leurs  délices  dans  tous  les  instans. 

Nous  posséderons  Dieu  ;  et  dans  Dieu  tous> 
ks  biens,  sans  aucun  mélange  de  maux»  Dao§^ 
(a)  Psalm.  IG.  \ 
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ce  mondé  les  plaisirs  sont  toujours  détrempéf 
de  quelque  anaerttime  ;  jamais  de  joie  pure, 
jamais  dè  douceur  sans  q:uelqae  retour.  Il 
n'en  sera  pas  ainsi  dans  le  Ciel  ;  jamais  ni 
trouble,  ni  dégoût,  ni  ennui,  ni  chagrin,  ni 
alarmes,  ni  aucun  des  maux  de  la  vie  ne 
viendront  altérer  la  possession  îranquille  et 
immuable  de  ce  bonheur:  Neque  hicûus^  ne^ 
que  dolor  erit  ultra  (b). 

Nous  posséderons  Dieu  ;  et  dans  Dieu  tous 
ses  biens  pour  toujours,  sans  crainte  de  les 
perdre  jamais»  Oh  !  qui  pourra  comprendre 
quel  poids  immense  de  gloire  ajoute  au  Pa- 
radis la  certitude  de  ce  bonheur  immense  dans 
sa  plénitude,  et  interminable  dans  sa  durée  ? 
Tant  que  le  Ciel  subsistera,  et  il  subsistera  à 
jamais  ;  tant  que  Dieu  sera  Dieu,  et  il  sera 
toujours  ce  qu'il  est  durant  tous  les  siècles, 
au-dcià  de»  siècles  et  de  millions  d'années  et 
de  siècles,  les  Elus  seront  avec  Dieu  et  dans 
Dieu,  toujours  grands,  toujours  riches,  tou* 
jours  heureux.    Leur  éternité  semblera  com- 
mencer à  tous  les  instans;  et  tous  les  instans 
leur  feront  goûter  les  délices  de  réternité  toute 
entière.  Leur  bonheur,  fondé,  établi  sur  l'é- 
ternité  et  rimmutabilité  de  Dieu  même,  qui 
en  est  Tauteur,  ne  connoîtra  plus  de  fin  ;  il 
en  sera  d'eux  comme  de  Dieu  :  Et  regni  ejus 
non  erit  finis  [c).  O  ciel!  ô  Etre  Suprême, 
ô  gloire  ineffable!  des  créatures  mortelles  ne 
pourront  jamais  concevoir  ce  bonheur,  et  ce- 
pendant elles  soni:  faites  pour  le  posséder  S 
Nec  oculus  vidit  nec  auris  audivif  (d). 
(b)  Jpoc.  21..... (c)  Luc.  l..,..{à)  i.  Cor. 
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Sur  le  mcvie  sujet» 

^    /^UE  faisons-*noas  pour  mériter  le 
^  ^  Ciel  ?  ' 

Oaels  seront  les  seniimens  d'une  ame 
€D  cDtrant  dans  le  Ciél  !  Voiii  ne  m'avez  mis 
sur  la  terre,  ô  rnan  Dieu  !  (jae  pour  entrer 
dans  le  Ciel;  tous  les  jours  de  ma  vie  doi- 
vent être  employés  à  m'y  préparer.  Elevées 
mon  esprit  pour  en  méditer  les  délices  éter- 
nelles ;  embrasez  mon  cœur  pour  en  désirer 
€t-Gn  mériter  la  possession  immuable^ 

PaEM^ER   P  6  I  N  T» 

1^.  Il  est  donc  vrâi  que  rions  sommes 
créés  pour  un  bonheur  immense,  un  bonheur 
ineffable,  un  baûheur  éternel  ;  mais  appelés 
à  an  tel  bonheur,  comment  le  désirons-^nous 
si  peu  ?  Destinés  à  une  gloire  immoirtelle,  à 
peine  y  pense-t-on^  s*en  occupe-t-oin  Taut 
rempli,  tout  occupé  des  biens  périssables,  oa 
semble  perdre  de  vue  les  biens  éternels.  Ton-* 
tes  1  s  pens^ées  de  l'esprit,  tous  les  désirs  du 
cœur,^  se  portent  vers  la  terre.  On  s'attacha 
au.  monde,  aux  biens  du  monde,  aux  plai- 
sirs du  monde  ;  La  vie  se  passe  à  se  repaîtie 
d'tllusions,  à  courir  après  des  fantômes^  Une 
soif  ardente,  une  faim  dévorante  des  choses 
terrestres  transporte  le  cœur  ;  et  celles  du 
Ciel  attirent  à  peine  quelques  regards^  G 
hommes  aveuglés!  ou  désirons  moins*  oa 
U  5 
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désirons  dàvatifage.  Desirons  moins  des  biens 
faux  qui  nous  séduisent,  et  désirons  davan- 
tage les  vrais  et  solides  biens,  seuls  capables 
de  nous  remîre  heufeu>t. 

Appetlé  à  un  si  grand  bonheur,  au  bonbeur 
de  Dieu  riiême,  comment  ai-je  travai  lé  à 
m'en  rendre  digne  ?  qu'ai-je  fait  pour  le  me- 
Titer  ?  quels  soinsj  quels  travaux,  quels  ef- 
forts lui  ai-je  consacré;^  ?  ©ù  sont  les  vertus 
que  j'ai  pratiquée^s^  les  sacrifices  que  j'ai  faits,, 
les  vieioires  que  j'ai  remportées  en  vue  de 
ce  bo n  be  u  r  s  u p  i  èm  e ,  a  p  r  ès  1  e  q  ue  1  j e  d  oi ^  u  • 
niquenîf ni  soupirer  ?  - 

Qé  n'a  pas  fait  et  soufrèrt  uU  Dieu  pour 
BOUS  mériter  le  Giel,  et  nous  engager  nous- 
mêmes  à  le  mériter  ?  Ses  tournvens,  ses  làr« 
mes,  son  sang,  sa  mort  même,  que  nous  di^ 
sent-Us,  et  quelle  voix  nous  f^^nt-iis  enten- 
dre ?  ^uë  n'ont  pas  fait  et  s<>u{Ffert  les  Saints 
pour  se  rendre  dignes  de  cette  couronne  de 
gloire  ?  LeSsUna  vivant  dans  le  sein  de  la  re^- 
traite  et  de  la  solitude',  les  autres  livrés  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  i  ceux-ci 
ensevelis  comme  tout  vi vans  dans  les  antres 
<et  les  cavernes  ;  combien  d'autres  sur  les  é-*- 
chafaud&etau  milieu  des  brasiers  ardens,  s'es- 
timant  heureux  de,  souffrir  les  plus  grands 
tourmens  en  vue  des  récompenses  qui  les  a- 
Bimoient  !  Attendoient-iLs  un  autre  Giel  que 
moi  ?  Ayoient-ils  d'âu très  espérances  ?  Ne 
suis-je  pas  fait  pour  la  même  fiju  el  le  même 
bonheur  ?  Qu'ai-je  fait  pour  le  mériter  ? 

Les  rnondains  eux-mêmes,  que  ne  font*iîà 
pas  tous  les  jour^  pour  des  biens  fragiles  et 
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périssables  ?  On  les  voit  s'épuiser,  se  consu- 
mer de  travaux^  de  veilles  et  de  fatigues  ; 
point  'de  soins  qu'ils  ne  prennent,  point  d'ef- 
forts  qu'ils  ne  fassent,  point  de  moyens  qu'ils 
jne  tentt  nip  pour  élever  rédifice  d'une  fortune 
de  quelques  joiars,  à  travers  les  périls,  les 
,cueils^  les  naufrages  ;  rien  ne  les  arrête,  ri'eri 
ne  les  rebute  5  et  après  quoi  courrent-ils,  et 
pourquoi  se  consument-ils  ?  Ei  illi  quidem 
utxorruptibilôm  coronam  accipiant  (e).  Pour 
obtenir  une  coiironne  périssable;  et  encore 
sont-ils  assurés  de  l'obtenir  ?  Combien  cou- 
rent et  s'efEorcent  en  vain  ?  Et  nous  qui  pou- 
vons aspirer  à  une  couronne  immortelle,  que 
fdiisoas-noas,  que  souffrons  nous  pour  l'ob- 
tenir ?  Enfans  de  lumière,  jusqii'à  quand 
nous  laisserons-nous  condamner  par  les  en* 
fàns  de  ténèbres  ?  Ils  mettent  tout  en  œuvre 
pour  des  biensincerrains,  faux  et  trompeurs^ 
et  nous,  d  stinésà  des  biens  suprêmes,  à  des 
biens  immortels,  nous  négligeons  de  nous  en 
assurer  la  possession  ;  nous  nous  exposons 
sans  cesse  au  danger  d'en  être  privés  à  jamaisa 
Où  est  notre  foi  ? 

Appelle  à  un  tel  bonheur,  que  fais-je  sur 
la  terre,  si  je  ne  pense,  si  je  ne  travaille  pas 
à  mériter  le  Cibl  ?  Pour^jaoi  suis-je  en  cette 
vie,  que  pour  me  préparer  à  une  vie  immor- 
telle? Je  sais  que  toîit  ce  qu'il  y  à  dans  le 
monde  finira  un  jour;  que  Oieu  a  créé  un 
nouveau  Ciel  et  une  nouvelle  Xerre,  pour 
être  à  jamais  le  séjour  des  Elus.  Je  sais  qu'â« 
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ei-bâs  nous  n*avons  point  de  Cité  pet  mahente: 
Nonhahemus  hic  manentem  civitateni  (f).  Ne 
nous  considérons  donc  en  ce  monde  que 
comme  autant  d'exilés,  qui  aspirent  à  leur 
retour  dans  la  céleste  Patrie:  Scd  fuiuram> 
inquirimus» 

S  E  CO  N  D     P  O  I  N  T. 

Quelle  sera  la  joie  d'une  ame,  au  moment 
où  elle  entrera  danii  le  Giel  !  Quel  moment 
quels  transports!  Me  voilà  enfin  assurée  de 
mon  soft;  arrivée  an  terme  de  mes  désirs/ 
fixée  à  jamais  dans  !a  possession  du  souve- 
rain bien.  Je  suis  avec  mon  Dieu,  je  jouis 
de  mon  Dii  u  ;  éternellement  je  vîvralji  je  ré* 
gnerai  dans  son  sein  avec  les  Elus*  Enfin  les 
vorlà  pajîsés,  ces  jours  de  nuages,  ces  jours 
de  combats.  Il  a  fallu,  pendant  quelques  an- 
nées, gê"^^*^»  souffrir,  se  fâire  violence,  O 
peines  !  ô  combats  !  ô  soi^  fFrances  !  q  ue  vous 
êtes  abondamment  récompensées. .  Dieu  des 
miséricordes  [  qu'il  m'est  doux  d'être  avec 
vous  !  jejouis  de  votre  présence,  rien  ne  se» 
Ta  jamais  capable  de  m'en  sépaier.  Cette 
seule  pensée,  ce  premier  moment  d'assurance 
et  de  joie,  ne  ser a^ t-il  pas  capable  de  dé* 
dommager  une  ame  des  peine^^  des  épreu- 
ves de  toute  sa  vie,  et  de  l'engager  à  s'écrier 
avec  l'Apôtre:  N^on  sunt  condignœ  passioms 
hiijus  temforis  ad  futur  am  glortam  qumremlam. 
hitur  in  nobis  (g)4  Non,  toutes  les  peines  de 
la  vie  nr  sent  nen  en  comparaiscm  de  laglqi* 
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re  dant  elies  doivent  être  suivies  et  récom* 
pensées* 

O  sainte  Sionl  céleste  Jérusalem!  laurai- 
je  moi-même  le  bonheur  d  entrer  un  joiir 
dans  ton  sein  ?  mon  partagie  sera  t-il  un  jour 
celui  des  Elus  ? 

Akf  si  jamais  je  suis  inrtroduît  dâhs  cette 
céleste  Patrie,  que  pensemi>je  de  toutes  les 
vanités,  àt  laates  Ifs  illusion®,  de  tout  le 
néant  de  ce  monde  Que  je- me^  bora 
gré  d'avoir  été  fidelle  à  ia  loi  du  Seigneur! 
q^i'il  me  sera  doux  d'avoir  soufFsrt  quelque 
chose  sur  la  tcri;e,  pour  mériter  une  éternité 
de  bonheur  !  'qu'il  me  sera  consolant  de  m'ê« 
tre  séparé  de  la  foulej  d'avoir  marché  dans 
[a  voi  étroite  qui  m'a  conduit  à  cet  heureux 
terme  !  qu'd  sera  glorieux  pour  moi  d'être 
associé^  jamais  avec  ies  ami*  de  Dieu,  de 
chanter  le  Ganiique  éternel  de  louanges^ 
d'entrer  dans  le  concert  deis  Esprits  bi^nhiiu- 
reux  ?  Aspirons,  d  mon  ame  !  à  ces  biens  cé- 
lestes; élevons- nous  vers  la  région  des  vi^ 
van5  •  noarrissous-nous  de  cette  pensée  du 
Ciel  durant  cette  vie;  elle  nous  procurera 
les  plus  doux  avantages  poiu  iVutrcé 

1^.  Elle  sera  pour,  nous  un  moyen  s^alii^ 
taire  de  nous  détacher  de  tous  les  bîeiis  de 
ce  monde:  biens  f  agiles^  biens  faux,  biens 
trompeurg,  qu'ètès^vous  en  comparaison  des 
biens  solides,  des  biens  immenses  que  le  Ciel 
nous  présente?  méritez^vous  le  nom  de 
biens  ?  de  quels  maux  n'êtes-vous  pas  Jii 
source  funeste?  Non,  je  ne  connois,  je  ne 
éésitQ  de  biens  que  Çièu^  qui  sont  éternels^ 


Tont  ce  qiîî  passe  n'est  rien  à  mes  yeuxi 
*  2^.  ^ylGyen  salutaire  pour  nous  ccnî^oler 
dans  toates  les  peines  et  les  aftîictions  de  la 
vie.  Elles  finiront  un  jour,  et  leur  récom^ 
pense  sera  éternelle.  Quelques  jours  de  souf^ 
francesvqui  nous  procurent  un  bonheur  da- 
rable,  gorrt  une  grâce  et  un  avantage  pour 
noos.  Combien  de  Saints  ne  devront  leur  sa-» 
lot  qo  à  leurs  '  afflictions,  et  leur  couronne 
qu'à  lenrs  conTfbats  !  Sans  les  croix  ils  au- 
loient  été  éternelleaient  maiheureuxi 

3®;  Moyen  efficace  pour  résister  aux  ten*- 
ta  îdns,  pour  rèprraer  les  passions,  en  pen^ 
sant  qu'au  moment  où  nous  viendrons  à  suc- 
comber et  à  nous  satisfaire,  nous  pourrions 
êire  enlevés  de  ce  monde,  et  qu'un  moment 
fuùesie  de  plaisir  pourroit  nous  priver  d'iine 
éterniîé  de  bonheur. 

4^.  Moyen  assuré  pour  nous  adoucir  les 
rigueurs  de  la  mort.  Si  comme  nous  i'espé* 
rons,  eiie  doit  être  suivie  d'une  éternité  bien- 
heureuse^ devons-nous  tant  la  craindre  et 
nous  en  alarmer  ?  Si  en  sortant  de  ce  lieu 
d'exil,  le  Ciel  devient  notre  véritable  Patrie, 
quittonîi  cet  exil  sans  regret  et  sans  peiné* 
Nous  ne  faisons  qu'y  souffrir,  y  génlir,  y  of- 
tenser  Dieu  ;  la  mort  nous  conduit  au  port 
du  salut.  Offrons  à  Dieu  notre  sacrifice; 
espérons  de  sa  miséricorde  qju 'il  voudra  bien 
radoucir  par  sa  grâce. 

Elevons-naus  donc  à  cette  gi^andé  pensée, 
du  bonheur  qui  nous  est  destiné;  souvent 
lappellée,  souvent  méditée,  elle  nous  fera 
fiotspirer  après  ces  biçni  incffablé^;  elle  nou^ 


eng^ig.era  à  nous  y  préparer  :  "  elle  nous  y  pî^é- 
parera  eHe-même.  La  grâce  qui  nons  rins- 
pire  sera  le  g?ige  de  la  gloire  qu'elle  noas  > 
annonGC.  Nous  n'avons  que  trop  vécu  pour 
la  ^erre,  il  est  temps  que  Je  Gie!  attire  touc^ 
no^  regards  j  il  doit  être  le  terme  de  tous  no^^^ 
désir  Sé 

PRIERE. 

VOUS  m'aveaf  fait  pour  le  Ciel,  ^  mon- 
Di  ^u  !  mon  ame  est  créf  e  poritr  vous  pos-* 
séder  à  jamais  j  ne  perm^ttea  pas  que  me- 
rende  mdigae  de  ce  bonheuî',  et  que  les  faoK  . 
biens  de  îa  terre  m^*égarent  jamais  de  la  voie 
du  Ciei  où  vous  m'appeilex. 

O  Sainte  Sion  !  glorieuse  Gi^é  de  Ôièu  I  : 
quand  viendra  l'heureux  jour  où  je  pourrai 
«ntrer  dan^  ton  sein  ?  Quando  veniam  et.appa*^- 
Tîho  (  h  )  ?:Dans  cette  attente,  les  jouis  sont 
pour  moi  des  années,  les  années  ont  la  durée 
d^s  siècles  ;  la  vie  nvést  à  charge,  \^  ne  vis 
plus  que  de  cette  douce  espérance,  Lœtatiis^ 
mm  in  his  quœ  àictarSunt  Tmhi  .[\  Non, 
n  ai  de  consolation  et  de  jpie  qqie  dans  i'heu* 
reuse  annonce  de  cette  maison  du  Seigneur^ 
où  j'espere  d'être  admis  un  jour^  pour  y  vivre 
àjamais^  In  domum  D.omini  ibimus» 

TRENTE.QUATRrEME  LECTUREo 
Sur  la  Penévérance. 

CETTE  lecture  s'adresse  à  des  ames  qui 
ayant  été  autrefois  éloignées  de  Dieu  par 


le  ^)éch^j;  ont  eu  le  bonheur  de  rentrer  en 
grâce  avec  lai  par  la  pénitence  :  et  je  dis 
que  le  motif  le  plus  grand,  le  plus  efficace,, 
le  plus  digne  de  Dieu  pour  engager  à  la  per^ 
sé^éraoce  dans  son  saint  serviee^  c*esc  la 
bonté  même  de  Diéu,  et  la  reconnoissance 
éternelle  <jue  nous  lui  devons  après  c^  salu^ 
taire  refour*  ^  , 

Je  dis  donc  à  ces  ames  1  qu'éiiez-vous 
autrefois?  qu'êtes  vous  à  présent  ?  qu'est- 
ce-  que  Dieu  a  fait  pour  vous  et  en  votre 
fa Veui  ?  Vèus  étiez  dahs  un  état  de  péché^ 
de  mort  et  de  damnation,  éloignées  de 
Dieu,  enwmies  de  Dieu,  objets  de  sa*cO:lere, 
frappées  de  ses  anathêmcs,  dignes  des  peines 
de  renfer,  et  pouvant  être  à  tous  les  instans 
précipîtés  dans  le  sein  d'une  éternité  maK 
hrinîeitse."  Dans  ce  irisie^  étar>  où  vous  ne  ^ 
méritie  z  que  les  ?  ffets  de  la  justice  et  des 
veDgeanccs  de  Dieii>  qu'est-ce  que  Dieu  a 
fait  pour  vous,  et  de  quelles  grâces  vous  a«»  ^ 
tvil  prévenus  ?  Il  votis  a  lappellées  avec 
b^i^lé  dans  votre  fuite^  il  vous  a  attendues 
avec  une  patience  Inaltérablè  dans  votre 
éloîgâement  ;  Al  vous  a  reçues  avec  une 
tendresse  imffable  dans  votre  retour:  et 
pour  cela  que  de  grâces  !  èt  en  cela,  quelle 
miséricorde!  Mais  en  conséquence^  quel 
retour,  quelle  reconnoissance^  quel  amour 
devi  z-vous  avoir  pour  Dieu  !  Quelle  fidé- 
lité, quelle  constance,  quel  attsechement  in- 
violable à  son  saint  service  !  Ce  seul  motif 
de  reconnaissance  et  d'amour  envers  Dita 
ne  doit^il  pai»  vous  attacher  à  jamais  à  lui  ? 
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Que  si  après  de  tels  bienfaits^  et  une  telle 
îuiséricorde,  vous  veniez  encore  à  Taban- 
donner,  à  i  ofFenser,  à  vous  armer  contre  lui, 
ne  devriesK- vous  pas  vous  regarder  eomma 
indigne  de  respirer  et  de  vivre  ? 
.  Q  i'êtes-vôus  à  présent  ?  Vous  devez  vous 
regarder  comme  autant  d'enfans  prodigues^ 
vous  en  avez  tous  les  traits  et  toute  la  res* 
semblance.  Or^  pen^^ez  à  c*t  enfant  autre- 
fois indocile,  rebelle^  élaigné  du  plus  tendre 
des  pères,  mais  enfin  revenu  à  lui,  reçu  avec 
bonté,  comblé  de  nouvelles  faveurs,  ayant 
retrouvé  dans  le  cœur  de  son  pere  la  place 
dont  il  s'étoit  rendu  si  indigine.  Si  cet  en- 
fant, après  une  si  grande  et  si  ineffable  bonté 
de  la  part  de  son  pere,  étoit  retombé  dans^ 
ses  premiers  égareroens,  avoit  ericote  outragé, 
abandonné  ce  tendre  pere,  a  voit  blessé  et 
percé  son  cœur  d'un  nouveau  glaive  de 
douleur,  ne  Taune^  vous  pas  regardé  com« 
me  un  monstre  d'ingratitude  et  d'horreur  ? 

Or,  voUà  ce  que  vous  seriez  aux  yeux  de 
Dieu,  si  vous  veniez  encore  à  quitte^  le 
Seigneur,  à  vous  éloigner  de  lui^  à  routrager 
de  nouveau  ;  en  un  raot^  à  manquer  de 
persévérance  dans  son  service.  De  quel  œil 
àevr)ez«vous  alors  vous  regarder  vous-même? 
Fourriez^vous  encore  soj^ tenir  vos  propres 
regards  ?  Et  à  quoi  ne  devriez  vous  pas  vous 
attendre  pour  ravenir  ? 

Car  de  liq  l'arriveroit-il  ?  et  quelles  suites 
tcrr-ïbies  pôurroîent  avoir  devant  Dieu  votre 
infidélité  et  votre  manq^ie  de  persévérance  ! 

1^.  Dès-lors  vous  perdriez  entiéremenÉ  c 
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tous  les  mérites  que  vous  auriez  acqtaîs  p^r 
le  passé,  le  fruit  de  tous  vos  travaux,  de 
tous  vos  combats^  de  tout  ce  qu  lî  vous  en 
a  coûté  pour  revenir  à  Dieu  :  i'^rnuiè  de 
de  Dieu,  la  grâce  sanctifiante,  toutes  vos 
vtrtii^5  tous  vos^  mérites,  tous  les  trésors 
que  vous  avez  amassés,  tout  serok  dissipé 
et  arraché  de  vos  mains  par  le  péché  ;  vous- 
înême  réduit  à  ^un  état  de  dépouillement, 
d^indigence,  de  misère  spirituelle;  et  au 
lieu  de  tous  ces  biens  précieux,  n'ayant  que 
des  trésors  de  colère.  Triste  et  funeste  état 
où  vous  réduiroit  votre  infidélité  et  votre 
yechûte  ! 

2^»  Par  le  manque  de  persévcraîîce,  votre 
état  devant  Dieu  deviendroit  pire  encore  que 
le  premier,  plus  triste^  plus  déploralrley 
plus  fuBeste  qu'auparavant.  C'est  le  Sau- 
veur même  qui  nous  le  dit  :  Jimt  novfssimi^'^ 
illius  hominis  fepra  /nonèwj  (a).  Le  péché 
de  rechûte  est  bfen  plus  grand  devant  Dieu, 
parce  q  a'il  est  comîiuis  avec  plus  de  conno^- 
sance,  plus  de  nnalice,  plus  d'ingratitude,! 
après  des  grâces  plus  sîgnalçes,  après  des 
promesses  plus  solemnellcs,  après  des  ré  . o- 
Jutions  cimentées  par  le  sâng  de  Jesus  Chri&t 
înême.    Quel  crime  et  quel  malhtur  i 

g^.  manquant  de  persévérance,  voué 
rendriez  votre  retour  à  Di^u  bien  p!us  d^f» 
ficile-  Comme  les  maladies  ou  Ton  retom». 
b'C  sont  plus  dangereuses  et  plus  funestesj^ 
ainsi  les  plaies  de  l'aiBC  qui  se  renouvellent: 
soîst  bien  plus  profondes  et  plus  envenimée^. 

'  (a)  MaWu,  \%... 
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Des  passions  qui  ont  pris  une  nouvelle 
Pô/ce,  le  penchant  au  mal  devenu  plus  vio- 
lent, les  habitudes  plus  enracinées  ;  quels^ 
Dbstacles  au  retour  et  à  la  pénitence!  quels^ 
sfFof ts  redoublés^  quels  sacrifices  généreux 
ne  demandefoienfc  ils  pas!  en  seriez  v^ois 
capable  ?  et  si  avec  moins  d'obstacle  vous  ne 
vous  êtes  point  soutenu,  que  deviendrez* 
vous  quand  les  obstacles  seroienî  malheu-» 
reusement  multipliés,  et  vos  forces  sensible* 
ment  afFoibiies. 

4  ^  .  Vous  auriez  à  craindre  que  Dieu  ne 
retirât  ses  grâces,  du  moins  ses  grâces  pri-^ 
vilégiées  et  choisies,  dont  il  vous  a  voit  si 
abondamment  favorisé.    Car  enfin,  un  pere 
cruellement  outragé  par  un  fils  ingrat  et 
dénaturé,  sera~t*ii  bien  porté  à  le  prévenir 
et  à  lui  ouvrir  son  cœur  ?  Un  ami  indigne* 
|tnent  traité,  déshonoré,  fera«t-il  aisément 
les  premières  avances  pour  la  réconciliation  ? 
jUn  Roi  abandonné  et  trahi,  cofnhiera-t^iV  de 
ses  faveurs  signalées  un  sujet  rebelle  dont  il 
lauroit  tant  de  sujet  de  se  plaindre  ?  Dieu 
est  votre  Roi,  votre  Ami,  votre  Pere;  si 
I  vous  étiez  assez  malheureux  pour  Toffenser 
let  ^'outrager    encore,  sar  totit  après  qu'il 
ivous  à   rendu  sa  tendresse  et  son  cœur, 
devriez  vous  vous  attendre  à  ces  grâces  de 
) prédilection  et  de  choix  ?  ne  devnez-vous 
!  pas  craindre,  au  contraire^  qu'il  ne  les  retirât^ 
!  de  peur  d'une  nouvelle  profanation  et  d'un 
Î30U vel  abus  ? 

5/^,  j'ajoute  même,  eh  tremblant,  que 
par  le  défaut  de  persév;érance   vous  vou^ 
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rendriez  en  quelque  manière  suspectes  votre 
pénitence  et  votre  conversion.  Je  sais  bien 
que  ia  grâce  ne  rend  pas  impeccable,  er 
qu'après  une  conversion,  même  sincère,  on 
peut  reromber  ;  que  la  rechuté  n'est  point 
une  marque  assurée  d'une  fausse  pénitence 

le  sais^  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
jeter  le  trouble  et  la  terreur  dans  les  ames  ; 
mais  toujours  e&t-il  vrai  de  dire  que  les 
rechutes  donnent  quelque  sujet  de  craindre 
pour  les  pénitences  passées,  sur-tout  quand 
C€â  rechutes  sont  promptes,  sont  fréquentes, 
sont  plus  réfléchies.  Or,  ny  eût-îl  sur  ce 
point  que  la  moindre  crainte,  le  moindre 
soupçon,  n'en  est-ce  pas  assez  pour  faire 
souverainement  redouter  la  rechute  dans  le 
péché,  et  par  là  même,  pour  nous  engageir 
à  une  sainte  persévérance  dans  la  grâce,  de 
peur  de  nous  exposer  à  ces  tristes  retours  ? 

Il  y  a  plus  encore;  et  pour  augmenter  le 
âésir,  le  soin  d'une  sainte  persévérance,  sur- 
tout par  le  juste  motif  d'amour  et  de  recon- 
noksance  envers  Dieu^  vous  devez-vous  con- 
sidérer,  en  quelque  manière,  comme  un  ti- 
son arraché  de  l'enfer  par  un  effet  des  bontés 
de  Dieu*  Il  est  bien  constant  qu'une  person- 
ne qui  nous  empêch  ^roit  de  tomber  dans  un 
abyme^  nous  fcroit  un  plus  granvi  Jbieo  que 
si  elle  nous  en  retitoit  après  y  être  tombés  a 
Voiia  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous.  Par  vo- 
trepéché  vousaviez  mérité  l'enfer;  Dieu  en 
vous  empêchant  d'y  tomber,-  a  plus  fait  pour 
vous  que  s'il  vous  en  avoit  retiré  après  vous 
y  itvoir  précipitéo  .  Qr^  quel  retour^  quelle. 
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reconnôissinccqtie!  amoardevez  vous  avoir 
pour  lui  !  et  comment  l  ii  marquer  cette  re- 
connosssance  tt  cet  amour,  que  par  une  fidé- 
déliré  inviolable,  un^  persévérance  constante 
dans  son  saint  service  ?  et  que  seroit-ce  si  ^ 
une  personne  à  qui  on  auroit  sauvé  la  vieea 
la  retirant  du  précipice^  ou  en  rempêchant 
d'y  tomber,  toarnoit  contre  son  bienfai- 
teur qui  i'auroit  sauvée;  si  elle  l'outrageoir^ 
et  s'éle voit  contre  lui  ?  Voilà  quella  seroit 
l'horreur  de  votre  conduite  envers  Dieu,  si, 
miséricordieusement  prévenu  et  sauvé  par  sa 
:  grâce,  vous  veniez  à  TofFenser  de  nouveau, 
à  touiner  contre  lui  les  bienfaits  mêmes  donc 
il  vous  auroit  prévenu  et  comblé» 

Si  de  pareils  motirs  trouvent  dans  vous  uri 
Ceeur  capable  de  sentimens,  ne  doivent-ils  pa^ 
vous  engager  à  une  sainte  et  inviolable  per* 
séverance  dans  son  service,  vous  attacher 
pour  toujours  à  lui,  vous  déterminer  à  per- 
dre mille  fois  la  vie  plutôt  que  de  l'abandon* 
ner  ?  Après  tout,  vous  le  savez,  ce  ne  sonn 
pas  les  commencemens,  c'est  la  fin  qui  dé- 
cide. Celui-là  seul  sera  sauvé,  qui  aura  per- 
sévéré jusqaa  la  fin  :  Qui  p^neveraverit  us* 
'  que  in  Jinem  hic  ^Mvus  crit  {h)i 


MEDITATION. 

Sur  les  moyms     persévérer  dans  le  bien. 

JE  le  comprends,  ô  mon  Dieu,  mon  Sau- 
veur, mon  souveraîa  bienfaiteur  1  tous 

(6}  Matth.  ,10. 
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les  motifs  m'engagent  à  une  sainte  pérsévê. 
rânce  dans  votre  service^  Vous  avez  déployé 
6ur  moi  toute  ['étendue  de  vos  grandes  mi« 
sérieordes*  De  ma  part  Je  ne  désire  rien  tant 
que  de  m'atîachefr  pour  toujours  à  vous/  et 
xîe  prendre  pour  cela  tous  les  moyens  qui  dc^ 
pendront  <3e  moi,  de  ma  fidélité,  de  mes  soins, 
de  ma  vigilance,  "A/^oici  en  particulier  ceuis 
<5ue  je  suis  résolu: d'employer  et  de  consacfel 
à  la  reconnoissance  que  je  vous  dois.  Ecîail 
Tez-.moi  dans  mes  vues,  soutenez-moi  dai 
mes  résoluiions,  aide  z-moi  à  remplir  moi>  er 
gagement* 

1*^.  Le  premier  moyen  que  j'emploirai^  c| 
*  5era  la  prière.  Je  sais  que  ,  la  persévéranci 
lest  un  don,  et  un  don  dts  plus  précieux  qt 
s^oient  puisés  dans  les  trf&ors  de  vos  grâces] 
personne  ne  peut  la  mériter  dignement  ;  toul 
doivent  la  demander  ardemment.  Je  vouj 
la  demanderai  tous  les  jours  de  ma  vie,  j| 
vou  s  la  demandç  dans  ce  moment  même  dans 
toute  rérendue  de  mes  stntmiens.  C'est  une 
grâce  quejene  puis  recevoir  que  de  vos  mains, 
accorde^^ià  à  mon  humble  prière.  Vous 
m'ordonnez  vous-même  de  vous  la  demander, 
c'est  une  marque  que  vous  désirez  plus  ar- 
demment de  me  Taccorder,  que  moi-même 
^£  robtenir.  Je  la  regarderai  comme  la  plus 
grande  dès  grâces^  Î€i  plus  précieux  des  tré- 
sor.', le  bonheur  qui  me  prépare  un  bonheur 
suprême.  Exaucez  0)a  prière,  vous  com* 
.  bierez  mes  désirs. 

,  2^.  Moyen.  Je  ferà^  les  reflexions  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  solides  pour  m'animer 
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àla  persévéranGe  ;  je  me  dirai  à  moi-même  : 
les  motifs  qui  n:3i''ônt  engagé  àjme  donner  à  DieUç 
â  revenir  à  Dieu,  ne  soîlt-iis  pas  co  jours  leg 
mêmes  ?  le  Dieu  que  je  s^ts  n':5t  il  pas  rou« 
jours  également  gjaod,  égalcoîent  bon,  égale^ 
tuent  saint  et  païfait,  également  digne  de  rnon 
cqeur  et  de  mes  hommages?  L'Evangile  que 
je  professe  n'estil  pas  toujours  ia  loi  sainte, 
la  règle  assurée  qui  doit  m*€clairer  et  me 
conduire  jusqu'à  la  fin  ?  Les  grandes  vérités 
<jin  m'ont  tbuchf  ont-elies  changé  ?  Les  om* 
bres  de  la  morr  qui  .m  ^environnent  sans  cesse, 
les  terreurs  d'an  J?ig$:ment  redoutable  où  je 
puis  être  appellé  à  tous  les  instaos,  oneéîer-» 
fîîté  de  bonheur  ou  de  malheur,  où  je  dois  un 
jour  aboutir  ;  tous  ces  grands  objets  ne  doi- 
vent* ils  pas  Être  toujours  préstns  à  mes  yeux, 
et  diriger  constamment  tons  mes  pas  dans  les 
voies  du  saîut  ?  J'evpere  que  des  réflexions 
si  solides  m'affermiront  dans  le  bien,  et  ni'àr- 
meront  contre  ma  fo  blesse  et  mon  mconstan* 
ce.    Memorare  novissima  iua^{c). 

3^,  Moyen,  La  vigilance  sur  moi^  sur  mes 
s  ns,  sur  mon  cœur,  sur  mts  mauvais  pen- 
chanSs  sur  mes  passions  malheureuses,  sur 
toutes  mes  démarcnès,  sur  toutes  les  actions 
dé  ma  vie,  s-ur  les  illusions,  les  tentations  du 
'  Démon,  de  peur  que  cet  Ange  de  ténèbres  lîe 
se  dégu!seen  Ange  de  lumières.    Je  sais  que 
j'ai  tout  a  craindre  i3e  moi,  des  ennemie  de 
inoo  salut  ;  sans  une  attention  continueHe  sur 
îROî^  je  serai  dans  un  continuel  danger  de  per« 
idre  la  grâce  de  mon  Dieu,^  et  de  me  perdrp 
Eixles.  r.  ' 
■  \  '  ■  .  • 
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îiîoi-même  à  jamais*  Sainte  vigilance,  voiîb 
ouvrirez  sans  cesse  mes  yeux  sur  tous  ces 
dangers  ;  et  à  la  faveur  de  vos  divines  lumit« 
res,  je  tâcherai  d*évjter  les  pièges  qui  me  sortt 
tendus  de  toJtes  parts  pour  me  perdre  : 
lûte  et  orate  [à)i 

4^,  Moyen,  La  fuite  des  occasions  ;  ce 
moyen  est  absolument  et  indispensablemcnt 
nécessaire  pour  .moi.  Une  triste  expérience  à 
dù  mefatreconnoitre,  mefairecraindre  mapro« 
prefoibiesse.  Oui,  mort  Dieu,  Je  le  comprends, 
je  le  ^ens,  jele  vois;  malgré  toutes  mes  promes- 
ses, mes  résolution-^, mes  propos,  sijem'expose 
de  nouveau  à  roccasion^  Toccasîon  me  per- 
dra ;  parcequed'unepart,  roccasion  me  pré- 
s^entera  toujours  les  mêmes  objets,  et  del'au* 
tre,  j'aurai  toujours  dans  moi  le  même  fonds 
de  misères,    Amsi  les  mêmes  objets  feront  à 
peu  près  les  mêmes  impressions,  et  les  mê- 
tnes  impressions  me  précipiteront  dans  les 
mêmes  malheurs.    Qui  fussions-nous  aussi 
sages  que  Salomon,  aussi  forts  que  Samson, 
dans  roGcasion  nous  succomberons.    Hélas  ! 
les  plus  fermes  colonnes  ont  été  ébranlées. 
Tremblons  pour  nous,  foibles  et  timides  ro- 
seaux ;  et  soyons  assurés  que,  sur-tout  dans 
certaines  occasions,  il  n'est  qiiie  la  suite  qui 
puisse  soutenir  et  mettre  à  couvert  du  dan* 
ger.  amat pcriculum^  peribït  in  illo  (e)* 

5^.  Moyen  de  persévérance.  Me  mettre 
au-dessus  des  jugemens,  des  discours,  des 
mépris  du  monde.  Funeste  respect  humain^ 
à  combien  d  ames  n'as  tu  pas  fait  faire  un  dé* 

(d)  Matth.  26.... (e)  Eccles,  23. 
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plorable  naufrage  !  A  certains  raomens  où  la 
grâce  parle  au  cœur,  on  regarde  le  mondo 
4'un  œil  de  mépris  ;  on  dit  avec  rApôtre, 
dans  Tabondance  de  son  cœur,  que  ni  les  dis» 
cours,  ni  les  lailleries,  ni  les  persécutions  du 
monde,  ni  toutes  les  Créatures  conjurées  en- 
s^erable  ne  pourroient  nous  arracher  à  la  gra« 
<;e  :  Cerius  sum  (f)*  Hélas  ;  il  n'est  pas  né* 
«;e&saire  que  toutes  les  créatures  se  liguent 
contre  moi;  un  raot^  une  raillerie,  un  rien, 
€*en  est  souvent  assez  pour  arrêter,  pour  é- 
branler  tous  mes  projets  de  salut.  Monde 
pervers,  jusqu'à  quand,  par  de  fausses  ter- 
reurs, ébranîeras-tu  la  confiance  des  enfansi 
de  Dieu?  Adorable  Sauveur,  vous  l'aveac 
dit  :  Si  quelqu'un  rougit  de  moi  devant  le 
înonde,  je  rougirai  moi-même  de  lui  devant 
mon  Père  céleste*  Le  mondé  est  votre  enne« 
mi  ;  puis- je  ne  pas  m  en  défier  et  ne  le  pas 
i:jraindre  ? 

6 9#  Moyen,  La  fréquentation  des  Sacre* 
mens.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  la  la  source  sa- 
lutaire ou  j'irai  puiser  les  forces  qui  me  sont 
nécessaites*  C'est  Tunique  moyen,  ou  dtt 
moins  le  moyen  le  plus  efficace  pour  me  sou* 
tenir»  Si  on  se  néglige  en  ce  point,  on  ris- 
que de  se  démentir  cii  tout.  On  attend  d'un 
jour  à  l'autre,  d'un  mois  à  un  autre  :  plus  on 
diffère,  plus  on  veut  différer,  et  quand  on 
a  différé  un  certain  temps,  on  ne  peut  pres« 
que  plus  se  déterminer»  En  attendant,  privé 
de  ce  secoufs,  et  livré  à  sa  propre  foiblêsse;^ 

(f  )  Rom.  8, 
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on  en  éprouve  bientôt  les  tristes  efFe(s.  La 
ferveur  se  ralentit,  la  vigilance  sur  soi  dimi- 
nue, les  mauvaises  inclinations  se  réveillent  ; 
et  s'il  survient  quelque  occasion  malheureuse, 
x>n  est  en  danger  de  tomber  dans  quelque  nou- 
vel  abyme,  pour  ne  s'en  relever  peut-être  ja- 
mais.  O  mon  ajne  î  ne  vou3  éloignez  plus 
de  C€S  sources  de  salut  et  de  vie,  de  peur  de 
vpus  priver  des  secours  que  la  grâce  vous  y 
prépare,  et  de  vous  livrer,  comme  sans  dé- 
fense, aux  ennemis  conjurés  contre  vous, 
Nouîissez-vous  de  ce  pain  de  vie,  du  pain 
même  des  Anges^  si  vous  vojlez  vivre  de  la 
vie  de  Dieu^ 

7^.  Moyen.  La  dévotion  à  Marie,  àla  Rei- 
îie  des  Anges,  O  mon  ame  !  comment  pour- 
riez-vous  jamais  manquer  à  ce  doux  senti, 
ment  de  confiance  envers  la  plus  tendre  des 
mères  ?  Vous  en  avez  si  sou  vent  éprouve  les 
salutaires  effets.  Or,  si  jamais  vous  avez  eu 
besoin  de  réclamer  sa  puissante  protection  au- 
près de  Dieu,  n'est-ce  pas  sur-tout  pour  ob- 
tenir, par  son  intercession,  la  grâce  précieuse, 
îa  grâce  des  grâces,  celle  d'une  sainte  per- 
sévérance jusqu'à  la  fin  ?  Demandez-la  tous 
les  jours  de  votre  vie;  demandez-la  à  cette 
tendre  et  divine  Mere  avec  la  plus  vive  ins- 
tance, et  dans  toute  l'ardeur  dont  vos  senti, 
mens  sont  capables  y  elle  voirs  ouvrira  ïe s  en- 
trailles dé  sa  miséricorde,  elle  vous  tendra 
une  main  secourable,  elle  vous  obtiendra  Ta» 
bondançe  des  secours  célestes.  Animée  des 
sentimens  de  cette  vive  confiance,  dès  x:e  mo- 
ment même  donnçz  lui  en  des  marg[ues;  de# 


E  L  E  V  e'  E  A  Dieu*  48g 

mandez  par  son  intercession  celle  sainte  per- 
sévérance qui  fait  l'objet  de  vos  réflexions  et 
de  vos  désirs. 

Prière  à  la  Sainte  Vierge^  pour  demander  la 
grâce  de  la  persévérance. 

J'^AI  recours  à  vous.  Vierge  sainte,  pour 
obtenir  la  plus  grande,  la  plus  précieuse 
des  grâces  ;  celle  d'où  dépend  tnon  sort  et 
n^on  salut  éternel,  la  grâce  d'une  sainte  per- 
sévérance. Souvenez-vous,  divine  Mere,  que 
jamais  il  n'est  arrivé,  dans  le  cours  des  siècles, 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  implôrc  votre  pro^ 
tection  ait  été  abandonné,  et  l'ait  implorée 
inutilement  ;  je  l'implore  en  cemomènt  dans 
toute  rétendue  de  mon  cœur.  En  vain  m*au- 
riez-vous  obtenu  tant  d'autres  grâces,  si  je 
venois  à  êtreprivé  de  celle  de  la  persévérance» 
Toutes  lés  autres  n'aurofent  servi  qu'à  me 
rendre  plus  coupable  dans  le  temps,  par  le 
peu  d'usage  que  j'en  aurois  fait*  et  plus  mal- 
Ireureux  dans  réternué,  par  la  peine  qu'il 
m'en  faudroit  subir.  Obtenez-moi  donc  cet. 
te  grâce  ineffable  qui  couronnera  toutes  les 
autres  grâces,  et  m'obtiendra  enfin  la  cotî- 
lonne  de  gloire,  Ainsi-sou-iJ. 


CONSIDERATION 

Sur  les  visites  de  Dieu  dans  les  ames^  ou  sur  les 
différent  états  où  les  ames  peuvent  se  trouver^ 

DAN»S  la  vie  intérieure,  il  y  a  des  temps 
de  douce  consolation,  des  temps  de  pé* 
X  2 


AME 


iiibles  épreuves.  Dieu  conduit  les  âmes  iae- 
tôt  sur  le  Thabor,  et  tantôt  sur  le  Calvaire. 
ï)âns  Tordre  de  la  grâce  comme  dans  Tordre 
delà  nature,  il  y  a  des  jours  et  des  nuits;  des 
jours  sereins  et  des  nuits  obscures  ;  c'est-à- 
dire,  que  Dieu  prépare  à  ces  ames,  ou  des 
visites  qui  les  consolerit,  ou  des  épreuves  qui 
les  ajffligent,  II  importe  extrêmement  de  sa- 
voir comment  oti  doit  se  comporter  dans  ces 
différens  temps,  pour  entrer  dan«  les  vue^ 
de  Dieu,  et  ne  point  contrist^r  T£sprit-Saiat 
dans  nos  cœurs. 

Que  faut-il  foire  4ans  le  temps  des  dou- 
ceurs et  ^es  consolations  ? 

^ue  faut-il  fair^  dans  le  temps  des  peines 
et  des  épreuves?  Quels  frtiiis  tirer  d«s  uns 
et  des  autres? 

Premier  P  o  i  n  t# 

îl  y  a  des  temps  de  douceur  et  de  conso* 
lation.  Jours  sereins  et  tran^juilles,  où  le  so- 
leil de  justice  brille  dans  tout  son  éclat  :  où  il 
ne  répand  dans  les  a  mes  que  des  influences 
bienfaisantes  et  des  rosées  salutaires  ;  où  dans 
la  prière,  dans  les  Côçnmunions,  dans  les 
communications  jntimes  avec  Dieu,  on  goûte 
toutes  les  délices  de  la  manne  céleste;  où 
l'on  est  tout  ardeur,  tout  ;^ele  et  tout  feu  ; 
QÙ  transporté  sur  le  Thabor,  on  diroit  volon- 
tiers avec  le  Prince  des  Apôtres;  Seigneur, 
^u'il  est  bon  d  être  ici  ;  fixons-y  notre  séjour. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  le  Seigneur  se  pro» 
pose  dans  ces  jours  de  bénédictions,  dans 
ces  temps  de  visitçs  $i  con^olanteSii 
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Considérons  ce  qu'ils  sont  dans  Ja  vue  de 
0îeu,  ce  qu'ils  doivent  être  par  notre  fidé- 
lité, ce  qu'ils  poi^rroient  devenir  par  notre 
manque  de  coirespondailce.  Ouelle  matière 
à  nos  réflexions  ! 

i^e  Ce  qu'ils  sont  dans  les  vues  de  Dieu^. 
et  ce  qu'il  s'y  propose  pqur  sa  gloire  et  pour 
notre  salut. 

Dieu  s'y  propose  de  nous  donner  une  idée 
de  sa  gloire,  de  ses  grandeurs,  de  sa  magni- 
ficence, de  sa  bonté,  de  âes  perfections  ado- 
rablesé 

Dieu  s'y  propose  de  nous  attirer  toujours 
plus  à  lui  par  l'attrait  de  ses  dons,  par  Tonc^ 
tion  de  ses  grâces,  et  1^  douceur  de  son  saint 
service;  d'engager^  de  fixer  nos  coeurs  et  de 
nous  affermir  dans  l'amour  et  la  pratique  du 
bien. 

Dieis  s'y  propose  peut-être  de  nous  prépa- 
rer à  quelque  grand  sacrifice,  à  quelque  hu- 
miîiaûqn,  à  quelque  grande  épreuve;  il  nous 
prépare  au  combat,  çt  nous  arme  contre  la 
ttmpêie  qui  va  s'élever,  Ge  sont  ici  comme 
les  années  d'abondance  dans  l'Egypte  ;  une 
tsiâte  disette  va  bientôt  succéder. 

Ainsi,  loin  de  tious  eu  dormir  dans  le  caF-^ 
me,  tenons-Tious  prêts,  disposons-nous  à 
combattre,  et  à  so^îtenir  les  épreuves,  quand 
le  îemps  en  sera  venu. 

2^.  Temps  des  visites  consolantes:  ce 
qu'ils  doivent  ê(r;  par  notre  fidélité;  un  temps 
de  recoGnoiv^sanee  et  d'actions  de  grâces  en- 
^s  Dieu  :  un  temps  d'humilité  cc  de  défi^ 
X  Si 
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ance  de  nous-mênies  :  un  temps  de  vigilance 
et  d'attention  sur  notre  cœur  et  nossentîmens; 
c'est-à-dire,  un  temps  de  moisson  et  de  ré* 
coite  pour  les  jour^  d'indigence  et  de  priva* 
tion. 

Rappelions  le  triste  exemple  des  Vierges 
folles,  qui,  faute  de  vigilance,  sont  surpri- 
ses à  la  venue  de  l'époux,  et  par  là  même 
exclues  du  festin  qui  étoit  préparé. 

3^.  Temps  des  visites  consolantes  :  ce 
qu'ils  peuvent  devenir  par  notre  manque  de 
correspondance.  Oai,  ce  temps  de  visite,  si 
saint  en  lui-même,  si  précieux  dans  les  vues 
de  Dien,  si  salutaire  daiis  ses  effets,  peut  par 
BOtre  faute  et  notre:  négligence,  devenir  un 
lemps  d'illusion,  un  temps  de  tentation,  un 
temps  d'orgueil,  d'amour  propre,  et  en  con- 
séquence un  temps  de  dangi^T  et  de  chûre» 

Un  temps  d'illusion:  TAnge  de  ténèbres 
peut  se  transformer  en  Ange  de  lumière;  tout 
esprit  n'est  pas  l'Esprit  de  Dieu.  Il  faut 
prendre  garde  alors  de  former  des  résolutions 
extraordinaires,  de  prendre  des  déterminati- 
ons  qui  tirent  à  conséquence.  On  peut  s'en- 
gager  mal  à  propos,  prendre  l'ombre  poar  la 
lumière,  prendre  un  détour  qui  égare,  |^our 
un  chemin  qui  conduit  au  terme,  Il  est  de  la 
sagesse  de  ne  rien  faire  de  soi-même  et  sans 
conseil;  tout  avec  prudence  et  maturité. 
Combien  d'ames  se  sont  amsi  égarées  en  pré* 
sumant  trop  de  leurs  forces,  et  en  comptant 
trop  sur  leurs  dispositions  présentes  ! 

Le  temps  des  visites  consolantes  peut  de» 
venir  un  temps  de  tentations.  Le  démon  naa& 
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trouvant  ialors  moins  sur  nos  gardes»  peut 
profiter  du  manque  de  vigilance,  et  nous 
prendre  comme  au  dépourvu  ;  dans  un  mau- 
vais îDoment  nous  éloigner  pour  bien  des  an- 
nées ;  par  un  seul  coup  nôus  faire  bien  des 
plait5  dangereuses  ;  el  après  quelques  instans 
de  douceurs  trompeuses,  nous  faire  verser 
bien  des  Urmes  ameres.  Il  peut  devenir  un 
temps  d'orgueil  et  de  vanité»  On  se  complaît 
dans  son  état,  on  nourrit  son  amour-propre, 
on  s'apprjoprie  les  dons  de  Dieu,  et  par  là  on' 
en  abuse,  on  les  pervertit. 

C'est  comme  une  épouse  à  qui  un  époux' 
a  donné  des  joyaux' précieux  ;  elle  en  fait  son 
ôrnement,  sa  parure,  elle  s'en  sert  pour  se 
jeter  dans  le  monde,  pour  attirer  les  regards 
ét  les  Cœurs*  Epouse  ingrate,  imprudente, 
hélas!  peut-être  bientôt  infidelie*  Dans  de 
pareiUes  dispositions  est-on  bien  éloigné  du 
danger,  et  ne  marche-t-on  pas  sur  le  bord  de 
Tabyme  :  Oui  stat^  videat  ne  cadat  (a).  Le 
Sage  l'a  die,  et  on  doi£  se  (e  dire  souvent  à 
soj  même,  que  celui  qui  est  debout,  prenne 
garde  de  tomber. 

<^x  faut  11  donc  faire  dans  ce  temps  de 
visucs  consoiantes,  pour  éviter  ces  malheurs, 
et  entrer  dans  les  vues  de  Dieu  ? 

1^,  Il  faut  nous  humilier  devant  le  Sei^ 
gneur,  et  nous  croire  absohiment  indignes 
de  ses  dons  ;  penser  que  s'il  nous  en  favorise, 
c'est  par  un  pur  effet  de  sa  bonté;  c'est  pour 
nous  s^outenir  dans  notre  foiblesse,  de  peur 

(a)  Cor.  10* 
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que  nous  ne  succombions.  Prenons  conseil, 
il  vous  est  nécessaire. 

2^.  11  faut  prendre  garde  de  trop  «'attacher 
âces  dons  de  Dieu,  de  les  goûter  et  de  «'y 
complaire;  il  faut  au  contraire,  les  rapporter 
tous  à  Dieu,  comme  à  leur  principe  et  leur 
fin^  nou5  en  régarder  comme  les  simples  dé- 
positaires, et  sur-tout  marcher,  tandis  que 
nous  avons  la  lumière,  de  peur  que  les  téne- 
Ères  ne  viennent  nous  surprendre, 

3^.  Il  faut  nous  attendre  que  Ces  temps 
heureux^  ces  joufs  consolans,  ne  dureront 
pas  2  nous  attendre  à  la  privation,  être  bien 
assurés  qu'après  les  lumières  viendront  les^ 
ténèbres,  après  la  sérénité,  les  nuages  j  qu^au 
calme  succéderont  les  orages  et  les  tempêtes. 
Ptéparons-nous  donc,  ou  plutôt  tenons-nous 
toujours  prêts  ;  l'ennemi  du  saîui  tourne  sans 
cesse  autour  de  nous  pour  chèrcher  une  proie 
Cl  la  dévorer.  Faisons  donc  des  provisions, 
et  ne  dissipons  pas  les  trésors  que  Dieu  nous 
présente. 

Cependant  il  ne  faut  pas  faire  des  provisi* 
ons  dans  un  esprit  de  défiance  ou  de  propri- 
été, qui  mette  comme  en  réserve  les  dons  de 
Dieu.  La  manne  réservée  pour  le  lendemain 
dégénéroit  en  pourriture.  Faisons  des  pro-- 
irisions,  non  d'abondance  et  de  propriété  : 
înais  des  provisions  d*humilité,  des  provisi* 
ons  de  vigilance,  des  provisions  de  résigna, 
tion,  d'abandon  entre  les  mains  de  Dieu; 
soyons  reconnoissans,  Dieu  seul  sera  libéral. 
S  E  c  o  N  i>  Point. 

Gomme  dans  le  seivice  de  Dieu  il  y  a  des- 
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jours  serein?^  il  y  a  aussi  des  jours  de  nuages, 
des  jours  d'épreuves  et  de  combats.  Les  pri« 
ères  ne  sont  plus  que  sécheresses,  les  conso- 
lations ont  d?sparu,  les  doux  entretiens  avec 
Dieu  ne  présentent  plus  leurs  attraits,  la  sour- 
ce des  com  nuniçations  intimes  pareil  tarie* 
Le  temps  des  orages  et  des  tempêtes  s'est  é« 
levé,  les  tentatiôns  en  foule  vienneni  de  lou« 
tes  parts  as*aii)ir.  . 

A  Certe  vue  vne  arae  autréfois  nourrie  de 
laitL.et  de  miel,  s^étonàçjt  se  trbuble^  &*atar« 
Jtae,  croit  tout  perdu  f^^t,  cbalmè  au  milieu 
d*aùe  fti^^r  orag^^u^e,: V^rie ,  eh  tremblant  : 
-Salva  noS^  Domine,  pênmy,s  (b),  Sauvei-txous, 
•âeigneuf,  noius  âlloùs^  p&ir.  Heureuse  en» 
Côret  clans  cet  état,  d^^  ïecourir  à  son  Dicii 
ét  de  ne  pas  »e  livrer  à  elle-même  et  à  ses  a» 
làniies«  *: 

Quels  sont  les  desseins  de  Dieu  dans  ces 
visites  pénibles,  et  quç  devons-nous  faire  pour 
entrer  d^ns  ses  vues  ?  Di«u  veut  nous  éprOa* 
ver,  nous  purînérj  ^*6ifs  fortifier,  peut>êtré 
Xious  punir,  peut-être  nous  préparer  par  rbu- 
miliation  à  quelque  grande  grâce,  à  quelque 
nouvelle  faveur*  Adorons  ses  des&^eins,  ils  ne 
tendent  qu'à  notre  bonheur,  et  ne  deaian* 
dent  que  notre  correspondance* 

1^.  Dieu  veut  nous  épïouver,  et  voir  si 
nous  sommes  capables  de  îiacrifice.  Souvent 
tranquilles  au  pied  dé  ses  auiels,  nous  lui  a« 
vons  fait  les  olus  grandes  protestations  de  fi- 
fidélité i  nous  nous  sommes  crus  capables  de 
^out  pour  sa  gloire  et  son  saint  amour*  Xi  veut 
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voir  si  les  effets  répondront  aux  paroles,  si 
c'étoit  la  bouche  ou  le  cœur  qui  parloit. 
Pierre  hors  du  combat  éroit  généreux  ?  à  la 
première  attaque  il  succooïbe;  son  infidélité 
fut  bientôt  lavée  dans  ses  larmes, 

Djeu  vect  nous  puriâer.  Quelque  sain- 
te que  soit  une  ame,  elle  éprouve  toujours 
dans  elle  bien  des  misères.  Les  plus  parfaits 
ont  toujours  bien  des  imperfections.  Com-» 
bien  de  fautes,  d^infiii!  lités,  de  résistance^  à 
la  grâce  T  combien  d^  tiédeurs,,  de  langeurs^ 
de  négligences  danV'l'e  service  d'an  Dieu  sr 
sâ'int!  Héias  !  le  juste  ;même  pèche  sept  fois 
le  jour,  que  sera  cé  dfe  nous?  Or,  ce  sont 
ces  fautes,  ces  infidéjifé^,  ces  tiédeurs,  que 
Dieu  veut  nous  fam*  Vxpier  par  les  épreuves 
où  il  nous  met,  par  les  combats  où  il  nouSj 
engage,  par  les  peine-s  intérieures  dont  il  per*^ 
met  que  nous  soyonn  affligés.  Par  là  il  lavé* 
les  tr}çh^$  de  nos  ames.  L'or  se  purifia  dans^^ 
ïc  feu  ;  ainsi  les  amer  se  purifient  dans  le  feu 
de  la  iribuiation,  qui  leur  rend  leurbeaaté 
et  tout  leu^r  éclat. 

3^.  Par  les  êp  euves,  Dieu  veut  nom 
fortifier*  L'arbre  platité  dans  une  terre  fé- 
conde^ en  un  lieu  éminent,  est  exposé  à 
l'agitation  et  aux  sccoussej^  des  vents  ;  s*îl 
résisce,  il  se  fortifie  et  prend  des  racines  plus' 
profondes  et  plus  assurées.  Tel  "est  Teffet 
d  s  épreuves  à  l'égard  de  Tame,  Piantée  dans^ 
«ne  terre  favorable,  élevée  à  fin  état  de 
grâces  plus  spéciale,  les  épreuvco  intérieures 
l'affermiront  dans  le  bien  ;  soit  parce  qu'alors 
Dieu  lui  donne  plus  de  grâces,  soit  parce 
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q^relle-même,  devenue  plus  attentive  et  plus 
vigilante,  s'arme  contre  ses  ennemis,  et  ré- 
unit tou?;es  ses  fo  Cf  s  pour  se  nnettre  en  état 
de  défense.  Quand  j'éprouve  ma  foibîesse, 
disoit  saint  Paul,  cVst  alors  que  je  trouve 
en  moi  plus  de  force;  parce  quedanvSCtt 
état,  convainc  1  de  sa  propre  misère  on  se 
réfugie  dans  Dieu,  et  que  ne  peut-on  pas 
av^ec  son  secours  ? 

'  4®  ,  Peut  être  par  les -çpreaves,  Dieu  veut 
nous  préparera  quelgl/à  grâce  particulière, 
àqaelque  faveur  5péj;*i^iîe  dont  il  veut  nous 
combler.  Il  commencera  bien  établir  dans 
nous  les  fondemens  iiè.U*humiiité,  ^ur  les- 
quels doit  s'élever  Tédifièe  de  notre  perfec* 
lion,  V 

Tels  sont  les  desseins  de  Dieu  surnous^ 
dans  les  épreuves  qnii]  nous  ménage  ;  des*^ 
»eins  toujours  de  miséH'Corde,  de  providence, 
de  salut  et  de  grâce,,  Héîas  !  souvent  op- 
posés aux  desseins  dè' Dii^u,  peu  résignés  à 
ses  volontés,  cnnemivS  '4e  notre  propre  bon- 
heur, nous  nous  déc!ourageons,  nous  nous 
inquiétons,  nous  nous  laissons  abattre  et  dé«» 
courager  ;  peut-être  même  nous  nous  plai- 
gnons et  nous  murmurons» 

Car  voilà  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  i 
tandis  que  la  grâce  sensible  nous  soutient 
nous  porte,  tandis  que  les  douceurs  du 
service  de  Dieu  se  font  sentir  dans  nos  cœurs^ 
tandis  que  le  miel  des  consolation  coule  dans 
nos  ames,  nous  marchons,  nous  nous  squ» 
tcnons.^ 

X  6 
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Mais  àu  moment  que  le  Ciel  s'obscureif,. 
que  le  soleil  de  jnstice  semble  se  cacher  et 
S'écliptier  à  nos  yeux,  nos  cœurs  abattus^ 
nos  ames  défaîllanres,  ne  sont  plus  capables 
de  rien  ;  nous  nous  arrêtons,  nous  reculons, 
nous  nous  metÉons  en  danger  de  nous  égarer. 

Là  dessus  on  se  dégoûte  de  la  prière,  oïv 
néglige  ses  piaiiques,  on  manque  à  ses  com-rf^ 
moUions,  et  par  là  on  éloigne  la  grâce,  on^ 
«^expose  i  perdre  It?  mérite  de  toute 

Que  faui-îî  donc  fa^ra  pour  meure  à  pro^i» 
fit  ks  épreuves^  et  lèj  rendre  «alutaireà  et 
méritoires  ?  ' 

Voici  les  vraies,  Iss  saintes,  les  solides  dit-- 
positions  qu'il  faut  |>?fendre,  avec  le  secouir 
de  la  grâce  qm^nouslisèfa  toujours  assuré  dan# 
tous  les  temps,  ci  plus  eneore  da^s  celui  der 
épreuves,  v 

t  ^  ,  ReconnoîtTd  'îîatnblement  devant 
Dieu  qu'on  a  bien  mérhé  ces  peines,  et 
qu'on  se  îes  est  attiréèé  par  sa  faute  :  Peccavi* 

a  ^  •  S'adresser  â  Dieu,  recourir  à  là  priera 
pour  implorer  son  stcouis  et  son  assistance 
plus  spéciale  :  Veni^  Domiiu^ 

3®  .  S'armer  de  courage  et  de  confiance, 
persuadé  que  Dieu  est  alors  plus  près  de 
nous  que  jamais.  Où  étiez  vou^i^  Seigneur, 
S'écnoit  Samt  A:nto  ne,  au  milieu  des  îen- 
tations  terribles  dont  il  étoir  assailli  ?  J'étoir 
aup^èii  de  vous,  'ni  dit  le  Seigneur;  et  unie 
marque  que  j'étois  présent,  c'èsi  que  vous 
0'avez  pas  succombé; 

4^»  Lom  de  se  négliger,  de  quttter  les  pra« 
tiques  de  piété,  il  faut  «'y  aflFermir,  les  w« 
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?4oul))er,  y  être  p]u3  exact  que  jamâis-  Doit- 
Qn  quîtter  les  armcci  dans  le  temps  du  combat  ? 

Sur  toutes  choses,  dans  ces  temps  d'épretw 
ves,  de  sécliercsse,  de  délaissement,  nous  u-* 
nir  à  jésus-CJbrist  notre  divin  modèle.  Il  a 
été  comme  délaissé  lui  même  de  soa  pere 
céleste  dans  le  fort  de  sa  passion  et  de  ses 
:fi0uffïance.«5  il  les  offroit  alors  pour  aous  mém 
fiter  !e^  grâces  et  les  secours  dans  les  temps 
^e  nos  afflictions  et  d«  nos  çombats. 

Enfin^  dans  le  ietrif)^  de  nuages  et  d'obs4 
çuîité^  espérer  des  jdur«  plus  heureux  ;  a- 
près  rhiver  le  printernjps,  apr^s  la  tempête  le 
4;alme,  après  les  téneî?çç^  l'éclat  des  lumières^ 
Oji  goûtera  mieux  l^s  rjouceurs  de  la  paix 
après  les  horreurs  du  tôrpbdt. 

Ainsi  ont  été  épro^^és  tous  les  Saints  • 
ious  ont  maiché  par  ^èdite  voie  semée  d'épi* 
Jies,  souver*  arrosée  de  leurs  larmes^  quel- 
quefois même  inondée  de  îeuj  sang^  Avant 
que  xl'arrivei  à  la  terr^  promise,  ri  faut  avoir 
traversé  le  déserta 

Lequel  vaut  mieux  pour  nous,  lequel  est 
plus  salutaire  pour  le  bien  de  nos  ames,  le 
temps  des  Gonsolaiions,  ou  Je  temps  des 
épreuves  ?  Nous  pouvons  dire  en  général 
que  celui  que  Dieu  nous  envoie,  dès  que 
nous  en  ferons  un  saint  usage,  est  le  meilleur 
pour  nous.  Mais  ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c'est  que  dans  le  temps  des  épreuves, 
il  y, a  pour  nous  moins  à  craindre  et  plus  à 
mériter^  et  que  dans  le  ttmps  de  consolations, 
au  contraire,  il  y  a  moins  à  mériter  et  bien 
plus  à  craindre^ 
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Encore  une  fois,  laissons  tout  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  prenons  ce  qu'il  nous  donne, 
recevons  ce  qu'il  nous  envoie^  remettons-lui 
notre  sort,  tâchons  de  faire  un  saint  usage 
de  ce  qu'il  permet.  S'il  nous  rend  des  vi.^ites 
consolantes,  recevons-les  avec  reconnois- 
sance  ;  s'il  nous  fait  part  des  amertumes  de 
son  calice,  recevons-le  de  sa  main  et  dans 
son  esprit.  .  \ 

Soyons  fidèles  à  ."^ij  «grâce,  abandonnons- 
ftODS  à  sa  providenc^^  espérons  tout  de  sa 
miséricorde;  il  sait  le  chemin  qui  doit  nous 
coiîduireau  bonh  ur-|--é'esl  à  nous  de  suivre 
sans  rous  ariêier  :  Ja  route  est  pénible, 
le  terme  dédommagàtàvde  toutes  les  peines. 


OUS  pennettons  aux  Fidèles 
de  ce  diocèse  l'usage  du  livre  qui  a 
pour  titre  l'ame  eleve'e  a  pieu, 
persuadé  que  leur  piété  croîtra  pro^. 
portionèllement  aux  soins  qu'ils  au* 
ront  de  se  bien  remplir  des  précieuse 
senthnens  qui  y  sont  exprimés, 

ij^  ].  O.  Ev.  de  Québec. 
Québec,  10  Dec.  1811. 
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